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^^SITY OF TO^

.< Toutes les sciences sont les rameaux d'une même tige. :>

BACo^".

: L'art n'est autie chose que le contrôle et le registre des

» meilleures productions A contrôler les produc-

.) tions (et les actions') d'un chacun, il s'engendre envie

5) des bonnes, et mépris des mauvaises. »

MoNTAica-E.

( Les belles -lettres et les sciences, bien étudiées et bien

» comprises, sont des instrumens universels de raison,

» de vertu , de bonheur. »

{ M. A. J. )
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ANALYSES ET ANNONCES RAISONNEES

Des productions les plus remarquables dans la Lxllê-

rature , les Sciences et les Arts.
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I. ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

Mémoires de la Classe des Sciences mathéma-

tiques ET PHYSIQUES DE l'InSTITUT DE FkANCE
,

années i8i3, i^i^ et iSiS;

Mémoires de l'Académie royale des Sciences,

année 1816 (i).

L'Académie des Sciences a payé les dettes de la

classe qu'elle remplace à l'Institut. Les malheurs des

tems avaient suspendu la publication des Mémoires de

nos sociétés savantes, et l'Europe entière n'en souf-

frait pas moins que la France elle-même. La commu-

(i) Deux vol. in-4. — Chez Firmin Didot, libraiie du roi et de

l'Institut.
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nication des connaissances étail ralentie^ quelques-

uns des canaux qui les distribuent étaient taris ; et si

les écrits périodiques n'y avaient pas suppléé, on

aurait pu se plaindre d'une sorte de disette.

Les deux volumes que FAcadémie a publiés ont ré-

paré le mal \ mais ils l'ont fait remarquer. Plus de six

mois se sont écoulés, depuis leur publication,* d'ail-

leurs, quelques-uns des Mémoires qu'ils contiennent

étaient déjà connus. Il serait donc déplacé d'offrir à

nos lecteurs des notices , tardives et nécessairement

insuffisantes , sur des sujets qui n'ont plus l'attrait de

la nouveauté, sur tous les travaux accumulés durant

quatre ans par un aussi grand nombre de savans il-

lustres. Nous nous bornerons à imiter le voyageur qui

reporte de tems eu tems ses regards en arrière , afin

de mieux connaître la route qu'il a suivie elle pays

au'ii a traversé.
j.

Les collections académiques nous présentent exac-

teiuent, et avec des dates certaines, le progrès des

connaissances qui sont de leur ressort ; voyons donc

ce que les sciences mathématiques et physiques avaient

acquis, en 1 8 16. Nous chercherons ensuite à recon-

naître la tendance des esprits vers des vérités nou-

velles, le germe et les développemens successifs des

découvertes prêtes à éclore. Tel est le point de vue

sous lequel nous allons considérer les deux ouvrages

qui sont le sujet de cet article.

On y trouve la démonstration d'un théorème gé-

néral sur les nomhves polygones
^
par M. Cauchy

;

quelques recherches sur les nombres yy/e/me/ï ,
par
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M. Poinsot^ deux Mémoires de M. Poisson : arrêtons-

nous à ceux-ci.

Le premier de ces Mémoires a pour objet la varia-

tion des constantes arbitraires dans les questions de

mécanique. M. Poisson avait déjà traité cette matière,

en 1809 , et appliqué ses formules à deux questions

différentes : au mouvement d'un point attiré vers un

centre fixe, suivant une yb/zc/io/z indéterminée de la

distance 5 et au mouvement de rotation d'un corps de

figure quelconque. Un calcul très long Tavait conduit

aux expressions différencielles des six constantes ar-

bitraires , relatives à chacun de ces deux problêmes.

Mais, il a observé depuis qu'on peut arriver à ces ré-

sultats par une méthode beaucoup plus courte, et

indépendante de la nature du problême dont on s'oc-

cupe. Il expose cette méthode, et la fait servir à de

nouvelles recherches sur les moyens mouvemens des

planètes , sur la variation des grands axes de leur or-

bite, sur les forces perturbatrices qui peuvent influer

sur la durée du jour sidéral. L'importance de ce der-

nier sujet engage M. Poisson à le renvoyer à un autre

Mémoire, dans lequel il se propose de reprendre et de

simplifier ses recherches précédentes sur la rotation

de la terre.

Le second Mémoire est une nouvelle théorie des

ondes
^
phénomène qui est, dit M. Poisson, « un

» des cas les plus simples du mouvement des fluides,

» et l'un des premiers qui se présente aux recherches

» des géomètres. Cependant, on n'est point encore

« parvenu à déterminer d'une manière satisfaisante
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1) les lois de ces oscillations qu'on a si souvent l'oc-

1} casion d'observer. »

Newton, M. de Laplace et Lagrange avaient déjà

traité le même sujet ; mais ces grands géomètres ne

l'avaient pas considéré dans toute sa généralité. En

1809 , l'ingénieur Brémontier publia , sur le mouve-

ment des ondes , un ouvrage plein de faits importans

et bien observés , sur lesquels l'auteur appuie des rai-

sonnemens qui ne peuvent convaincre le lecteur.

M. Biot a fait aussi des expériences sur le mouve-

ment imprimé aux fluides par l'immersion de diffé-

rens solides de révolution et même de cônes et de

cylindres : il en a conclu que la vitesse des ondes ne

dépend, ni de la figure de ces corps, ni de la quantité

d' nt ils sont enfoncés dans le fluide, mais qu'elle

varie avec le ravon de leur section à fleur d'eau ^ ce

qui est conforme à la théorie de M. Poisson.

Voilà ce que l'on savait sur le problême des ondes,

lorsque l'Institut le proposa pour sujet du prix de

18 16. Après que le tems accordé aux concurrens

fut passé, M. Poisson rendit pubbque la solution

qu'il avait consignée dans les registres de l'Institut,

avant qu'aucune pièce destinée au concours y fût

parvenue.

Ce Mémoire, quoique assez long, est remarquable

par une élégante précision , par la simplicité des ré-

sultats déduits de formules très générales , et néces-

sairement très compliquées , lorsque l'auteur consi-

dère le mouvement du fluide dans les trois dimension?

de l'espace. Il fait voir, contre l'hypothèse de La-
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grange , et conformément aux observations de Bré-

monlier, que le mouvement des ondes se transmet à

de grandes profondeurs. Comme il s'est attaché spé-

cialement à traiter le cas le plus ordinaire, celui où

la profondeur du fluide est très grande , et comme
infinie, par rapport à l'étendue des oscillations des

molécules, il annonce un autre Mémoire dans lequel

il considérera plus particulièrement l'influence de la

profondeur sur le mouvement des molécules fluides,

c'est-à-dire, la réflexion produite dans le sens ver-

tical par le fond sur lequel le fluide repose. Il es-

saiera aussi de déterminer les lois de la réflexion des

ondes à la surface par les parois latérales et fixes qui

contiennent le fluide. « Il serait à désirer que quel-

)) que observateur habile entreprît de vérifier, par

» de nouvelles expériences, tous les points de la

)) théorie exposée dans ce Mémoire. L'accord que

)) présenteraient, sans doute, le calcul et l'obser-

» vation, ne serait pas sans intérêt pour les physi-

» ciens; et les géomètres ne verraient pas non plus

» sans plaisir réaliser, pour ainsi dire , les diverses

» circonstances du mouvement des fluides, qui sont

« contenues dans leurs formules. »

On voit que la théorie des fluides marche à grands

pas. Cependant , elle ne se prête pas encore à toutes

les applications 5 et l'expérience doit souvent v sup-

pléer, lorsque les résultats dont on a besoin sont

renfermés entre des limites connues. Mais, l'expé-

rience n'est pas un moyen de découvertes à la portée

de tous les savans, à moins qu'ils ne sachent,
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comme Franklin, Coulomb, \olta, etc., arracher

le secret de la nature , sans Tinterroger à grands frais.

M. Girard s'est occupé du mouvement des fluides dans

les tubes capillaires. Le sujet qu'il avait à traiter

n'appartient pas exclusivement à l'hydrodynamique,

mais encore à la physique et à la chimie. Les affinités,

la température et le frattement sur les parois des

tubes, sont des causes qui modifient, chacune selon

sa loi particulière , le mouvement que les molécules

du fluide reçoivent de la gravité. On ne sera donc

pas surpris d'apprendre que les trois Mémoires de

M. Girard sur cette question sont le fruit d'un travail

de plusieurs années. Il a soumis à l'expérience l'eau

pure , l'eau plus ou moins chargée de diiférens sels

,

de sucre en dissolution, de vinaigre, etc. ; l'alcohol,

le lait, le vinaigre, le mercure, l'éther ; et, pour

chacun de ces liquides , il a fait varier la tempéra-

ture , la charge qui déterminait la vitesse du mou-

vement et la nature des parois des tubes. Les nom-

breuses séries de ces expériences
,

présentées dans

autant de tableaux, fournissent les données du cal-

cul , les faits sur lesquels la théorie se fonde , et les

moyens de vérifier les formules analytiques.

On avait déjà la théorie du mouvement linéaire

des fluides
,
par Euler -, les expériences et la for-

mule de Dubérat, pour le mouvement dans les

canaux de toutes dimensions , depuis les tubes ca-

pillaires jusqu'aux rivières. Mais , cette formule

paraissait peu conforme à la simplicité des lois de

la nature ; elle subit le sort des doctrines qu'on ne
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peut ni combattre ni admettre , elle fut négligée.

La route que M. Girard a suivie fut enfin ouverte,

et en quelque sorte jalonnée par Coulomb , dans

un Mémoire qu'il publia sur les expériences desti-

nées à déterminer la cohérence des Jluides , et les

lois de leurs résistances dans les mouvemens très

lents. C'est une justice que le savant dont les ou-

vrages nous occupent eu ce moment, se plait à

rendre à son illustre devancier. Il reconnaît de

même ce qu'il doit aux recherches physico-mathé-

matiques de M. de Prony sur les eaux courantes.

11 nous est impossible de suivre M. Giraid dans

le détail de ses expériences et des calculs qu'il leur

applique : nous nous bornerons à rapporter quel-

ques-unes des conséquences qu'il en déduit.

La 'vitesse de Veau, dans les tubes capillaires

très longs
,
peut varier dans le rapport d'un à

quatre^ à raison de la température; et elle ne

varie que dans le rapport de cinq à six^ lorsque

la longueur du tube est réduite à celle d'un simple

ajutage.

A la température de la glace fondante , Tat^

traction que les molécules de Veau exercent les unes

sur les autr-es, est moindre que la douze-millième

partie de la gravité (tzIi g )* ^^ résultat est d'au-

tant plus remarquable
,
que les faits hydrostati-

ques des tubes capillaires paraissent assigner une

valeur beaucoup plus grande à la force de cohésion

de l'eau, dans les mêmes circonstances.

Dans les tubes de verre , l'alcohol se meut plus
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lentement que l'eau; mais, cette lenteur de m.ouve~

m.ent ne peut être attribuée à la viscosité dufluide.

En elFet , l'auteur fait voir qu'un liquide évidemment

visqueux ( l'huile de térébenthine ) coule dans les

tubes capillaires avec plus de vitesse que l'alcohol

,

^substance à laquelle les physiciens ont attribué une

Uuidité presque parfaite.

Ueau chargée de sel commun ( muriale de soude)

roule plus lentement que Veau pure , et celle-ci plus

lentement quune dissolution de nitrate de potasse,,

tant que la température est au-dessous de cinquante

degrés de l'échelle centigrade. /4 une plus haute

température ^ la ^vitesse de l'eau pure est plus grande

que celle de la dissolution saline.

La propriété d'adhérer à la surface de certains

corps solides , et la propriété contraire de se refuser

à contracter cette adhérence , établissent
,
pour le

mous^ement linéaire des fluides .^ des lois parfaite-

ment distinctes , et qui sont exprimées par des équa-

tions différentes. On est cependant porté à penser

que ces deux classes de phénomènes seraient repré-

sentées par une seule formule dont quelques termes

changeraient de signe.

Si l'on compare ces résultats à ceux que M. Ha-

chette a obtenus dans ses recherches sur l'écoule-

ment des fluides par des orifices non capillaires

,

on sentira combien il était nécessaire d'interroger

l'expérience avant de hasarder une théorie. A la ri-

gueur , la théorie d'un phénomène est l'expression

exacte et complète des lois auxquelles ce phénomène
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est soumis. Mais, si quelques-unes des causes qui

le produisent n'ont qu'une action très peu sensible,

on se permet de les négliger, afin de sin)j)lilier le

calcul. Dans ce cas , les formules ne sont plus ri-

goureuses •, néanmoins , on leur conserve le nom
de théorie , de lois des phénomènes ; mais on ne se

méprend pas sur le sens de ces mots. Cependant,

il vaudrait peut-être mieux désigner ces méthodes

de calcul par un nom plus convenable. Une théorie

est essentiellement générale et complète ; elle ne per-

met aucune omission.

En même tems que l'hydrodynamique s'enrichit de

faits et de théories, Voptique agrandit aussi de toutes

parts son immense domaine. La double réfraction et

la polarisation de la lumière occupent les physiciens

et les géomètres, principalement en France : les

deux volumes que nous avons sous les yeux ne con-

tiennent qu'une partie des découvertes qu'ils ont

faites depuis quatre ans. On y trouve un Mémoire

de M. Ampère qui réduit à un seul théorème toutes

les lois de la réfraction ordinaire et extraordinaire,

dans le cas le plus général, même lorsque la lumière

était polarisée avant d'éprouver la réfraction; deux

Mémoires de M. Biot , sur la nature des forces qui

produisent la double réfraction , dans lesquels il

prouve que l'une de ces forces est attractive et l'autre

répulsive , ce qui présente les lois de la physique

sous un point de vue plus général et plus simple,

en étendant à la lumière l'analogie qu'on avait déjà

observée entre l'électricité et le magnétisme ; enfin

,
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un troisième Mémoire du même savant sur Tutilité

des lois de la polarisation de la lumière
,
pour recon-

naître l'état de cristallisation et de combinaison, dans

un grand nombre de cas où le système de cristallisa-

tion ne peut être observé immédiatement. Entrons

dans quelques détails au sujet de ce Mémoire.

La réfraction de la lumière est un effet mécanique

produit par une force chimique. L'énergie relative

de cette force dépend de la nature des corps qui agis-

sent sur la lumière , et la direction des rayons ré-

fractés est déterminée par leur direction et leur vi-

tesse primitive, par le nombre, l'énergie et la direction

des nouvelles impulsions qu'ils éprouvent. Ainsi, les

modifications de la lumière par les corps transparens

qu'elle traverse
,
peuvent varier de deux manières et

par deux causes différentes : elles peuvent donc ser-

vir à reconnaître ces causes de variation 5 et quand

on aura découvert la loi de leur dépendance mu-

tuelle, on saura les soumettre au calcul.

Mais, la forme cristalline n'est-elle pas une indi-

cation aussi sûre et plus immédiate de la composi-

tion cliimique des corps ? Ne peut-on pas affirmer

que tous les corps dont les cristaux affectent la

même figure, sont composés des mêmes éléraens,

en mêmes proportions et combinés de la même
manière? M. Biot tiaite cette question avec toute

l'étendue que son importance exige ^ et en la discu-

tant, il est conduit à cette autre question non moins

importante : Comment distinguer , dans tous les

cas , une véritable combinaison d'un simple mé-
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lange ? comment fixer , dans les substances miné-

rales, la limite entre les quantités accidentelles de

quelques-uns de leurs principes , et les quantités qui

sont essentielles ? Une combinaison est nécessaire-

ment homogène ; et tout mélange
,
quelque intime

qu'on le suppose , est hétérogène. Or , Farrange-

ment régulier qui produit les cristaux ne peut être

l'effet que d'une cause régulière et unique 5 ainsi

,

lorsqu'un mélange est cristallisé , la forme cristalline

n'appartient qu'à l'une des substances mélangées.

Quelques-uns de ces mélanges naturels ou artifi-

ciels montrent à découvert le mode de la cristalli-

sation qu'ils affectent 5 mais il en est d'autres sur

lesquels les moyens ordinaires d'observation et

d'analyse ne peuvent rien. C'est à quelques-uns de

ces cas, difficiles et douteux, que IM. Biot applique

les lois de la polarisation de la lumière.

Eu effet, la réfraction extraordinaire et la pola-

risation dépendent de la position respective des

molécules des corps , au lieu que la réfraction

ordinaire est due à l'action simultanée de ces

molécules, indépendamment de leur situation. Il y
a donc une connexion nécessaire entre l'état cris-

tallin d'un corps et les phénomènes de polarisation

de la lumière qui le traverse. M. Biot indique ceux

de ces phénomènes qui caractérisent un simple mé-

lange , et ceux qui doivent faire croire que les prin-

cipes constituans des corps sont dans l'état de com-

binaison. Il applique ensuite ces nouveaux carac-»

tères distinctifs à une espèce minérale dont la cris-
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tallisatîon n'est pas entièrement connue, le mica.

Secondé par le zèle des minéralogistes, qui ont rais

à sa disposition les morceaux les plus rares et le§

plus précieux de leurs collections , il a soumis aux

épreuves optiques plus de trente variétés de mica,

tandis que M. Vauquelin les analysait par les pro-

cédés chimiques. Toutes les observations et toutes

les analyses ont constaté ce résultat important, que

des changemens , même très légers , dans les effets

optiques, répondent à des changemens analogues'

dans le nombre ou dans les proportions des prin-

cipes constituans. Ainsi, à mesure que les faits se

multiplient, les anneaux de la chaîne toujours plus

rapprochés font mieux apercevoir l'union de toutes

les parties des sciences. Aujourd'hui , l'électricité

,

le magnétisme et la lumière sont des agens chimi-

ques et , en quelque sorte , des instrumens entre les

mains du minéralogiste. Les sciences mathématiques

s'emparent aussi de quelques faits sur lesquels elles

répandent une lumière subite : l'application de la me-

sure aux effets physiques donne aux observations le

plus haut degré de certitude qu elles puissentatteindre.

Ces progrès réels , incontestables , seraient-ils

donc un signe de décadence , un symptôme de cor-

ruption morale ? Pom^ en venir au point où nous

sommes , il a fallu trouver les bonnes méthodes de

recherches et d'instruction : mais, ce n'était pas

encore assez,- car, pour appliquer ces méthodes avec

succès , il faut une ame saine et un esprit droit.

Les détracteurs de notre siècle peuvent avoir raison
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sur quelques maux qu'ils voient et qu'ils signalent;

mais ils se trompent sur la cause , et ils pourraient

bien se tromper aussi siir le remède.

Ces réflexions apologétiques ne sont pas hors de

propos, puisque nous avons à parler des Mémoires

de M. Ramond sur les montagnes de l'ancienne Au-

vergne. Les recherches géologiques dirigent néces-

sairement la pensée vers l'ancien état de notre globe, et

jusqu'à son origine. Nous sommes loin de pouvoir

deviner ce qui fut par la seule inspection de ce qui

est , et plus loin encore de tous moyens de retrou-

ver la date des faits anciens bien constatés , et dont

les traces subsistent encore. Malheureusement, quel-

ques savans du premier ordre ont voulu franchir ces

obstacles; M. Ramond n'imite pas leur audace. Au
reste , la géologie n'est pas l'objet unique et spécial

de son travail : ses deux nouveaux Mémoires sont

la suite de ceux qu'il a publiés , sur la mesure des

hauteurs par le baromètre. De plus , il s'est proposé .

non-seulement d'ajouter aux cartes d'Auvergne l'in-

dication des principaux reliefs du terrain, mais encore

de fournir des mesures précises aux considérations

d'histoire naturelle qui peuvent en tirer avantage.

L'auteur commence par exposer la marche des

opérations barométriques «et géodésiques exécutées

dans les mêmes lieux , afin dé vérifier les unes par

les autres. Après avoir bien établi la confiance que

méritent les premières , il les emploie exclusive-

ment dans tout le reste de son travail.-

Il passe ensuite à des considérations générales sur

a
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la nature des terrains qu'il a nivelés. Il annonce qu'il

décrira ces terrains comme il les a vus , sans pré-

vention antérieure pour aucun système quelconque

,

et avec une entière indépendance du sentiment de

ses devanciers. H examine d'abord le plateau grani-

tique qui sert de base aux monts Dores et aux monts

Dômes , vaste plaine élevée de mille mètres au-dessus

de l'Océan ,
qui dut présenter autrefois une surface

continue et peu nivelée, et que nous voyons aujour-

d'hui sillonnée par des vallées larges et profondes, hé-

risséede volcanséteints et couverte de leurs déjections.

Les produits de ces anciennes éruptions sont passés

en revue -, l'auteur décrit leur état et leur gisement

actuels, et discute les causes probables des altéra-

tions que ces matières ont éprouvées. Il passe en-

suite aux volcans modernes , dénomination très juste,

appliquée à des embrasemens qui avaient cessé avant

que le Vésuve ne lançât ses premières flammes.

(( Nous appelons anciens , les volcans dont les

<) laves ont coulé dans des vallées anciennes, quelle

) que soit d'ailleurs la nature de ces laves. Des ré-

>) volutions subséquentes ont interverti ces premières

» dispositions. Une grande partie de l'appareil vol-

» canique a disparu avec le sol qui le portait, et la

*) situation relative de ce qui en reste a été modi-

)) fiée par les changemens survenus dans le dessin

1) et le relief des terrains.

» De ces changemens , le plus considérable est le

') creusement de nouvelles vallées où sont descen-

» dues les laves vomies par de nouvelles bouches
^
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;) voilà ce que nous appelons volcans modernes,

» avec d'autant plus de raison que ce dernier appa-»

» reil s'est conservé jusqu'à nos jours dans son inté-

» grité. Les cratères , les laves , les vallées qui les

» ont reçues, tout subsiste sous sa forme origi-

)) naire »

M. Raniond doute que l'homme ait pu voir ces

éruptions dont aucun historien ne parle, dont au-

cune tradition n'a conservé la mémoire; ou si quel-

ques hommes avaient fixé leur séjour au milieu de

tant de feux , ils devaient être dans l'état de dis-

persion et d'avilissement qui précède la formation

de la société , et que prolongent les fléaux de la

nature. Cette opinion est sans contredit très fondée -,

voyons cependant si l'opinion contraire n'aurait pas

aussi quelque probabilité, et cherchons dans l'avenir

l'ordre des faits que le passé ne nous a point révélés.

Si l'Auvergne, dans son état actuel, était ensevelie

sous un nouveau déluge de cendres et de laves,

les habitans qui viendraient l'occuper, après une

longue suite d'années , ne placeraient pas leurs de-

meures aux mêmes lieux que ceux d'aujourd'hui,

Leurs travaux seraient relatifs à leurs besoins \ on

ferait des routes , on exploiterait quelques carrières
;

quelques fouilles mettraient à découvert la dispo-

sition des couches superficielles. On retrouverait

ainsi tout ce que nous avons appris sur les opéra-

tions de la nature dans cette contrée-, mais, qui

pourrait calculer le nombre des chances favorables

\ la découverte des œonumens de l'iudustiie hu-
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maine, et le comparer an nombre infini des chances

défavorables ? Les naturalistes de cette époque met-

traient peut-être sur le compte de la nature les mon-

ceaux de pierres dont l'Auvergnat débarrasse ses

champs et ses pâturages, et les murailles dont il les en-

toure -, car on peut assigner à ces sortes d'agrégations

plus d'un mode de formation naturelle. Ils pourraient

rencontrer partout quelques ouvrages de l'homme

,

et ne les reconnaîtraient nulle part. La justesse du

raisonnement , et l'évaluation rigoureuse des proba-

bilités ne serviraient qu'à les écarter du vrai. Ce

qui vient à l'appui de ces observations^ c'est qu'on

découvre assez souvent , en Auvergne
,

quelques

portions de terrain cultivées autrefois , et maintenant

enfouies, non sous des cendres volcaniques, mais

sous des atterrissemens formés par les eaux pluviales.

« Tout ce qu'on peut espérer d'établir, dit

)) M. Ramond, c'est l'ordre des éruptions, et la

>) proportioii de leiu's intervalles, sans qu'on doive

>) eu rien inférer ni sur l'espace que cette série

» d'événemens a occupé dans les tems anciens , ni

» sur la distance de ces tems aux nôtres. On a plus

» d'une fois essayé de trouver dans les monumens

» de la nature un supplément à nos courtes annales
;

)) et selon le système que l'on avait adopté, on a

» pu choisir à son gré de quoi prouver ou la vieil-

)) lesse ou la jeunesse du monde. C'était pourtant

)) assez des siècles historiques, pour nous apprendre

» que la succession des événemens physiques et

> moraux ne se règle pas sur la marche uniforme
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» du teuis, et ne saurait, par conséquent , en don-

^) ner la mesure. Nous voyons derrière nous une

» suite de créations et de destructions , constatées

1) par la composition et l'arrangement des couches

î) dont la croûte de la terre est formée ; elles font

» naître Tidée d'autant d'époques distinctes. Mais

,

» ces époques si fécondes eu événemens peuvent

)) avoir été fort courtes , eu égard au nombre et à

)) l'importance des résultats. Entre les créations et

1) les destructions, au contraire, nous ne voyons

» rien, quelle que puisse être l'immensité des iuter-

» valles ; car , l'état de calme et de conservation

» n'est que l'absence d'accidens, et le passage d'un

>) événement à Tautre. Nous jouissons de l'un de ces

» intervalles, et le tems qui nous entraîne si vite,

)) effleure à peine le séjour que la dernière révolu-

M, tion nous a préparé. Ce qui a précédé la période

» actuelle , voilà le passé de notre planète : ce que

» cette même période embrasse , demeure arrêté au

» présent dans les annales de la nature. Les hom-

» mes inscrivent , en passant
,
quelques dates sur

M cette page immobile -, mais au-delà de nos tradi-

.)) lions, mais du moment où les témoignages nous

» abandonnent , tout se perd également dans le

)) vague d'une antiquité indéterminée 5 et les degrés

« d'ancienneté n'ont plus de valeur appréciable

,

» parce que la succession des phénomènes n'a plus

» d'échelle qui se rapporte à la division du tems. »

Après avoir décrit deux cent trente lieux dont il

a mesuré la hauteur , M. Ramond passe à l'applica-



22 SCIENCES PHYSIQUES,

lion du nivellement à la géographie physique du

département du Puy-de-Dôme. En réunissant ses

opérations px'écédentes à celles dont ces Mémoires

contiennent le détail , le nombre des points obser-

vés approche de quatre cents, tous placés au milieu

de la France , dans la région où les montagnes sont

le plus élevées , et les niveaux le plus différens. Il

s'agit donc de considérer, dans toute cette étendue
,

la superposition des couches minérales , et d'exa-

miner comment les habitations , la végétation spon-

tanée et les cultures se distribuent sur une échelle

verticale de dix-neuf cents mètres , entre le 4^*

et le 46' degré de latitude.

Le plan de l'auteur étant connu , il est inutile

de dire comment il Ta exécuté. Dans la nouvelle

carte de France qui doit remplacer celle de Cassini

,

les nivellemens ne seront pas oubliés ; si l'on y

joignait des descriptions , auxquelles celle du dépar-

tement du Puy-de-Dôme
,
par M. Ramoud , aurait

servi de modèle , rien ne manquerait plus à ce grand

et beau travail.

Détachons de cette description un fait dont la con-

naissance ne doit pas être confinée seulement dans

les livres. Une espèce naine de cerisiei's à fruit acide

s'est naturalisée sur la pente des montagnes du Puy-

de-Dôme, et s'y propage à peu près sans culture. Elle

forme des bosquets sur les laves les plus rocailleuses ,

sur les terrains granitiques les plus arides, jusqu'à

une élévation absolue de six cents mètres. Ajoutons

cette espèce à la liste des arbres propres à la culture
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des rochers. Outre la faculté de s'accommoder de tous

les sols, le cerisier possède aussi celle de résister à des

froids au-dessous de la congélation du mercure. Aux

environs d'Ekatherinebourg, en Sibérie, on en trouve

une variété assez semblable à celle du Puy-de-Dôme.

Le dernier Mémoire du recueil de l'Académie des

sciences, est celui de M. le comte Chaptal sur le

sucre de betterave. Comme sa doctrine a passé dans

renseignement, et ses procédés dans les ateliers, il

est trop bien connu pour que nous en fassions l'ob-

jet d'une notice. C'est par le même motif que nous

n'avons rien dit des analyses des travaux de l'Aca-

démie, par MM. Delambre et Cuvier
,
quoique ces

analyses, qui portent à bon droit le titre d'Histoire

de VAcadémie , contiennent une instruction plus

variée et plus accessible que les Mémoires des aca-

démiciens. Comme cette histoire est publiée à la

fin de chaque année , les éciits périodiques consa-

crés aux sciences se sont empressés de la recueillir

et de la répandre. Nous croyons pourtant devoir

communiquer à nos lecteurs une observation
,

que

pourront faire ceux qui liront l'histoire de l'ancienne

Académie des sciences , et la compareront à celle

de nos jours. Autrefois , chaque nouveau volume

,

publié par cette société savante , annonçait l'appro-

bation de plusieurs machines , dont quelques-unes

n'étaient ni très bonnes ni très nouvelles. Aujour-

d'hui , les approbations sont plus rares , et par con-

séquent mieux méritées. On reconnaît ici l'heureuse

influence de l'instruction répandue par le Conserva-
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loire , et par les écoles d'arts et métiers. Grâces à

celle instruction , le génie des arts ne sera plus ex-

posé à s'égarer, et notre industrie marchera d'un

pas plus ferme dans la vaste carrière qui lui est

ouverte. Ferry.
vwwvvwwvvwwvvwwvwvvwwvvwvw

Traité dk Géodésie, ou Exposition des méthodes

trigonométriques et astronomiques , applicables
,

soit à la mesure de la terre , soit à la confection

des caHes et des plans topographiques; par

L. PuissAiST, Chev^alier de l'ordre royal et mili-

taire de Saint -Louis , (jfficier supérieur au Corps

royal des Ingénieurs géographes , etc. (i).

La géodésie peut être regardée comme une science

créée dans les siècles modernes. C'est surtout dans le

ciel qu'on peut reconnaître la forme de la terre, et

l'astronomie devait avoir fait de grands progrès avant

qu'on songeât à perfectionner les observations géo-

désiques. Les Grecs n'avaient qu'une connaissance

très imparfaite de notre globe 5 ce que l'histoire nous

transmet à cet égard se réduit à établir que les savans

ne partageaient pas les erreurs du peuple sur les li-

mites terrestres fixées aux colonnes d'Hercule, sur

le séjour du soleil dans la mer durant la nuit, et

diverses autres fables qui avaient pour base la croyance

que la terre est plane. Anaximènes enseignait, cinq

cents ans avant Jésus-Christ, que la terre est ronde.

(i) Deuxième édition. — Chez madame veuve Coiircier, rue du

Jardinet-Saint-ADdië-dcs-Arcs. Prix, 3o fr.
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»;t que la lune emprunte sa lumière du soleil. Mais,

la connaissance de ces vérités était environnée de

nuages épais. On prétend qu Anaxagore , le maître

de Périclès , fut persécuté pour avoir attaqué la re-

ligion , en affirmant, entre autres hérésies, que le so-

leil est une masse un peu plus grande que le Pélo-

ponèse. S'il eût avancé que le volume de cet astre

surpasse un million de fois celui de la terre entière,

on l'eût sans doute estimé fou -, et il n'aurait pas

été contraint d'aller finir ses jours dans l'exil. La

superstition et l'intolérance religieuse sont , dans tous

les tems, les ennemies des sciences.

Un fait que tous les témoignages historiques s'ac-

cordent à démontrer , c'est que l'Egypte était très

éclairée
,
quand la Grèce avait à peine une existence

politique. La relation qui veut que Thaïes ait ap-

pris aux Egyptiens à mesurer la hauteur des pyra-

mides par l'ombre qu'elles projettent , est la plus

ridicule des assertions. Les Grecs allaient , au con-

traire , chez ces peuples puiser une instruction qu'ils

rapportaient ensuite dans leur patrie.

M. Jomard, dans un Mémoire imprimé en i8i^

et inséré dans la collection que le gouvernement pu-

blie sur l'expédition française en Egypte, établit,

d'après plus de 4oo mesures levées avec précision

dans les anciens monumens
,
que les Egyptiens ont

possédé un système de mesures , enchaîné par une

loi uniforme. Non-seulement , les dimensions de ces

grands édifices ont été assujetties à ce système métri-

que: mais, elles supposent même la connaissance de
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la grandeur du degré terrestre de cette contrée. En
effet, ces mesures sont toutes parties aliquotes de ce

degré : la base de la grande pyramide a pour côté

sa 4B0' partie ^ la hauteur des faces en est la 600*^

le pied égyptien en est le 36o,ooo*, etc.

C'est donc un fait incontestable
,
que les Egyptiens

ont mesuré le degré moyen de leur pays avec une

grande exactitude, et en ont, comme nous , fait la base

de leur système métrique. Les principales mesures des

Hébreux, des Grecs, des Romains, et même des

habitans actuels des bords du Nil , en sont dérivées.

Le stade olympique est identiquement le même que

la hauteur de la face de la grande pyramide-, le pied

grec |est juste le 3, 000' du périmètre de la base-,

Ihécatompédon ou le frontispice du parthénon est

précisément le pléthre d'Egypte, etc. Le même sys-

tème métrique a été pour nous le fruit d'une longue

civilisation , et des progrès que les sciences ont faits

depuis plusieurs siècles j il donne une haute idée

d'un peuple qui , à une époque aussi reculée , avait

réussi à perfectionner l'astronomie et la géométrie,

jusqu'à les appliquer aux usages de la vie civile.

Les Romains , célèbres dans les lettres , l'art mili-

taire et l'administration publique , n'ont rien fait pour

les sciences \ la géodésie n'existait pas pour ce peuple

conquérant
,
qui était tributaire des Grecs pour tous

les arts utiles , et ne les a jamais égalés en éloquence

ni en architecture. A Rome, on ne savait pas déter-

miner l'heure en l'absence du soleil. Deux cents ans

avant notre ère . on apporta dans cette ville un cadran
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construit pour la latitude de Catane -, il fut placé près

de la tribune aux harangues ^ on ignorait alors qu'il

ne pouvait donner l'heure exacte.

Les modernes ne doivent donc aux anciens au-

cune connaissance de la figure de la terre. C'est

Newton qui le premier a conjecturé que ce globe était

aplati sur ses pôles , opinion qui s'est depuis con-

firmée par des mesures directes prises en 1785, en

Laponie et sous l'équateur
,
par des académiciens

français. La théorie de l'attraction
,
qui avait con-

duit à cette découverte , a fait la base des ouvrages

de La Grange, de Clairaut, et de M. de Laplace :

ces admirables travaux sont maintenant le fonde-

ment de l'astronomie. L'usage du cercle de Borda,

en donnant aux observations une exactitude ines-

pérée, est le plus précieux des instrumens pour

élever la pratique de cette science à la rigueur des

théorèmes , et la géodésie en retire surtout d'im-

menses avantages.

C'est dans ces derniers temps qu'on s'est attaché

principalement à perfectionner les méthodes géodé-

siques , lorsqu'on a voulu mesurer avec précision

l'arc de méridien qui sert de base à notre système

métrique : il fallait prévoir les causes physiques

,

atténuer toutes les erreurs , calculer les corrections

,

enfin combiner tous les élémens capables d'influer

sur ce grand résultat. Les travaux de MM. Legendrc

et Delambre ne laissent rien à désirer à cet égard,

et on peut regarder la géodésie comme une science

parfaite , sous le rapport de la théorie.
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Mais ces doctrines , exposées dans la MécamiquL-

céleste et dans divers Mémoires académiques , n'y

forment pas une science liée par un enchaînement

de théorèmes , et soumise à une marche uniforme.

Les savans qui ont traité ces matières
,
parlant à

des savans comme eux , se sont plus attachés à

étendre la théorie , en la prenant au point où ils

la trouvaient, qu'à présenter les intermédiaires pro-

pres à mettre leur travail à la portée des lecteurs.

Il appartenait à un géomètre très exercé à ces consi-

dérations
,
qui les avait exposées dans les leçons qu'il

fait à l'école des géographes, et les avait lui-même

souvent mises en pratique , de réunir ces matériaux

isolés, et d'en former un monument durable. M. Puis-

sant, officier supérieur attaché au dépôt de la guerre,

est chargé par le gouvernement de compléter le

cours d'instruction en mathématiques , à des élèves

qui sortent de la plus célèbre école du monde .

l'école Polytechnique , et qui sont destinés à par-

courir la carrière des géographes. Le succès qu'a

obtenu la première édition de cet utile ouvrage , est

un garant assuré de celui qui est réservé à celle-ci

.

M. Puissant a écouté les conseils de l'expérience ; il

a donné à son traité plus de développement ; la

liaison des parties est faite avec plus de soin 5 les

détails y sont présentés avec plus de clarté : chaque

théorie est éclairée par des applications numériques

qui en montrent l'usage : enfin , cet ouvrage
,
qui

n'avait qu'un seul volume , est conçu sur un plan

beaucoup plus vaste : l'auteur l'a entièrement re-
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fait ; en sorte qu'il peut s'offrir au public comme
véritaLlement neuf. Le plus digne éloge qu'on puisse

faire de cette estimable production , est dans l'hom-

mage qui en est fait à M. de La Place , et que ce

savant a accepté.

On ne s'attend pas à trouver ici une analyse dé-

taillée d'un ouvrage de science qui a besoin pour

être compris des développemens les plus étendus.

Nous nous bornerons à dire
,
qu'après avoir exposé

les notions d'astronomie et d'algèbre qui sont néces-

saires à l'intelligence du sujet, l'auteur explique la

composition et l'usage du cercle de Borda et du

théodolite répétiteurs ; enseigne à mesurer et à

calculer les distances et les élévations au-dessus du

sol, les longitudes, les latitudes et les azimuts des

points remarquables d'une contrée; il montre l'em-

ploi du baromètre pour mesurer les hauteurs ; traite

les questions générales de la figure de la terre et des

oscillations du pendule, etc. Enfin, cet excellent traité

ne laisse rien à désirer sur la formation des grands

triangles. M. Puissant a publié un ouvrage sur la topo-

graphie , et nous eu promet une seconde édition
,
qui

sera sans doute refaite avec le même soin. Il y enseigne

à composer les triangles du second ordre , à remplir

le canevas ainsi formé, et à procéder à tous les le-

vers de détails. Ces deux traités composent un corps

complet de science , et renferment lout ce qui peut

être utile au géomètre, soit qu'il veuille s'élever au3Ç

grandes opérations géodésiques , ou qu'il se borne au

simple lever des plans. Fraiscoeur.
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DEL'lNDtJSTRIEFriANÇ41SE,parAr. ZeCowfeCHAPTAL,

Membre de VInstitut ( i )

.

Dans les époques les plus fameuses de la Grèce et de

Rome , les citoyens ém.ineas par leur savoir, après avoir

commandé les armées , ou conduit les affaires de la

république, rentrés dans la vie privée, consacraient

leurs loisirs à la rédaction des écrits par lesquels ils

nous ont transmis les fruits de leur sagesse et de leur

expérience. Ils couronnaient une vie agitée et labo-

rieuse par des travaux plus paisibles et non moins

nobles. L'utilité de leurs méditations mettait un der-

nier prix aux actes de leur administration. Voilà

comment ils savaient, en jouissant du repos, conser-

ver la dignité : Otiuni ciim dignitate.

C'est ainsi que Xénoplion écrivait ses Economiques

}

Varon et Caton leurs Traités d'Agriculture: et Cicéron
,

ses Traités des Devoirs publics et privés.

C'est ainsi qu'en nos tems modernes , Sully, retiré

dans ses terres , après la mort du bon Henri , écrivait

pour les générations futures ces Mémoires supérieurs à

leur siècle , oii tant de vues profondes et de conseils sa-

lutaires rachètent quelques erreurs d'économie politi-

que , erreurs inséjjarables de l'état d'enfance oii nos

idées étaient alors à cet égard.

M. le comte Chaptal, après avoir
,
pendant dix an-

nées, administré l'intérieur de la France, en protégeant

les arts , les sciences et les lettres , en créant pour l'in-

(i) Deux vol. iii-8. — Chez Aug. Renouard, rue Saint-André-

des-Arcs, n 5g. Prix, la fr.
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dustrie française des établissemens et des institutions

que leur utilité a préservés de la subversion , nous pré-

«ente aujourd'hui le tableau de Vindustrie française.

Personne plus que lui n'était propre à remplir le cadre

qu'il s'est tracé. Ayant contribué pendant maintes an-

nées aux progrès d'une classe importante de nos arts,

ayant publié sur l'industrie manufacturière (i) et sur

l'industrie agricole (2) des traités qui sont devenus

classiques pour tous les hommes qui s'occupent de

ces branches de la richesse nationale, l'auteur expose

aujourd'hui l'état successif des élémens de cette ri-

chesse, depuis le commencement de la révolution fran-

çaise jusqu'à nos jours.

II divise son ouvrage en quatre parties qui traitent

du commerce, de l'industrie agricole, de Vindustrie

manufacturière , et de Vadministration de l'industrie.

Suivons-le dans cette classification.

La premièrepartie offre le tableau du commercefran-

çais avec les autres nations , en 1787 , 1788 et 178g. A
cette époque , notre commerce extérieur avait atteint

le faîte de la prospérité.

Le premier objet digne de remarque qui s'offre à

nous dans ce tableau , c'est la manière partiale dont

l'Espagne traitait le commerce de l'Angleterre, au dé-

triment du commerce français. Sous un gouvernement

ombrageux, ignorant , arbitraire , tel qu'était l'ancien

gouvernement d'Espagne, les Anglais n'avaient trouvé

le moyen de soustraire leurs facteurs aux vexations et

aux déprédations, qu'en obtenant pour eux une juri-

diction spéciale dans laquelle entrait un commissaire

(1) Chimie appliquée aux arts.

(1) Art de fabriquer les vius.
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de la Grande-Bretagne ; ils obtenaient des exemptions

ou des remises sur les droits les plus funestes à leur in-

dustrie : tout le mal que souffrait le comm.erce de

France, par l'iniquité de l'administration espagnole,

devenait pour l'Angleterre un surcroît de bénéfice.

Comme le propre des maîtres despotiques est d'être

servis par des fripons, très habiles à faire valoir en sous-

œuvre la portion d'arbitraire qui leur est dévolue , le$

douaniers espagnols s'abonnaient à l'année avec les

commerçans français du midi, et la contrebande ré-

gularisée trouvait dans la fidélité réciproque des agens

de la fraude , une garantie que le commerce légitime

cherchait en vain dans les ports de S. M. C.

Le commerce du Portugal est, plus encore que celui,

de l'Espagne, un exemple frappant du système de mo-
nopole suivi par l'Angleterre avec une constance admi-j

rable, depuis le protectorat de Cromvrel jusqu'à nos

jours. Le traité de Méthuen, qui date de 1708, a pres-j

que fait du Portugal une colonie de la Grande-Bretagne.

Par cet acte, le peuple anglais s'est constitué le manu-|

facturier exclusif des États du Portugal, en Europe et

en Amérique ; le traité de 1810 ajoute encore à ces

avantages , au détriment des autres nations.

Aux yeux du gouvernement anglais , ce qu'il y a de

plus précieux dans ces transactions, c'est que la faveur

accordée aux vins grossiers de Portugal
,
permet dei

mettre sur les vins de France un droit presque équi-i

valent à la prohibition.

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que le Portugal, qui

renonçait gratuitement à l'industrie manufacturière,

ne récoltait pas même ^ssez de blé pour se nourrir.

Nous en avons porté chez cette puissance, en 1-87 et

J788 seulement, pour plus de trois millions de francs I
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Comment le Portugal ne serait-il pas resté pauvre avec

un semblable système?

Depuis huit à dix années, le siège du gouverne-

ment portugais est transféré au Brésil. Dès i8i4, les

Anglais ont obtenu de ce gouvernement un avantage

de neuf pour cent sur les marchandises qu'apporte-

ront les autres peuples. Les Anglais assurent, et ils

tâchent de faire voir, comme dit Montaigne, par

fortes et vives raisons
,
que de semblables traités sont

très avantageux aux sujets portugais et brasiliens.

M. Chaptal traite ensuite du commerce de la France

avec le Piémont et l'État de Gênes ; il peint avec éner-

gie la décadence inévitable du commerce de Gênes,

par sa réunion au Piémont. On conçoit, 'd'après cela,

que le ministère anglais ait cru sa religion engagée à

refuser la ratification des promesses solennelles de my-
lord Bentinck, pour l'indépendance de la république de

Gênes. Un État libre à sujjprimer, et une puissance

commerciale à détruire, seraient, isolément, deux

bonnes fortunes plus que tentantes; mais réunies, elles

doivent l'emporter sur toutes les vieilles et vulgaires

considérations de justice et de bonne foi (i).

Passons rapidement sur notre commerce avec la

Toscane et le Milanais, commerce qui florissait, au

tems du royaume d'Italie , et qui peut se relever encore,

ainsi que celui des Deux-Siciles.

La Suisse parait devoir conserver avec la France toute

l'importance de ses relations commerciales: elle n'a

(i) Voyez, à cet égard, les généreuses réclamations de mylord

Bentinck, et les discours fort remarquables prononcés par le vi-

comte Castlereagh à la Chambre des communes.



34 SCIENCES MORALES

pas de port <3e mer où puissent entrer à pleines voiles

les exclusions britanniques.

La Russie nous montre de nouveau le pavillon de

l'Angleterre , avec ses privilèges sur tous les autres

peuples. Cependant, il est difficile que l'Angleterre

fasse préférer aux vins français , des vins tels que celui

de Porto , même à des gosiers tartares. D'un autre

côté , nos eaux-de-vie , nos soieries , nos liuiles , nos

fruits du jnidi seront toujoui'S l'objet d'un échange

avantageux avec les chanvres , les bois de marine , les

suifs et les goudrons du nord.

Arrêtons-nous sur le commerce de la Suède, pour

signaler un des articles les plus désastreux du tarif de

nos douanes. Jusqu'ici , nous n'avons pas pu donner à

nos fers la qualité qui les rend propres à former par la

cémentation un acier aussi bon que celui de la Suède,

acier auquel il faut recourir pour la fabrication des

outils, des métiers, des machines d'une foule de nos

arts. Cependant, l'acier de Suède est chargé d'un droit

d'entréeJnorme. C'est donc de gaieté de cœur enché-

rir à la fois le prix des instrumens , des agens produc-

teurs de presque toutes les branches de notre industrie.

Pour ne pas nuire à nos mines en laissant une libre en-

trée aux fers de Suède, ne pourrait-on pas se contenter

de laisser entrer, francs de droits, une quantité de fers

de Suède égale à la quantité d'acier cémenté que les

fabricans produiraient avec ce fer? Nous soumettons

cette idée au patriotisme éclairé de l'administration

supérieure des douanes françaises.

« Les Anglais , dit M. Chaptal
,
qui se connaissent en

» moyens de prospérité industrielle , nous donnent à

» cet égard de grandes leçons : loin de repousser les fers

') de Suède, ils accaparent et prennent pour leur comjîte



ET POLITIQUES. 35

» tout le produit des forges de Roslagie
,
qui fournissent

>» les premières qualités; ils en alimentent leur indus-

>> trie , tandis qu'ils vendent aux autres nations une

» partie du fer de leurs mines qui est de qualité infe-

» rieure , et emploient le reste à des ouvrages or-

« dinaires. »

Notre commerce avec le Dauemarck, peuconsidérable

en Ï789, l'est beaucoup moins aujourd'hui, que la Nor-

wège est ôtée à cet Etat pour indemniser la Suède de la

perte de la Finlande.

La France et l'Autriche ayant cessé d'être limitro-

phes , leur commerce a beaucoup diminué. 11 en est

de même de celui que nous faisions avec les cercles de

la Germanie. Une partie de la nouvelle Prusse , avant

profité pendant plus de vingt ans des progrès de notre

industrie , a diminué considérablement les échanges

que nous faisions avec cette nation.

Arrêtons nos regards sur la Hollande : quelle modé-

ration dans les droits imposés sur les marchandises

importées
;
quel respect pour la propriété de l'étranger ;

quel soin de lui éviter les vexations et les formalités !

Toute la Hollande semble être le port franc de l'Europe.

En même tems , admirons la frugalité, l'activité, la

sagesse qui sait se contenter à chaque fois d'un gain

modique , uiais immense
,
parce qu'il se reproduit à

chaque instant et sous mille formes diverses. Quelle

leçon vivante pour les peuples qvii cherchent encore

une législation et des habitudes favorables à leur in-

dustrie !

Enfin, nous arrivons aux relations commerciales de

deux peuples qui
,
pendant tant d'années , ont com-

battu , l'un pour dominer l'Europe , l'autre pour s'en

approprier la richesse. Nous possédions j en 178g, des

3-^
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colonies fertiles
,
grandes , nombreuses , dans l'Inde

,

en Afrique , aux Antilles. La révolte nous a fait perdre

la plus belle de ces possessions ; les Anglais ont conquis

les autres ; ils nous ont rendu les plus faibles , les plus

pauvres, les moins étendues. En 178g, nous livrions

à l'Europe une si grande quantité de produits colo-

niaux
,
que cette seule partie de nos exportations en-

trait, terme moyen
,
pour moitié dans la valeur de nos

échanges. Aujourd'hui, le produit de nos colonies est

loin de suffire à notre simple consommation. A cet

égard, nous sommes devenus les acheteurs des Hollan-

dais , des Anglais et des Américains.

Il faut méditer profondément sur les moyens em-

ployés par l'Angleterre pour élever son commerce au de-

gré de prospérité où nous le voyons maintenant.

Perdre momentanément pour regagner avec usure,

perdre même sans avantage ostensible pour faire plus

perdre encore à une industrie étrangère ; restreindre

,

à force de taxes , la consommation des produits agri-

coles que le sol des trois royaumes se refuse à produire;

ne consommer que les produits de ses fabriques exis-

tantes ; favoriser l'introduction de tous les nouveaux

genres d'industrie , en frappant des droits énormes sur

les produits déjà portés à la perfection par les peuples

rivaux; n'avoir ni préjugés, ni régleiuens , ni entraves

qui lient les mains du fabricant , et limitent l'étendue

de ses spéculations
;

Ajouter aux forces de l'homme toutes les forces de la

nature , l'eau , le feu , l'air , la vapeur d'eau ; com-

biner les grandes masses de force , accumulées par des

xaachines d'un pouvoir extraordinaire, avec la délica-

tesse et l'innombrable multiplicité des 02)érations d'un

travail savapiment divisé
;
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Ouvrir sur tous les points des routes parfaitement en-

tretenues , souvent construites en fer pour diminuer

les frottemens ; multiplier les canaux de petite naviga-

tion, les ponts, les ports , les bassins , les dépôts : tout

cela sans recherche, sans luxe ; simple, convenable,

économique , et n'offrant l'idée de l'opulence que par

la grandeur des travaux et leur étonnante activité
;

Fouiller aux plus grandes profondeurs le sol entier

de la Grande-Bretagne , en exploiter à la fois et sur

tous les points les richesses minérales, et fournir tous

les peuples du monde avec du cuivre , de l'étaim , du

plomb, du fer brut, ou coulé, ou laminé, ou trans-

formé de mille manières différentes par une immense

industrie , en objets d'agrément ou d'utilité
;

Constituer un gouvernement accessible à toutes les

classes , à tous les individus ; toujours prêt à consulter

l'agriculture et le commerce, à s'éclairer de leurs

conseils et à les seconder par des lois à l'intérieur
,

par des actes diplomatiques à l'extérieur, par des

présens accordés avec ostentation aux peuples mal-

heureux , et remboursés avec usure par la destruction

de l'industrie des peuples ainsi gagnés par une aumône

profondément calculée (i)
;

Établir des foyers de contrebande et des points d'at-

taque contre le commerce ennemi, le commerce du

monde, depuis Héligoland et Gibraltar jusqu'aux An-

tilles et au cap de Bonne-Espérance , depuis Malte et les

îles Ioniennes jusqu'aux rivages du Japon et de la Chine :

(i) Lors du renversement de Lisbonne par un tremblement de

terre, le parlement de la Grande-Bretagne vota, pour secourir

cette ville, une somme de 100,000 liv. sterl. ; et la nation britan-

nique gagna peut-être dix fois cette somme, en relevant la capi-

tale du Portugal , et en la meiiblant à neuf.
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Voilà les ële'mens de la prospérité commerciale de

la Grande-Bretagne, élémens resserrés ici dans le cadre

le plus étroit, mais développés par M. Chaptal, dans un

chapitre qui se fait lire avec un extrême intérêt.

L'auteur traite ensuite du commerce de la France

avec les Etats-Unis d'Amérique, les Echelles du levant

et les Etats barba resques ; commerce aujourd'hui tombé

presque entièrement, et qui ne se relèvera qu'en partie

et très lentement d'une telle chute. Il en est de même
de celui que nous faisions dans les Indes -Orientales

,

soit librement par des particuliers, soit par des com-

pagnies. M. Chaptal démontre.^ parles résultats de l'ex-

périence, combien le commerce libre l'emporte sur ce-

lui des compagnies à privilèges. Cette partie de son livre

nous paraît digne de la méditation de tous les hommes

qui concourent à la rédaction et à la sanction des lois.

Tel est le tableau de l'industrie commerciale exté-

rieure de la France , industrie presque détruite , et

qu'il faut relever sur d'autres bases. M. Chaptal indi-

que les genres d'exportations et d'importations qui ont

perdu de leur importance , et les échanges qui peuvent

remplacer ceux que des idées , des mœurs et des habi-

tudes nouvelles ont fait oublier aux peuples.

Passons à la secondepartie , relative à Vindustrie agri-

cole. M. Chaptal décrit d'abord rapidement les progrès

de cette industrie , depuis le commencement de la ré-

volution. La suppression des dîmes , des corvées et des

droits de chasse : par-là
,
plus d'aisance et d'activité

chez l'habitant des campagnes
;

plus d'intelligence

dans la culture , moins de terres laissées en chommage
triennal

;
par conséquent , accroissement de produits,

nouvelle source d'aisance : voilà des bienfaits que ne

peuvent révoquer en doute aucun intérêt individuel

,
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aucun préjugé , aucun sophisme. Parmi les cultures

qui ont pris une extension plus particulière, distin-

guons les prairies artificielles, presque inconnues il y a

trente ans, ainsi que la pomme déterre, si précieuse

pour le peuple, dans les années de disette.

Remarquons aussi la culture de la betterave qui

fournit la matière première d'un sucre parfait : le -

seul résidu de cette racine , après l'extraction du prin-

cipe sucré , nourriture excellente pour l'engrais des -

bestiaux
,
paie une grande partie des frais.

La culture du pastel
,
pour en tirer l'indigo , est en-

core une heureuse amélioration agricole de ces tems

,

que les passions se plaisent à représenter comme une

époque de rétrogradation universelle.

Le tabac était une source de richesses pour la France,

avant l'institution de la régie : espérons que les Cham-
bres adopteront, à cet égard, aussitôt que possible, des

idées qui soient en harmonie avec les grands prin-

cipes de la nouvelle économie politique. M. Chaptal

plaide sur ce sujet pour la bonne cause avec beaucoup

d'énergie.

L'introduction des mérinos procure , dans leur laine,

une matière première
,
précieuse pour notre industrie.

Remarquons ici les fausses mesures d'une adminis-

tration arbitraire. Un décret impérial défend de châ-

trer ceux des agneaux qui
,
par leur forme , leur taille,

leur organisation vicieuse et la mauvaise qualité de

leurs laines, ne doivent pas servir à la propagation.

Par ce décret , le gouvernement cherche k s'approprier

une partie des bénéfices de la nouvelle industrie ; et

,

comme le sauvage dont parle Montesquieu , il coupe

par le pied l'arbre dont il veut cueillir le fruit.

M. Chaptal présente ensuite la statistique actuelle
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de notre agriculture. Ce chapitre
,
qui renferme des

matériaux précieux et non susceptibles d'analyse, au-

rait pu, selon nous, être disposé dans un ordre plus

méthodique et plus lumineux. On en jugera par la

simple énumération des articles : plantes céréales, vi-

gnes , laines , soies , lin et chanvre , chevaux, bœufs et

vaches, volailles, bois et forêts.

Dans un aperçu de la richesse territoriale de la

France , l'auteur prend les travaux du cadastre pour

bases géométriques. Il évalue, pour chaque départe-

ment, le produit moyen des terres par hectare, et leur

revenu total ; il calcule le capital de l'agriculture , son

produit brut , et son produit net.

Un tableau
,
qui rentre beaucoup plus dans le genre

du talent et des connaissances de M. Chaptal , est ce-

lui de l'industrie manufacturière qui lui doit une

partie de ses progrès depuis quarante années.

La France , à l'aide des sciences, et poussée par l'ai-

guillon terrible de la nécessité , a fait les plus grands

pas dans cette carrière. Elle jouit maintenant du fruit

des grands et nombreux sacrifices que lui a coûtés cette

conquête du savoir et de l'industrie.

On connaît les immenses travaux des savans français

pour tirer du sol de la France les moyens de défense

qi^i lui manquaient
,
quand l'Europe se précipitait

su\- elle ayec toutes ses forces. Il est beau de voir alors

la stiience satisfaire avec génie à toutes les demandes

de la jîatrie. Les efforts inouïs qu'il fallut faire pour

arriver à ce but, imprimèrent aux arts utiles une im-

pulsion qui depuis ne s'est plus ralentie.

\JEcole Polytechnique^ oii M. Chaptal professa dès

l'origine , la Société d'encouragemeîit , organisée pen-

dant son ministère , ont puissamment contribué à ce pro-
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grès constant des arts
,
que nous ne pouvons pas même

ënumérer ici. Bornons-nous aux traits principaux.

Parmi les arts économiques
,
qui ont pris l'extension

la plus remarquable , et que des procédés nouveaux ou

plus parfaits ont, pour ainsi dire, régénérés , remar-

quons les filatures de coton et la fabrication des tissus

de coton. ^

On importait en France , année moyenne , en coton-*^

nades, en 1789, pour près de vingt-six millions de

francs; en 1812
,
pour moins d'un million et demi

En 181 2 , un million de broches étaient en activité,

et filaient dix millions de kilogrammes de coton, an-

nuellement.

L'art de travailler la laine est une industrie oii bril-

lent les Français.

Parmi nos plus beaux tissus , il faut citer les cache-

mires de M. Ternaux qui ne le cèdent qu'à ceux de

l'Inde, et qui bientôt seront les premiers du monde,

si les chèvres que fait venir cet ingénieux et hardi spé-

culateur peuvent être naturalisées en France.

L'art de filer et de tisser le chanvre, le lin et la soie,

a aussi reçu des perfectiounemens remarquables.

Nous n'avons amélioré tous ces arts qu'en perfection-

nant nos machines. C'est à M. Chaptal qu'on doit l'éta-

blissement de l'Anglais Douglas
,
qui fabriquait avec

beaucoup de talent des métiers à filer et à tisser , de

toute espèce.

M. Bréguet paraît au premier rang dans les perfec-

tionnemens et les inventions d'un art important et

difficile: celui de l'horlogerie. MM. Janvier , Pons

,

Lepaute , Robin , marchent sur ses traces. Fortin et

Lenoir portent très haut l'art de fabriquer les instru-

mens t'e physique et d'astronomie.
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Les arts chimiques présentent des résultats plus éton-

nans encore que les arts mécaniques.

Les ateliers de produits chimiques , en France, sont

les plus beaux de l'Europe. M. Chaptal a été des pre-

miers à établir et perfectionner ces savantes manufac-

tures.

^ous fabriquons , avec autant d'économie qUe d'a-

bondauce , des oxides , des acides , des alcalis, de toute

espèce ; des sels , comme l'alun , le sel ammoniaque, etc.

Grâce au génie de M. Berthollet , le blanchiment

devient un art entièrement nouveau par la belle ap-

plication des propriétés d'un acide. Les arts de blan-

chir le papier à écrire et de colorer le papier de ten-

ture , deviennent des branches importantes de notre

industrie.

Un Français découvre les moyens de faire du papier

d'une longueur indéfinie.

On sait tout ce que la fabrication des vins doit à

M. Chaptal. La distillation des eaux-de-vie et des es-

prits de tout genre est aussi perfectionnée
,
par les tra-

vaux de MM. Chaptal , Argand , et surtout Edouard

Adam.

La distillation du bois pour en extraire du vinaigre,

du goudron , etc. , est un art d'invention française , et

qui date de la révolution.

L'art de rendre les eaux saîubres par des filtres chi-

miques , est au nombre des bienfaits rendus à l'huma-

nité.

On tire des os une gélatine excellente (i), ressource

précieuse pour les hôpitaux et les pauvres ; on apprend

(i) Voyez rexcellent écrit publie par M. Cadet de Vaux sur la

fabrication de la gélatine d'os, et sur le parti qu'on en peut tirer.
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à conserver indéfiniment par des moyens chimiques les

légumes , les fruits , le lait, les viandes.

La science invente un tannage accéléré et économi-

que, mais qui ne doit être employé que dans des be-

soins urgens. On fabrique du maroquin aussi beau que

celui du Levant.

L'art de la chapellerie est considérablement perfec-

tionné par le triage et l'épuration des poils. Citons , à

ce sujet , le Mémoire si ingénieux de Monge sur l'opé-

ration du feutrage.

La métallurgie , dans toutes ses branches
,
prend une

face nouvelle. Notre fonte de fer est améliorée; nos

aciers rivalisent avec ceux des Anglais. Les scies , les

limes , les couteaux, lesfaulx et les faucilles, les cardes

de France , ne craignent plus les concurrences étran-

gères.

J'aime à voir un La Rochefoucault rentrer au sein de

la patrie , non pas avec des machines infernales et des

moyens de discorde , mais avec les trésors du savoir et

de la philanthropie ; créer des manufactures dont celle

des cardes est une des plus belles , et introduire la vac-

cine en France. Saluons , en passant , les amis de l'hu-

manité et de la prospérité nationale. Saluons donc aussi

les mânes de Conté
,
qui fit , en Egypte et en France

,

de si nombreux et de si beaux travaux
,
pour l'armée

et pour la société.

Nous fabriquons aujourd'hui des tôles excellentes,

des fils de fer et d'acier parfaits. Les vis à bois de

M. Japy ont la justesse des formes mathématiques,

et se vendent au plus bas prix.

On admire nos porcelaines , on estime nos faïences et

nos poteries. A cet égard , comme à tant d'autres , nous

cessons d'être tributaires des Anglais.
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La lithographie, qui doit tant à l'ingénieuse persé-

vérance de M. de Lasteyrie , se perfectionne chaque

jour; elle accroît prodigieusement le commerce de la

gravure, et rend plus économiques une foule de moyens

d'instruction.

Dans la fabrication et la taille des cristaux , nous éga-

lons les Anglais pour la matière, et nous les surpassons

par l'élégance des formes.

M. Chaptal présente ensuite la statistique de Vindus-

trie manufacturière , dans son état actuel. L'espace nous

manque pour analyser ce chapitre , nécessairement hé-

rissé de chiffres , et par-là peu susceptible d'un extrait

concis, et néanmoins suffisamment détaillé.

Arrivons à la quatrième et dernière partie : c'est celle

dont la méditation importe le plus à la grande masse

des lecteurs. Les savans , les artistes , les manufactu-

riers , les grands propriétaires trouveront , dans les trois

autres , des chapitres qui les intéresseront spécialement;

tous les Français instruits trouveront dans la dernière

des leçons importantes. Les membres du gouverne-

ment et des pouvoirs représentatifs y trouveront sou-

vent des principes de législation et des règles d'admi-

nistration d'une grande sagesse.

M. Chaptal ne présente pas des raisonnemens vagues^

des assertions dogmatiques ; il appuie ses principes sur

des faits et des observations. L'expérience est son guide.

Il traite successivement de l'influence du gouverne-

ment sur l'industrie nationale , des traités de commerce

dont il signale tout le danger ; des réglemens de fabri-

cation , en montrant à quel point la plupart d'entre eux

ont retardé le progrès des arts et la prospérité du com-

merce. Il examine tour à tour les réglemens portés

pour les fabrications les plus importantes. On lira, avec
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lutant d'intérêt que de fruit, ses articles sur l'appren-

issage et le compagnonage ; sur ou plutôt contre les

orporations; sur la police des ateliers et la jurispru-

lence de l'industrie. Enfin, à l'ëgard du commerce

xtérieur, il traite des franchises , des privilèges, du
ransit , des douanes et des prohibitions.

On peut, à plusieurs égards, et principalement sur

:es derniers sujets, n'être pas toujours de l'opinion

doptée par M. Chaptal. Mais , comme il écrit avec

me extrême clarté, chacun pourra se former une idée

lette du système de l'auteur, et en juger les parties

xcellentes , hors de doutes , ainsi que celles qui sont

ncore un objet de controverse entre les hommes qui

ultivent la science économique.

Nous avons rempli la tâche que nous nous étions im-

)osée. Nous avons exposé , avec toute la fidélité possible,

e plan de l'auteur et les principales parties de son ou-

Tage. Ce n'est pas à nous qu'il convient de pronon-

cer sur l'ensemble. Le rôle de juge ne nous appartient

ïas, et nous nous contentons de remplir le simple office

le rapporteur, devant le tribunal qui juge en dernière

nstance , le public.

Ch. Dupin, membre de l'Institut.

IV. B. Nos lecteurs aimeront sans doute à rapprocher de l'ou-

vrage sur tIndustrie française
.,
par M. le comte Chaptal, celui

qu'a publié, en 1818, M. Cl. Anth. Costaz, sur l'Administration

de l'agriculture , du commerce , des manufactures et des subsis-

tances, avec un Précis historique des moyens qui ont ame lé le

grand essor pris par les arts , depuis f-jO/i jusqu'en 181 5. — Nous

rendrons compte de cet ouvrage dans notre prochain cahier.

( M. A. J. )
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l'Europe Apbès le Coivgkès d'Aix-la-Chapelle,

faisant suite au Congrès de Vienne; par M. de

Pradt , ancien archevêque de Malines (i).

La destinée de la plupart des auteurs, auxquels les

événemens du jour, ou même des circonstances poli-

tiques font prendre la plume, est de survivre à leur

propre réputation. Recherchées le m,atin, leurs bro-

chures, dès le soir, cèdent la place à de nouvelles pro-

ductions qu'attend un pareil sort. Il n'en sera pas ainsi

des écrits de M. l'abbé de Pradt : deux causes en pro-

longeront l'existence. L'une est honorable pour l'au-

teur, puisqu'elle provient du talent avec lequel il en-

visage et manie ses sujets ; l'autre doit être l'apportée

au puissant intérêt que font naître les matières qu'il

traite , dans l'esprit de tous ceux pour lesquels les droits

des peuples , les progrès de la civilisation et le perfec-

tionnement des institutions humaines ne sont pas des

choses indifférentes. On ne lira plus le traité de West-

phalie ni celui d'Utrecht
,

que les quatre Concor-

dats et l'Europe après le congres d'Aix-la-Chapelle

fixeront encore l'attention de l'observateur, avide dé[

suivre l'enchaînement des causes et des effets. Ce qui

attache fortement aux écrits de M. l'archevêque de

Malines , c'est qu'il se montre à la fois historien et

publiciste : heureux si , dans son essor hardi , il se sou-

tenait toujours à la même hauteur! Car, sans chercher

(i) Un vol. in-8. A Paris, chez Béchet aînë, libraire-éditeur,

quai des Augustins , n. 57. Prix , 5 fr. , et 6 fr. par Ja poste.



ET POLITIQUES. 4^

à atténuer un mérite, dont les titres à l'estime sont

devenus incontestables , nous ne saurions nous empê-

cher de remarquer que, depuis l'ouvrage sur les colo-

nies, jusqu'au Congrès d'Aix-la-Chapelle que nous

avons sous les yeux , les productions de M. l'abbé de

Pradt présentent, au milieu de cent traits de génie, •

quelques idées communes et qui ne sont pas toujours

relevées par le piquant du style. Il semblerait qu'un

travail précipité serait en droit de faire pardonner ces

disparates, si le public, censeur d'autant plus sévère

qu'il attend davantage de nos efforts, pouvait se con-

tenter de pareilles excuses. Ne serait-on pas autorisé à

adresser un reproche encore plus grave à notre histo- .

rien, quand il aura été reconnu que
,
possédant assez

son sujet pour en donner la substance, il l'a souvent

étendu outre mesure, dans des pages destinées plutôt à

grossir le volume qu'à en accroître l'intérêt ? Quoi qu'il en

soit, M. l'abbé de Pradt nous offre, dans chacun de ses

écrits , de si brillantes indemnités ; ceux-ci sont semés

de morceaux si nerveux et de remarques tellement -

fines et profondes, que, même en devinant quelquefois

le secret de sa composition , on se sent disposé à l'in-

dulgence pour des torts que peu d'écrivains sont dans

le cas de racheter au même prix.

Le congrès d'Aix-la-Chapelle est d'autant plus im-

portant , dans ses résultats
,

qu'il a eu pour but de

fixer les destinées de l'Europe par la stabilité des nôtres.

Historien d'une réunion, dans laquelle ont figuré et

stipulé les monarques qui exerçaient une influence

prédominante sur le sort des peuples, M. de Pradt a

vu , dans cette époque mémorable , la consécration de -

notre gouvernement représentatif. Comme Français , il

était naturel qu'il partît de ce point. Cependant, nous
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ne saurions passer sous silence une courte préface

,

dans laquelle il établit que notre indépendance civile

et politique peut seule assurer le repos du continent.

Ici , comme on va le voir , la saine raison s'allie à

l'amour du pays ; et
,
pour être patriote , l'auteur ne

cesse pas d'être excellent logicien.

< Avec plus de pouvoir que beaucoup d'autres,

» la France n'a pas moins de droits à sa direction pro-

» pre
,
que tous en général et chacun en particulier à

)» la leur propre. Pour les États , l'indépendance est le

» premier des biens et le bien commun. Le système de

» la France est le plus simple et le plus inofFensif qui

» puisse être imaginé : le maintien de la paix envers

» tous, l'indépendance pour elle-même Quiconque

» la fera sortir de cette route , faussera sa marche et

» compromettra ses intérêts les plus chers — En
» général , les étrangers se sont toujours trompés sur

» l'esprit de la France, et l'ont mal apprécié. Trop sou-

» vent, ils ont reçu les impressions d'hommes qui ne

» le connaissaient pas mieux qu'eux. En 1790, ils se

» jouaient de ce qui se passait en France , et n'y

» voyaient qu'une émeute à livrer à quelques batail-

i> Ions; à la fin de 1792, ils étaient déjà passés à l'ex-

» trême opposé ; l'abattement avait jîassé la présorap-

» tion. Sous Napoléon, sous le Directoire, on ne sut

» que pactiser ou trembler : jamais il n'y eut d'assiette

» fixe, ni de jugement établi sur des bases certaines.

» Cependant, le sort de la France devrait-il dépendre

» de suggestions intéressées ou de croyances erronées,

» et l'État d'un grand peuple être apprécié et réglé

» d'après des fantômes créés par la peur, ou par des

» ambitions trompées? Par exemple, il est vraisembla-

» ble que ces influences ont agi sur les alliés , et qu'ils
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» ont pris
,
pour avoir peur , le moment ou ils ont dit

,

» avec fondement, à l'Europe et à la France, que tout

» était tranquille- — Quelles ridicules terreurs que

» celles de ces hommes qui s'en vont représentant la

» France comme imprégnée d'esprit démagogique

,

» parce que, dans quelques endroits, des noms frappés

V de l'attention publique ont été rappelés ; comme si

» ce résultat de la lutte des partis n'était pas dans l'es-

» sence du gouvernement représentatif; comme si le

» choix des peuples était autre chose qu'une expression

» de leur bien-être ou de leur souffrance et une invo-

» cation à des garanties , ou le juste ressentiment des

»> sévices éprouvés ! — Il n'y a de troubles et de désor-

» dres que dans les têtes de quelques aveugles ou ambi-

» tieux
,
qui créent ces fantômes pour en profiter et se

') faire réputer nécessaires , etc. »

La conduite de l'Europe , à l'égard de la France , de-

puis i8i4 jusqu'au congrès d'Aix-la-Chapelle, devient

ensuite le premier objet de l'attention de l'auteur. Une

triste série d'abaissemens et d'infortunes d'une part

,

de hauteurs et d'exigences de l'autre , lui inspire des

pages empreintes d'une douleur forte et civique. Quel-

que déplorable que soit ce retour de la pensée vers des

jours du plus grand deuil qui puisse envelopper un peu-

ple , nous ne saurions nous empêcher de transcrire ici

les lignes suivantes
,
qui semblent échappées à la mélan-

colie profonde d'unMessénien, après la bataille d'Itôrae.

« La France était dans la pi us mauvaise des situations

» pour discuter : le quartier-général étranger touchant

» aux barrières du Louvre ; l'État divisé ; une partie des

» citoyens ne trouvant jamais assez de rigueurs exer-

» cées contre l'autre partie, ni assez d'opprobres im-

» primés sur la patrie
,
que leur soif de domination et

4
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> de ressentiment ne fût assouvie. Ils n'avaient rien à

> contester à ceux qui leur apportaient ces jouissances.

) Les dispositions (le ce parti ne pouvaient paraître aux

> yeux de l'étranger qu'une excitation nouvelle et une

apologie des torts précédens. Provocateur des coups

> de l'étranger , auxiliaire de ses rigueurs , admirateur

> de ses sévices, contempteur de la gloire nationale,

> dépréciateur des talens et des qualités qui avaient

i brillé en France ; ce parti , le même qui , depuis

vingt-cinq ans, n'a pas cessé de redemander la France

> au glaive de ses ennemis, dans ce moment leur

) aurait tracé la route des rigueurs
,
plutôt qu'il n'eût

travaillé à les en détourner. Les étrangers ont pu se

croire tenus à moins de ménagemens envers un pays,

> en voyant tous ceux qui paraissaient à sa tête, les dé-

) passer encore en ressentimenseten animosités ! etc. »

Entrant plus avant dans son sujet, M. de Pradt jette

un coup-d'œil rapide sur les intérêts respectifs des di-

verses puissances qui se partagent présentement la

carte européenne ; et ce coujî-d'œil est quelquefois

celui de l'aigle. Nous nous associons sincèrement à ses

regrets , en voyant disparaître de cette carte le royaume

de Pologne , si nécessaire à l'équilibre général, et dont

les lambeaux fortifient la prépondérance formidable de

l'une des deux puissances qui s'en est saisie , sans assu-

rer à l'autre l'avantage d'une assimilation réelle. Taillé

en lanière , le royaume de Prusse ne présente une

masse compacte qu'à son centre. Jadis allié naturel de

la France par son éloignement même de cet État, il

en devient l'ennemi par suite d'un rapprochement de

territoire mal calculé : de là
,
pour la Prusse , la néces-

sité de chercher des alliances qui , étant contraires à sa

position, auront quelque chose de faux, puisque, éga-
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lement menacée par la Russie et par la France , elle ne

pourrait trouver de secours que dans des traités avec

l'Autriche ou avec la Hollande , et que ces traités ne la

préserveraient pas d'être , en un instant , saisie par ses '

deux extrémités les plus éloignées , c'est-à-dire
,
par la

partie de la Pologne qui lui est échue en partage , et par

ses États nouveaux , compris entre la Meuse et le Rhin :

car, une alliance de la Prusse et de l'Autriche nécessi-

terait, avec bien plus de probabilité , celle de la France

et de la Russie. Il paraît même que, par divers autres

motifs tirés des différences de localités , de mœurs, de

besoins et de langage, la soudure des adjonctions, qui .

lui ont été faites , s'opère difficilement avec le corps de

la monarchie prussienne. D'oii résultent, sans doute,

les obstacles qui empêchent son prince de rassembler

tant d'intérêts divergens en un seul faisceau , sous le

nœud d'une constitution si vivement désirée et si solen-

nellement promise.

Suivant M. l'archevêque de Malines , un autre emploi

du territoire, occupé par la Saxe, eût prévenu bien

des périls et fait disparaître bien des difficultés. Eu

cela , nous ne pouvons que partager les sentimens de

l'auteur , malgré l'intérêt que ce royaume et son

prince ont le droit de nous inspirer, depuis que nous

les avons associés à notre gloire et à nos infortunes.

Mais les affections du moment passent , et les germes

de dislocations et de guerres entre les empires , restent

pour perpétuer les malheurs de l'espèce humaine.

L'avenir devient ainsi solidaire des faux calculs de la .

politique présente, ou même de ces amitiés si rares

entre les potentats, amitiés presque toujours formées

en sens inverse de l'intérêt des peuples; puisqu'il n'est

guëres permis à ces derniers de chercher ailleurs que

4*
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dans leur éloigneraent des motifs d'union , offerts à

leurs chefs par un simple voisinage.

L'historien du congrès d'Aix-la-Chapelle cherche

plus à pallier qu'il ne dissimule réellement le peu d'af-

finité qui existe entre la Belgique et le royaume de Hol-

lande. Ses intentions, en traitant cet article, sont si

sages , elles sont même tellement d'accord avec le but

de la paix publique de l'Europe, que, pour les mieux

respecter , nous nous abstiendrons d'entrer dans une

discussion dont l'issue nous serait d'autant plus favo-

rable, qu'il serait difficile à l'auteur de nous combattre

avec les ai'mes d'une conviction personnelle. Telle est

du moins notre opinion sur une matière aussi délicate.

Quoique réduite aux deux tiers de sa population

sous l'empire
,
quoique séparée de quelques parties qui

lui semblaient intégrantes, la France forme encore un

tout homogène. Sa position est telle
,
qu'on ne saurait

lui enlever cet avantage , auquel elle devra sans cesse

des principes d'accroissement dans sa prospérité et de

salut dans ses détresses. De toutes ses conquêtes, im-

menses comme le pouvoir qu'elle a exercé en Europe
,

elle n'a rien conservé. Je me trompe : il lui est resté

beaucoup ; et, selon moi, M. de Pradt ne l'a pas assez

remarqué : c'est la création d'un esprit public. Nous

n'établirons pas ici un parallèle entre les tems présens

et ceux de l'ancienne monarchie; nous ne ferons com-

paraître en rivaux , dans cette arène, ni les arts , ni les

sciences des deux époques : cette tache est réservée aux

écrivains qui se saisiront, après nous, du burin de l'his-

toire. Nous nous bornerons à faire observer, comme nous

l'avons déjà fait dans un ouvrage de philosophie»>(i)

,

(i) Inductions morales et physiolog.— Maradan, i v. in-8. 1818
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que notre caractère national a subi des modifications

très importantes dans nos goiits , dans nos rapports so-

ciaux , dans nos occupations, et jusque dans nos plai-

sirs. Si l'on en excepte l'influence exercée par les

femmes dans l'intérieur de leurs maisons ( et c'est là

seulement qu'elles doivent régner) , on conviendra que

celles-ci prennent une part beaucoup moins décisive '

aux affaires publiques. On ne les voit guère aujour-

d'hui assiéger les antichambres ou les cabinets des mi-

nistres; elles ne promettent plus des brevets de colo- .

nels ; déjà les préfectures leur échappent; et certes,

l'établissement du régime constitutionnel, sous ce rap-

port , est venu puissamment au secours de la morale.

Il était naturel que, dans une monarchie absolue , oii

les mœurs amollies ne comportent que des intrigues

de salon , les femmes possédassent une suprématie qui

,

en définitif, les avilissait elles-mêmes. Aussi, le respect •

du nœud conjugal et l'amour des «nfans
,
par lesquels

il doit se resserrer, étaient-ils relégués dans les classes

les plus obscures
,
qui commençaientpareillement à s'en

affranchir. Certes , actuellement, la différence est toute

à notre avantage ; et dussent quelques écrivains titrés,

enthousiastes de l'ère ancienne, gémir sur la corrup-

tion présente, nous leur répondrons qu'au moins , au-

jourd'hui, on ne rougit plus d'aimer sa propre famille;

l'on pourra même ajouter que, de nos joui"», il est peu

d'hommes qui ne veuillent faire parler, eu faveur de

leur avancement, des services réels rendus à l'Etat,

plutôt que les charmes de leur jeune épouse.

D'autres différences très caractérisées so font remar-

quer entre les deux siècles ; et la solidarité d'intérêts

entre les hommes d'un même pays , n'est ni moins
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favorable à la civilisation , ni moins propre à assurer

le bonheur public.

M. de Pradt , en traitant, dans le même chapitre

,

les intérêts de la France et ceux de l'Espagne, donne

lieu de croire que cette première puissance peut tirer

quelque avantage de ses relations avec l'autre, opinion

que nous ne partageons pas. Les motifs d'éloignement

entre les deux peuples sont de beaucoup trop supé-

rieurs à ceux de rapprochement, pour que l'on puisse

compter sur la solidité d'une telle alliance. Les rap-

ports de voisinage , d'intérêt même contre de tiers-

états , ne sauraient neutraliser ici l'opposition de moeurs

et de caractère. Tant que l'Espagne courbera la tête

• sous le régime inquisitorial (et elle le fera jusqu'à ce

que son gouvernement, qui n'est pas même au niveau

de sa propre nation , reçoive quelque direction nou-

velle ) , ce rapprochement sera impossible. Peut-être la

justice veut-elle que , dans les obstacles qui séparent

pour long-tems les deux peuples, nos propres torts

entrent en ligne de compte.

Au reste , il est une vérité qu'il faut maintenant re-

connaître , et sans le respect de laquelle toute diplo-

matie ne sera désormais que mécompte : c'est que

,

depuis qu'on ne se bat plus seulement avec des sol-

dats , l'esprit public des parties contractantes doit

• figurer pour beaucoup dans les traités , comme dans

les alliances offensives ou défensives. Oii il n'existe au-

cune affinité d'intérêts moraux et positifs , vainement

les princes essaieraient de faire marcher de front des

hommes de contrées différentes, ne fussent- ils sépa-

rés que par une colline. Si la terre a ses Pyrénées

; franchissables , l'opinion publique a ses murs d'airain.
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Telle est, dans ce jour, la position respective de la

France et de l'Espagne; et elle ne changera pas, à

moins que le gouvernement de cette dernière, ramené

par quelque grand malheur à la raison commune de

l'Europe , n'adopte des principes sur lesquels puisse se

fonder une alliance plus forte que les pactes de fa-

milles. Les rois peuvent fort bien s'apparenter, sans

que leurs peuples s'aiment davantage.

Quant à l'Italie , M. l'archevêque de Malincs prouve

fort bien qu'en perdant notre influence sur cette con-

trée , riche en produits des arts , mais trop générale-

ment pauvre en hommes , nous sommes moins dans le

cas de nous affliger que de nous féliciter de la cessa- -

tion de rapports presque toujours funestes. Possédée,

ou non
,
par l'une des grandes puissances de l'Europe,

l'Italie n'a plus aucun poids à jeter dans la balance .

des affaires générales du continent. Un commerce d'é-

change serait tout ce que nous pourrions souhaiter

avec elle ; et , dans ce commerce
,
par la supériorité

reconnue de la marine anglaise , les exportations ne

nous seraient jamais favorables.

L'intérêt de l'Europe étant de rendre les mers libres,

l'intérêt des colonies américaines étant le même

,

comme l'établit M. de Pradt avec une grande supério-

rité de vues ; sans encourir l'envie des puissances étran-

gères , sans les inquiéter dans leur existence politique

ou territoriale , la France peut et doit tourner son acti-

vité du côté de sa marine. La Grande-Bretagne essaiera -

seule d'y apporter un obstacle ; mais , n'étant plus se-

condée par les trop justes alarmes des autres peuples,

la force des choses veut qu'elle voie s'élever graduel-

lement notre prospérité navale et décroître la sienne,

pour peu que notre gouvernement seconde , à cet.
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égard, les vues de la nature qui, en nous plaçant an

centre de toutes les relations maritimes , a semblé cal-

quer la ligne de nos devoirs sur celle de nos intérêts.

Suivant M. l'archevêque de Malines, l'Europe est

pressée par deux doininations , l'une continentale
,

l'autre maritime. Elle ne peut se soustraire à la pre-

mière que par l'union de la Prusse et de l'Autriche

contre la Russie ; elle ne saurait se défendre de la se-

conde qu'en mettant la France à la tête d'une confé-

dération navale , dont les résultats ne seront encore

positifs que par l'accession de l'Amérique du nord.

C'est donc au-delà des mers que se prépare l'affran-

chissement du commerce européen ; c'est là que s'a-

masse la temj^êle qui , venant fondre sur l'Angleterre,

la séparera de tout ce qui n'est pas elle , et empêchera

que l'on ne continue à aller prendre à Londres le mot

d'ordre de l'Univers.

Par suite des mesures adoptées contre la tendance

qu'on lui suppose, la France , après avoir fatigué trop

long-tems les nations continentales de ses propres in-

quiétudes , ne peut plus agir , en son privé nom, dans

les différends de l'Europe. Tout ce qu'elle entrepren-

drait , dans des vues personnelles, armerait contre elle

des millions de bras. Sévèrement observée , elle n'a plus

à son choix qu'une exacte neutralité, ou un rôle

d'auxiliaire. Mais, en cette dernière qualité, on lui

tendra la main, de toutes parts, dans les querelles

qui viendront troubler le nouvel équilibre; et, à la

faveur de celles-ci
,
pour peu que son gouvernement

dirige avec sagesse l'emploi de ses forces , elle peut

devenir encore grande au dehors Son alliance avec

l'Amérique , ne devant causer nul ombrage autour

d'elle , brisera indubitablement le joug sous lequel
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gémît notre hémisphère. Telle est la politique désor-

mais à suivre pour le cabinet français , la seule que lui

permettent nos intérêts réels, nos torts passés, nos

forces imprudemment révélées dans des combats de

géants, et les défiances qui en sont la suite naturelle.

M. de Pradt a parfaitement développé cette vérité.

Si son pinceau mâle et mélancolique a tracé , à la ma-
nière de Salvator-Rose , dans ses premiers chapitres,

la scène de nos désastres : ici il fait saillir ce que notre

position présente de rassurant pour nous-mêmes , sous

le rapport des sciences , des arts utiles, de notre esprit

inventif, de nos, améliorations sociales et de nos res-

sources personnelles. On se console, en apprenant à son

école que pour être déchus du premier rang, nous ne

sommes encore inférieurs à personne. La politique nou-

velle de l'Europe , en nous prenant pour un point com-

mua d'observation , a fait de nous un peuple à part.

Elle nous suit de l'oeil, parce qu'elle n'a pas cessé de

nous craindre ; mais , il n'est plus dans son intérêt de

nous nuire. La Russie pèse sur la Pologne et même sur

la Prusse ; l'Autriche pèse sur l'Italie et sur une partie

de l'Allemagne; l'Angleterre, sur toute l'Europe. Et,

au milieu de ces grands envahissemens , la France , en

poursuivant avec calme l'œuvre de sa restauration

sociale, aura le double avantage de rester indépen-

dante et d'offrir à ses voisins un modèle qu'ils seront

bientôt forcés de suivre ou de parodier; car, suivant

nous, elle est chargée d'une haute responsabilité, aux

yeux de l'Univers attentif à la conduite que nous al-

lons tenir dans l'établissement de nos institutions. Par

le fait , c'est à nous qu'il appartient de résoudre le plus

beau problême qui ait jamais occupé la société hu-

maine. Si le régime représentatif se fonde chez nous
,
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comme tout le promet, en dépit des re'sistances , l'Eu-

rope entière s'en saisit, que ses princes le veuillent ou *

non. Dans le cas contraire, à peine à son aurore la li-

berté expire, et les vœux, dont elle a été l'objet, se

refoulent dans le cœur de quelques honnêtes citoyens

qui auront trop bien présumé de leur siècle.

Nous osons dire que cet extrait renferme les idées^

mères de l'ouvrage de M. de Pradt , autant qu'une

simple analyse peut faire revivre une composition riche

d'ensemble et de détails. Nous nous abstiendrons de

passer en revue les derniers chapitres de VEurope après

le congres d'Aix-la-Chapelle. Ce n'est pas qu'ils ne

soient dignes de fixer l'attention du lecteur ; mais , ils

semblent se détacher du plan de l'ouvrage, comme de

brillans hors-d'œuvre que l'on parcourt avec plaisir

,

et dont l'absence ne nuirait en rien au mérite d'un

tableau. C'est dans les deux cents premières pages de

son livre
,
que M. l'archevêque de Malines a posé

,

d'une main sûre , les limites des intérêts respec-

tifs des puissances continentales ; c'est là qu'il s'est

élevé à une grande hauteur d'ajierçu ; et nous

croyons ( sauf quelques erreurs, que son propre travail

nous a mis à même de signaler), qu'il a vu l'Europe

telle qu'elle est présentement.

Son style , souvent animé , abonde tantôt en images
,

tantôt en traits de force. Ceux qui, comme nous, ont

l'avantage de connaître jiersonnellement l'auteur des

Quatre Concordats , croiront assister à quelqu'un de

ces entretiens oii il frappe sa pensée avec tant d'énergie
;

car , M. l'abbé de Pradt écrit comme il parle , comme
il cause. Il hasarde beaucouji dans sa conversation

,

ainsi que dans ses pages, et il faut convenir que sou-

vent il est heureux. Pe là , de brillans éclairs , des lo-
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cutions à la fois étranges et pittoresques , des con-

trastes pleins de saillie, des mouveniens qui passion-

lent et enlèvent le lecteur; mais, de là aus^, de nom-

breuses négligences, des mots détournés de- leur vrai

;ens, des répétitions qui, sans être un sacrifice de l'eu-

phonie à l'expression propre , déparent le style ; et des

illiances de termes , même d'idées ,
que le bon goût

•éprouve. On le voit : M. de Pradt dédaigne presque

l'être correct. On serait tenté de croire qu'il ne se relit

)as lui-même , tant son travail a de rapidité ! Malgré

:e tort très réel , il nous est permis d'assurer qu'il

l'éprouvera pas un pareil traitement de la part du

)ublic. Kératry.

VWWVWVVWVWVVVVWWWWVWWVVVW^/V

)e la force des Gouvernemens , ou du Rapport

que la force des Gouvernemens doit avoir avec

leur nature et leur Constitution
; par J. J. Ta-

RAYRE , Lieutenant-Général (i).

Depuis cinq ans , on s'occupe beaucoup en France de

lonstitutions et de garanties: cependant, lorsqu'on

ette les yeux autour de soi , on voit une administration

ntérieure qui met tous les intérêts de localités à la

nerci d'un pouvoir éloigné , et dont le gouvernement

le saurait se faire un point d'appui, dès qu'elle n'en a

Lucun hors du gouvernement ; ou voit un j ury composé

)ar l'autorité , et tel
,
que , dans les tems de révolutions

!t de tyrannie, les jurys seront naturellement des tri-

Ci) Brochure in-8. Chez Aime Comte, libraire, rue Gît-le-

Cœur, n. 10.
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bunaux révolutionnaires , organisés par la loi ; on voit

une population désarmée, comme pour ajouter à la

sécurité des ambitieux de l'extérieur , et de ceux qui

voudraient employer contre la liberté publique une

armée trop faible pour repousser les invasions. On est

alors forcé de reconnaître que la nation est dans une

sorte d'interdiction politique, avec de prétendues ga-

ranties que nulle force organisée ne défend, tandis

i

qu'il en existe plusieurs pour les attaquer et les dé-j

traire. Aucun de nos publicistes n'a, ce me semble,!

traité le fond de cette question, comme le général:

Tarayre : la plupart se sont bornés à discuter des]

droits, comme si la force physique ne les réduisait pasj

au rang des vaines abstractions , lorsqu'elle n'est point

du même côté. Notre auteur a donc raison de dire

que « les gouvernemens, quels qu'ils soient, sont le ré-

)' sultat réel de la distribution des forces : » leurs vicis-

situdes tiennent aux déplacemens de forces qu'opèrent

les progrès ou la décadence des lumières, les fautes ou

l'habileté des gouvernans. Le jîremier but de tout gou-

vernement despotique ou représentatif étant de se

maintenir, son premier soin sera d'organiser une force

analogue à sa nature , aux intérêts qu'il cherche à faire

prévaloir. Ainsi, lorsque le seul intérêt reconnu est

celui du sultan, sa garde est l'armée; elle se compose

d'hommes sans patrie et sans famille, toujours prêts à

exterminer quiconque ne vivrait pas pour le bon plaisir

de sa hautesse. S'il existe autour du souverain <( une

>» association de corps privilégiés dans laquelle chacun

» a fait ses conditions, » la force s'étend un peu; et,

pour exploiter régulièrement le peuple qui sert de ma-

tière aux exactions , il faut le tenir dans l'ignorance et

îa division, et former la force » de vagabonds et de
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gentilshommes, de soldats recrutés parmi les prolé-

taires , et de chefs pris dans les classes privilégiées : il

serait même mieux qu'elle fût composée d'étrangers

que de régnicoles. >• Dans l'État représentatif, au

)ntraire, chacun vit de sou travail et de son bien, et

3n de ceux des autres ; des avantages réciproques qu'il

'ocure à la société, et non de ce qu'il lui enlève. On

f arme pour défendre ce qu'on a
;
jamais pour dé-

)uiller autrui. Tous les propriétaires, tous les hommes
:lairés et laborieux sont directement intéressés au

aintien de l'ordre établi ; ses ennemis sont les va-

ibonds , les ambitieux et les privilégiés : ce qui décide

itre quelles mains doivent être placées les armes. On
lit quelle confiance inspirent ici le nombre et les in-

rêts de ceux qui les porteront.

Ces principes sont établis et développés, par le géné-

1 Tarayre , avec une énergie et une lucidité, qui, à

'xception de quelques pages faibles, l'élèvent souvent

i rang des écrivains les plus distingués. Son livre est

urt, mais il fournit le sujet de méditations profondes,

mme il en est le résultat ; et ceux qui tiennent à leurs

oits
, y verront à découvert le secret de leur force et

lui de leur faiblesse.

Les faits généraux clairement établis, l'auteur exa-

ine si la distribution des forces en France y permet

îtablissement du gouvernement représentatif; il le

'montre, et met à nud les prétentions et les intrigues

'S ennemis de notre indépendance et de notre liberté,

ec des saillies de bon sens , dont la gaieté ne diminue

mais la profondeur et la justesse. « Nous représentons,

disent-ils , ces barbares du Nord qui vainquirent au-

trefois vos pères : nous devons jouir des droits acquis

par la victoire. Nous leur répondons : Vos prétendus
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1» droits avaient été établis par la force, ils se sont

» maintenus par la force, et ils doivent cesser avec elle.

» Nous vous avons vaincus parla révolution; le champ
» de bataille nous est resté.— Mais , disent-ils , vaincus

» une fois , nous nous sommes ralliés ; nous avons re-

» commencé le combat avec des auxiliaires anglais
,

» russes, allemands; nous avons remis notre chef sur

» le trône ; il a repris ses avantages^ nous devons re-

» prendre les nôtres; nos droits sont les mêmes; comme
» lui, nous avons aussi notre légitimité: elle coule delà

» même source.— Nous leur répondons : Nous n'avons

') pas été vaincus; le combat a cessé, parce que votre chef

M est devenu le nôtre. Il nous a donné la Charte qui nous

» garantit ce que nous réclamions. Celte concession est

» un traité qui nous a mis de niveau avec vous ; vous devez

» supporter les mêmes charges
,
jouir des mêmes avan-

» tages ; vous êtes nos égaux , et rien de plus ; vos pri-

» viléges sont abolis pour toujours.— Mais , ajoutent-ils,

» cette Charte, qui vous sert si bien de bouclier, n'était

» qu'un moyen pour nous remettre en possession du

» pouvoir ; et on devait la démolir , lorsque nous se-

» rions bien assis , et que nous aurions recouvré la

» force.— Nous l'avons accej^tée avec franchise , répli-

>> quons-nous ; nous voulons la conserver en entier

,

•> nous saurons la défendre.— Nous, disent les anciens

» privilégiés, nous ne l'avons reçue que comme un

» moyen pour arriver à notre but; nous voulons la ren-

') verser
,
parce qu'elle nous ruine, et que notre chef

» l'a donnée , sans notre consentement
,
pour recouvrer

» ses privilèges en sacrifiant les nôtres,... »

La liberté ne saurait prospérer sur le même sol que

les armées permanentes , et l'expérience a prouvé

qu'elles étaient un mauvais moyen de prévenir les:
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invasions : « Dangereux paratonnerres qui attirent la

» foudre saus en paralyser les effets
,
qui vont presque

» toujours chercher le péril qu'elles sont chargées d'é-

» carter; et qui, au moment oii elles l'ont rendu le

» plus redoutable , ne se trouvent plus ordinairement

». assez fortes pour le repousser! >

Après avoir écarté ce système , analogue à des inté-

rêts auxquels il survit , le général Tarayre , argumen-

tant avec des faits , démontre que. loin de se comjjro-

mettre mutuellement , la liberté intérieure et l'indé-

pendance nationale se consolident l'une par l'autre,

et par les mêmes moyens , surtout après la consécra-

tion de ce grand principe
,
que la force-armée contre

les ennemis du dehors ne doit jamais agir dans Tinté- w
rieur. Ses idées sur l'organisation du corps d'observa-

tion , de la cavalerie , de l'artillerie et du génie ; sur

celle de la garde nationale mobile, armée, pour la dé-

fense du territoire ; sur celle de la garde nationale sé-

dentaire, armée pour y maintenir l'ordre, ne sauraient

être présentées ici : il faut les chercher dans l'ouvrage

même. C'est dans un système aussi patriotique, c'est lors-

que l'armée serait la nation elle-même, c'est lorsque les

dégâts de la guerre seraient compensés par des indem-

nités générales, proportionnellement réparties, qu'un

ennemi ne saurait mettre le pied sur le sol français,

sans en faire sortir des milliers de vengeurs. On ne con- ,

çoit pas trop la force de raisons qui feraient déposer

dans des arsenaux les armes de la garde mobile , et ex-

clure de droit les prolétaires de cette garde. Une garde

nationale mobile , telle que la conçoit l'auteur , nepeut

jamais donner d'inquiétude à la nation ; et les proie- •

taires , fussent-ils sans patriotisme , ce qu'il faut se gar-

der de penser, ne sont point redoutables au milieu
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d'un peujile en armes. Les lois des anciens Germains

, ne punissaient pas les actes de violence de l'esclave

contre les hommes libres : ceux-ci s'en fiaient à leurs

bras et à leur courage. Peut-être aussi , au lieu de

donner des terres aux prolétaires avant de les enrôler,

vaudrait -il mieux leur offrir la certitude d'en ac^

quérir, en défendant vaillamment la patrie.

La force physique est donc la sauve-garde ou la perte

de tous les droits; mais, la force est dirigée par l'in-

telligence ; et là oii les lumières manquent , on la fait

souvent agir contre ceux de qui elle vient : l'ignorance

nous met toujours à la merci des autres ; on ne peut

être libre que lorsqu'on sait discerner ses vrais intérêts,

et faire usage de ses forces. En conséquence, les lu-

. mières sont la base et l'égide de la liberté. En cher-

chant ainsi la raison des choses, le général Tarayre

ne risque d'apprendre aux ennemis de la liberté aucun

secret qu'ils ne connaissent ; mais , s'il est vrai que le

repos ne puisse être hors de l'équilibre, on leur rend

service en leur montrant de quel côté est la vérita-

ble force : eux seuls auraient beaucoup à souffrir du

succès de leurs attaques imprudentes ; et c'est surtout

dans leur intérêt particulier qu'il faut déplorer leur

aveuglement. Quoi ! c'est lorsqu'un fleuve majestueux

s'avance, fécondant les campagnes, ouvrant des routes

nouvelles au commerce
,
qu'ils voudraient barrer son

cours par une digue ! Songez à creuser des canaux à

ses ondes, au lieu d'en faire un torrent immense qui

vous submergera I

J. J. Baude.
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Statistique de la Suisse, ou Etat de ce pays et

des vingt'deux Cantons dont il se compose , sous

le japport de leur situation , de leur étendue^ de

leur climat, de leur population , de la nature de

leur sol ^ etc., etc.; pari. Picor, de Genèi'e,

Professeur d'Histoire à VAcadémie de cette

ville (i).

Il existe un grand nombre d'ouvrages sur la Suisse.

Cet intéressant pays n'a cessé d'être visité et parcouru

dans tous les sens par une foule d'amateurs éclairés,

par des voyageurs instruits qui sont allés tour à tour y
admirer la beauté et la variété des sites , l'aspect ma-
jestueux des montagnes , la grandeur des spectacles que

la nature y déploie , observer les mœurs des habitans

,

la nature des productions , etc. Des géographes et des

écrivains politiques de différentes nations , suisses , fran-

çais , allemands , anglais , ont publié des descriptions
,

des tableaux , des lettres , tant sur la Suisse en général,

que sur quelques-uns de ses cantons en particulier.

Mais, ces nombreux écrits, qui contiennent sans doute

beaucoup de documens utiles, sont une source peu

commode pour celui qui veut acquérir, avec facilité et

en peu de tems, une connaissance complète du pays
;

pour celui qui n'a ni le loisir, ni les moyens de se pro-

curer un si grand nombre de livres , écrits d'ailleurs

dans des langues diverses , dont quelques-uns sont rares

(i) Un vol. in-i2 de 5']\ pages. A Paris, cliez J. J. Paschoud,

rue Mazarine, n. 22 5 et à Genève, chez le mèiue. — 1819. Prix,

-)h
J
et 8 par la poste.

5
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et qui ne peuvent rien fournir sur les derniers change-

mens que la Suisse a subis dans sa constitution poli-

tique.

M. Picot a donc rendu un véritable service à la sta-

tistique et à la géographie , en réunissant , dans un

seul volume à la portée de tout le monde, cette masse

de renseigneniens épars , disposés ici avec méthode , et

formant un tableau complet qui laisse peu à dé-

sirer sur le pays dont il offre la description. Il serait à

souhaiter qu'il parût aujourd'hui, sur chacun des Etats

de l'Europe, un livre de statistique rédigé avec autant

de soin, avec le même choix dans les détails, et sur un

plan analogue; il en résulterait une collection inap-

jîréciable pour les hommes d'État, les voyageurs, les

amateurs et les lecteurs de toutes les classes.

L'ouvrage de M. Picot est divisé en deux livres :

le premier traite de la Suisse considérée dans son en-

semble , et le second , des vingt-deux cantons envisagés

séparément.

Le premier livre comprend onze paragraplves , dans

lesquels l'auteur a distribué les détails généraux qui

concernent respectivement l'étendue, les limites, la

population de la Suisse, ses lacs, ses rivières, ses eaux

médicinales; son sol, ses montagnes, son climat; ses

productions, son agriculture , son commerce, ses ma-
nufactures, ses poids et mesures; son histoire; les

mœurs, les usages, le langage, les antiquités; la cons-

titution politique; l'état du clergé et de la religion; les

établissemens publics et particuliers; enfin , une notice

bibliographique des cartes et des livres à consulter.

Outre les tableaux numériques de l'étendue et de la

population des cantons, l'auteur emploie le procédé

ingénieux de les figurer par des lignes d'une longueur



ET POLITIQUES. 6n

proportionnelle ; ce qui permet de saisir , d'un premier

regard , l'iir^portance relative des cantons envisagés

sous ce double point de vue.

Le canton qui a le plus de surface est celui de Berne;

celui des Grisons en diffère peu ; après celui-ci, vien-

nent les cantons du Valais, de Vaud et du Te'sin. Les

cantons les moins étendus sont ceux de Bâle , d'Appen-

zell , de Schaffouse , de Genève , et celui de Zug , le plus

petit de tous.

Le canton qui a le plus de population absolue est

celui de Berne; viennent ensuite, par ordre décrois-

sant , ceux de Zurich, de Vaud , de Saint-Gall , d'Ar-

govie, etc. Ceux qui ont la plus faible population ab-

solue , sont Unterwald , Zug et Uri.

Le canton de Genève surpasse tous les autres en po-

pulation relative , c'est-à-dire , en population comparée

à l'étendue du territoire. Ceux qui viennent après sont

Appenzell, Zurich, Bâle, Thurgovie et Argovie. Les

plus faibles , sous ce rapport , sont le Valais , les Grisons

et Uri.

L'étendue totale delà Suisse est de 1980 lieues suisses

carrées, c'est-à-dire, de 1990 lieues de France^ car-

rées (i). La population totale des vingt-deux cantons

est de 1,687,900 âmes; ce qui fait , en résultat moyen
,

875 habitaus par lieue carrée de Suisse, et848 par lieue

carrée de France.

L'auteur a inséré, dans le paragraphe de la Consti-

tution politique de la Suisse , le pacte fédéral du 7 août

181 5, qui a fixé définitivement l'organisation de ce

(i) La lieue suisse est tle 13,894 pieds de roi; elle est de 24.618

au degré. La lieue de France dont il s'agit ici, est celle de 25 au

degré , c'est-à-dire , dp 2280 toises et 2 pieds de roi.
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pays , ses relations politiques avec les autres Etats , et

réglé entre autre ses forces militaires, les charges né-

cessaires pour l'entretien de celles-ci, et la propor-

tion dans laquelle chaque canton doit contribuer aux

unes et aux autres. Le nonibre total des hommes à

fournir, à raison de deux pour cent de population,

est de 33,768. Le montant total des charges réparties

pour cet objet entre les 22 cantons, est de 540,107

francs

.

Le second livre est divisé en autant d'articles qu'il

y a de cantons ; chacun des articles est subdivisé en un

certain nombre de paragraphes analogues à ceux du

livre premier, dans lesquels l'auteur classe les détails

qui concernent, pour chaque canton, l'étendue, la

population, le climat, le sol , les eaux , les produits,

l'agriculture, l'industrie, le commerce, l'histoire

spéciale, le gouvernement, la religion, les établisse-

raens publics , etc. Dans les cantons qui offrent quel-

ques particularités remarquables , l'auteur ajoute

un paragrajîhe consacré à une exposition succincte de

ce qu'il y a de plus intéressant à connaître sous un

rapport quelconque (i).

L'ouvrage est terminé par une table alphabétique

des matières , à l'aide de laquelle on peut trouver sur-

le-champ les détails que l'on désire ; mais il manque

(i) On a souvent éprouvé Tutilité de réunir en quelques vers

des collections de noms qu'on voulait pouvoir retenir plus fa-

cilement
j

j^ai appliqué ce moyen à la nomenclature des vingt-

deux cantons de la Suisse, qui m'a fourni le sujet des cinq

vers suivans:

Argovie et Fribourg, Bâle, Soleure et Berne
j

Genève, Uri, Glaris, les Grisons et Lucernej
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peut-être une table méthodique de la distribution des

articles, laquelle serait surtout utile pour le premier

livre , dont elle ferait connaître au premier coup-

d'œil les divisions et les divers objets qu'il comprend.

Je crois devoir faire remarquer une omission beau-

coup plus essentielle. Il me semble que l'autenr ne pou-

vait se dispenser de joindre à son livre , comme ac-

cessoire d'une grande utilité, je dirai presque d'une

nécessité absolue, une bonne carte de la Suisse , avec

les divisions et subdivisions actuelles des vingt-deux

cantons. Le lecteur y aurait trouvé une compensation

avantageuse et plus que suffisante d'une légère augmen-

tation dans le prix du livre.

G. M. Ravmond.

Zug, Schaflbuse, Zurich- Saint-Gall, Vaud, Neufchâtelj

Tlmrgovie , Unterwald , le Valais , Appenzell
;

Le Tesia et Schweitz, fier du grand nom de Tell.

J'avais rattache à ces vers quelques observations mnémoniques

qui m'ont servi à graver dans ma me'moire d'une manière imper-

turbable les noms des vingt-deux cantons, qu'auparavant je ne

pouvais jamais répéter de suite , sans rechercher pe'niblement

quelques noms qui m'échappaient.

Je ne terminerai point cette note , sans rappeler à nos lecteurs

l'excellent Manuel du Koyageur en Suisse
,
par le docteur J. G-

Ebel (seconde édition, Zurich, 1810, 4 ^'ol- in-8.); ouvrage

où l'on trouve les directions et les renseignemens relatifs aux lo-

calités, nécessaires aux personnes qui parcourent le pays, pour

mettre à leur portée tous les genres d'instructions et de plaisirs

qu'elles peuvent attendre d'un semblable voyage. L'auteur a pris

soin d'indiquer les meilleures sources où Ton peut acquérir des

notions exactes sur la géographie, les productions naturelles, la

statistique, l'histoire, les institutions publiques, les lois et la lit-

térature de la Suisse. M- A. Jl-llien.
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IcELAHD ,
07' the Journal of a résidence in that

Island during the year 18 14 ond 181 5. —
UIslande , ou Journal d'un séjour dans cette

île , pendant les années i8i4 et i8i5, contenant

des observations sur les phénomènes , l'histoire

,

la littérature et les antiquités de l'île , ainsi que

sur la religion , le caractère , les mœurs et les

usages de ses habitans
;
par EbenezerHenderson,

Docteur en Philosophie , Membre de la Société

royale de Gothenbourg, etc. (i).

L'auteur fut envoyé dans cette contrée inhospitalière

par la société biblique de Londres, pour mettre entre les

mains des Islandais les livres qui forment la base de leur

religion , c'est-à-dire , de la religion chrétienne. En

parcourant cette île dans presque toutes les directions,

il eut occasion d'observer beaucoup , d'examiner en

détail , de voir tous les points remarquables du pays
,

et de rendre la relation de son voyage plus complète

et plus intéressante que celles de la plupart des autres

voyageurs qui avaient parcouru cette île avant lui , et

dont les observations s'étaient bornées à quelques par-

ties du pays , et à peu jjrès aux mêmes parties.

M. Henderson excite de l'étonnement et de l'effroi

par l'aspect sous lequel il présente l'Islande, située à

l'extrémité septentrionale de la partie habitable de

notre globe. Le résultat de ses observations tend à ré-

(i) 3 vol. ia-8. ornes d'une carte et de gravures.— Edimbourg.
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futer l'opinion erronée qu'un climat doux et une at-

Hiosphère pure peuvent seuls produire sur les facultés

humaines le grand effet qui les développe à un degré

extraordinaire. Ici, à cette grande distance du beau

ciel de la Grèce et de l'Italie , l'esprit de l'homme a

été de tout tems cultivé avec succès, et les muses mêmes
n'ont pas dédaigné de visiter ces montagnes arides,

couvertes de neiges éternelles. Ce tut dans ces régions

glaciales que les anciens 5"c<2/</e5 chantaient leurs contes

des bons vieux tems , comme nous en trouvons dans

YEdda; ce fut là que les historiens composaient leurs

sagas, et les législateurs, un code de lois, dont l'esprit

et les principes sont encore estimés de nos jours. Chez

d'autres nations , la richesse et le luxe ont précédé la

culture des lettres ; en Islande , au contraire , elles ont

fleuri au milieu de la pauvreté et de la misère, et cela

à une époque où la plus profonde ignorance régnait

encore dans tous les autres pays de l'Europe.

Que l'on examine, dit M. Henderson, les phéno-

mènes naturels qu'offre cette île, ou que l'on y arrête

l'attention à la vie morale; que l'on parcoure ses mon-
tagnes fumantes , ou que l'on entre dans l'humble ca-

bane de ses habitans : partout on ne rencontre que

des motifs d'étonncment.

L'étendue de l'Islande est d'environ n,ooo lieues car-

rées , et sa population d'à peu près 48,000 habitans,

qui sont disséminés dans les plaines et dans les vallées

,

occupant pour la plupart des fermes isolées, éloignées

l'une de l'autre de trois à quatre lieues. A l'exception

de Reykiavik
,
qui passe pour une ville , on n'y trouve

que sur les côtes une demi-douzaine de villages com-

posés chacun de cinq ou six fermes réunies , et d'une

église.
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L'Islande doit son origine à une éruption volcanique

qui s'est opérée au sein de la mer. Les phénomènes

géologiques et autres que l'on rencontre partout , le

jîrouvent suffisamment. Dans aucun coin du globe , on

ne trouve , sur une même étendue de surface , tant de

montagnes qui jettent des flammes, tant de sources

d'eau bouillante, tant de laves répandues dans les val-

lons. A chaque instant, elles arrêtent les pas du voya-

geur. De tous côtés , on ne voit que les vestiges d'un?

dévastation générale. Et au milieu de ces traces d'une

conflagration continuelle , les yoekuls ou glaciers élè-

vent leurs vastes réservoirs à six mille pieds au-dessus

du niveau de la mer.

La végétation ne s'ofire que dans les vallées; mais, elle

y est presque nulle. A peine les habitans y trouvent-ils

de quoi nourrir
,
pendant trois ou quatre mois de

l'année , un petit nombre de chevaux , de bestiaux et

de brebis. Quelquefois , ils sont assez heureux pour

récolter une petite quantité de foin ; mais, le plus sou-

vent la disette est si grande qu'il ne leur reste d'autre

nourriture pour ces animaux, pendant la froide saison,

. que des poissons sécliés et des herbes qui croissent dans

la mer. Les légumes y sont fort rares , et même les

. pommes de terre n'y réussissent pas toujours. On n'y

voit guère d'arbres que sur la côte occidentale.

Malgré cette misère apparente, l'Islandais est heu-

reux dans son île ; il se contente de ce peu que la na-

ture lui accorde ; il ne quitterait pas les belles hor-

reurs qui l'entourent pour le plus beau pays du monde,

bien persuadé qu'aucun autre n'est meilleur que le

sien. « Il est vrai, disait un des habitans à M. Hender-
• son, nous sommes pauvres; mais, cette pauvreté même

est le plus sûr garant de notre bonheur. »
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C'est à leurs pasteurs que les Islandais sont principa-

lement redevables de leur grande moralité, de leur

instruction peu commune, de leur contentement et

d'un bonheur digne d'envie. Ces ecclésiastiques sont •

très nombreux dans l'île , vu qu'une demi-douzaine de

termes ou de familles, à cause de la grande distance

qui les sépare, ont à elles seules une petite église. Le

pasteur est leur ami ; il surveille l'éducation dômes- -.

tique des enfans ; il achève lui-même leur instruction
;

il leur inspire les vrais sentimens de la religion. M. Hen-

derson dit que l'influence des pasteurs islandais sur les

mœurs et en général sur la civilisation, est si grande,

que toute l'Europe n'en offre guère d'exemples pareils.

(I II est rare , ajoute-t-il , de rencontrer ici un garçon ou

une fille de neuf ou dix ans qui ne sache pas parfaite-

ment lire et écrire ; souvent on est surpris d'entendre

des jeunes gens qui n'ont jamais quitté le foyer pater-

nel , répéter des passages entiers des auteurs grecs et

latins. Jamais je n'ai rencontré ici d'individu qui ne

fût capable d'entrer en conversation sur des matières

que l'on croirait, eu d'autres pays, au-delà de la con-

ception d'un homme illétré. »

Les premiers colons de cette île y avaient introduit

non-seulement le culte du dieu Scandinave Thor^ mais

encore y avaient transporté le bois avec lequel son

temple était construit dans la mère-patrie , la Nor-

wège , et même la terre sur laquelle son autel avait

été placé. Plusieurs tentatives furent faites pour con-

vertir les Islandais; mais, ce ne fut que dans l'an looo

qu'ils consentirent à embrasser la religion chrétienne.

Jusqu'en i54o , l'Eglise y était catholique romaine
;

mais, depuis cette époque, les doctrines de Luther y
furent généralement adoptées.
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On sait que les premiers habitans s'exilèrent de là

INorwège, pour fuir les vexations de la tyrannie (i).

La forme de gouvernement qu'ils adoptèrent était l'in-

verse de celle qu'ils venaient de quitter : elle a dû être

analogue à leurs goûts et à leurs besoins, puisqu'ils

l'ont conservée
,
pendant près de quatre siècles. « La

constitution de la république islandaise , dit M. Hen-

derson
,
présente un phénomène intéressant dans l'his-

toire des hommes. Nous voyons ici un petit nombre de

colons libres et indépendans , dont quelques-uns étaient

certainement accoutumés à commander en maîtres

dans leur pays natal , établir maintenant un gouver-

nement fondé sur les principes de la liberté et de l'éga-

lité les plus parfaites; nous les voyons se donner des

lois dictées par la raison , inspirées par le sentiment de

la plus stricte justice, et admirablement adaptées aux

circonstances particulières de la nation. Sans redouter

l'influence d'une puissance étrangère , mais unique-

ment guidés par leur génie naturel et par le seul prin-

cipe de l'amour de la liberté, de la sécurité et de l'in-

dépendance , ils combinèrent leurs intérêts et leurs

efforts, afin de maintenir un système politique fait

pour protéger les droits des individus , et pour animer

la communauté en général des sentimens du vrai pa-

triotisme. »

En i26r,les Islandais perdirent leur existence natio-

nale, et devinrent tributaires de la mère-patrie; mais, ils

stipulèrent expressément qu'il leur fût permis de con-

server leurs anciennes lois et leurs privilèges, et une en-

tière exemption de taxes. En 1387 ' ^^^ devinrent sujets

duDanemarck, mais sans que leur constitution éprou-

(i) Revue Encyclopédique j tom. I, pag. 36o.
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vât aucun changement. Ils vécurent paisibles et tran-

quilles jusqu'en 1800, oii VAlling , c'est-à-dire, l'as-

jeniblée générale de l'île , fut abolie et remplacée par

une cour suprême, composée d'un chef de justice,

de devftc assesseurs et d'un secrétaire. De cette cour on

îppelle à la cour suprême de Copenhague.

L'espace ne nous permet pas d'entrer dans de plus

grands développemens sur cet ouvrage, el de suivre l'au-

ieur dans ses voyages sur tous les points de l'île qu'il fait

luccessivement connaître avec les détails les plus inté-

'essans. Nos citations suffiront peut-être pour déter-

niner un littérateur français à traduire l'ouvrage ori-

ginal , sur lequel un critique anglais (1) exprime ainsi

ion jugement : « Cet ouvrage présente non -seulement

.ine lecture fort instructive , mais aussi très amusante

)Our tous ceux qui se plaisent à admirer les grandes et

mposantes scènes de la nature, et à voir agir un peu-

ple pauvre , simple et non corrompu , dans toute la

cureté de ses mœurs. »

He\richs.

(i) Tlie Quartedy Reuiew , n. 38.
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Encyclopédie Britannique , ai^ec un Supplément

de 4 'vol. ùi-^ (1)5 •

Rees-Cyclopoedia (2);

Encyclopédie d'Edimbourg, publiée par le docteur

Brewster (3).

Ce fut une grande et belle pensée du siècle dernier

,

de chercher à établir dans un seul corps d'ouvrage

l'ordre et l'enchaînement de toutes les connaissances

humaines, la généalogie des sciences, leur histoire,

leur filiation, les progrès qu'elles avaient faits, pour

déterminer ceux qui leur restaient à faire. Cette idée

que Eacon avait conçue , et que d'Alembert et Diderot

voulurent exécuter, ne resta point circonscrite dans

les limites de la France. Les Anglais s'en emparèrent

et la réalisèrent avec plus de sagesse , de persévérance

et de succès. Leurs écrivains conçurent la mesure de

cette entreprise et l'étendue qu'elle comportait ; ils su-

rent éviter les défauts de nos deux Encyclopédies
,
pu-

bliées avant les leurs, et dont l'usage est aujourd'hui

presque nul. La première, à la tête de laquelle est le

discours de d'Alembert, n'est qu'un grand vocabulaire

plus détaillé que celui de Chambers, mais aussi peu

raisonné et qui nécessite la recherche de cent articles

pour avoir une idée même superficielle d'un sujet.

(i) 20 vol. in-4. — Edimbourg, i8i8.

(2) 40 vol. m-4.

(3) 10 vol. in-4
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L'autre, sous le nom ^Encyclopédie méthodique , est

une entreprise gigantesque, mal combinée dans ses

proportions, qui ne pouvait réussir et qui n'a pas réussi.

Il manque vingt volumes pour qu'elle soit complète,

quoiqu'elle en ait déjà cent, et la plupart des sujets

qu'on y traite ne présentent jjoint l'état des sciences et

des arts au degré oii ils sont parvenus aujourd'hui ; de

sorte que l'ouvrage, trop volumineux et d'un prix trop

élevé pour les lecteurs ordinaires , est insuffisant pour

les savans. Une Encyclopédie , conçue de la sorte , n'é-

tait qu'une véritable bibliothèque toute entière , et il

eût été préférable de se borner à faire une bonne table

de matières, un catalogue raisonné, indiquant les

sources où chacun pourrait puiser
,
pour approfondir

un sujet qui l'intéresserait. Les Anglais ont évité cet

Bcueil d'un ouvrage trop sommaire ou trop étendu: ils

ont pris pour cadre un dictionnaire ordinaire, dans

lequel ils ont développé les articles fondamentaux avec

toutes les perfections que l'analyse peut comporter. Ils

ont pu alors se borner à un petit nombre de volumes
,

et, par des éditions successives et dessnpplémens, tenir

toujours les sujets au niveau des connaissances de leur

tems. C'est une sorte de tableau, dont le cadre reste

le même, mais que l'on renouvelle à mesure que les

accroissemens ou les mutations le demandent.

La première Encyclopédie anglaise a déjà eu cinq

éditions successives, dont la dernière se compose de

vingt volumes, auxquels ou ajoute un supplément fort

bien fait , imprimé par Archibald Conslable.

La seconde , la Cjclopédie de Rees , est plus détail-

lée et plus riche dans tout ce qui concerne les arts mé-

caniques. Elle a quarante volumes.

La troisième enfin, celle que publie le docteur
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Brewster d'Edimbourg, est la plus complète, sous le

rapport des sciences physiques et mathématiques et de

la haute littérature. L'habile professeur qui la rédige

n'a point circonscrit le choix de sescollaborateurs parmi

les hommes distingués de son pays : il s'est adressé , dans

toute l'Europe , aux savans et aux hommes de lettres

qui jouissaient déjà d'une réputation méritée
,
pour

qu'ils voulussent l'aider de leurs lumières et associer

leurs travaux aux siens. C'est ainsi qu'on imprim^e , dans

ce moment, l'article Magnétisme
,
par M. Biot, et que

d'autres membres de l'Institut de France et des sociétés

savantes de l'Allemagne s'occupent de travaux sembla-j

blés pour le même ouvrage. Il nous est tombé entre le&

mains un article d'un grand intérêt
,
qui doit avoir la

même destination. Nohs en devons la communication

à l'obligeance de son estimable auteur, M. de Sismondi,

déjà connu par tant de productions distinguées. Comme
cet article ne paraîtra que dans un an , et qu'il perdra

sans doute à être traduit, nous avons cru faire une

chose agréable à nos lecteurs , en leur offrant d'avance

l'article original , tant à cause du mérite de celle com-

position
,
que pour montrer la manière dont un sujet

peut être traité dans un ouvrage encyclopédique d'une

certaine étendue.

Alexandre de la Borde. ,

(Préjudice .) — préjugé.

Introduction. — Le nom de préjugés s'applique à

toutes les opinions qui sont arrêtées avant que la raison

les discute et que le jugement les confirme, à tous les

motifs qui préparent notre croyance, sans naître des

circonstances mêmes de la chose en question. Ils peu-

vent être légitimes ou téméraires ; ils peuvent seconder



LlTTÉflATURE. 59

nos bonnes inclinations , ou entraver notre raison ; et

nous ne devons pas plus les rejeter avec mépris, que

nous y souuiettre avec confiance. Le jugement doit de-

meurer indépendant du préjugé ; il ne doit ni se roidir

contre lui , ni le mettre à la jîlace de la réflexion , mais

l'apprécier lui-même pour ce qu'il est. Une opinion ne

peut point être regardée comme sufl&samment éclaircie,

si tous les préjugés qui l'entourent n'ont pas été ana-

l_ysés, si l'on n'est pas remonté à leurs causes, et si on

ne les a pas estimés à leur juste valeur.

L'homme arrive dans ce monde, comme un être

destiné à une plus longue existence, avec des facultés

2t une activité disproportionnées à la carrière qu'il

parcourt. Il ne sait rien, et il veut tout savoir; il ne

touche qu'à une petite partie de la chaîne des êtres, et

il veut les connaître tous et prévoir l'action de cha-

:un. Son expérience ne saurait suffire à acquérir les no-

tions nécessaires jîour sa conduite. Il est obligé d'adop-

ter, sur la foi d'autrui, la plupart des règles qu'il sent le

besoin de suivre. Il ne saurait, ni se défendre, ni se

nourrir, ni se vêtir, s'il ne croyait pas sur parole ce

que d'autres lui rapportent des propriétés des corps.

Dieu, en faisant de lui un être social, l'a appelé à ré-

clamer sa part dans le grand héritage des connaissances

humaines. Tout est tradition pour lui, long-tems avant

d'être conviction ou expérience. Il imite avant de rai-

sonner, et l'imitation est déjà l'adoption des connais-

sances des autres. Toutes ses facultés phj^siques se dé-

veloppent dans l'enfance, selon l'exemple qu'il reçoit

de ceux qui l'ont précédé dans la vie. Toutes ses facul-

tés morales sont de même implantées ou cultivées dans

son ame par des mains étrangères; et lorsqu'il arrive

à l'âge d'homme , il se croit riche de son propre fonds
,
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tandis que presque toute sa richesse lui a e'té transmise

par les générations qui ne sont plus.

L'enfant qui apprend de ses parens à se nourrir, à

jnarcher, à parler, à se garder des dangers, apprend

encore d'eux à penser et à juger, et plus encore à ex-

primer des pensées qui ne sont pas nées en lui , à se

Conformer à des jugemens qu'il n'a pas portés. Cette

adoption continuelle de l'opinion d'autrui , est une

conséquence nécessaire de sa situation dans le monde.

Appelé à agir et à se décider sans cesse , avant d'avoir

pu réfléchir, il faut qu'il se fasse une croyance, une

morale, une opinion politique , sur le dire d'autrui, de

même qu'il faut qu'il prenne ses notions sur les sciences,

sur les arts , sur le commerce, d'après des observations

qu'il n'a point faites lui-même. Tout est jiréjugé dans

sa tête, loug-teras avant d'être jugement. A mesure,

cependant, que sa raison se forme, il reprend l'une

après l'autre quelques-unes des opinions qu'il avait

adoptées , et il les apprécie pour elles-mêmes , autant

du jnoius qu'il lui est possible de le faire, tandis que

tous les points de comparaison
,
que toutes les notions

par lesquelles il a commencé à former son esprit, ne

sont encore établies pour lui que sur le préjugé.

Nous croj'-ons ce que nous avons apjiris des autres
;

nous savons ce que nous avons reconnu par nous-mêmes.

Ainsi , dans l'acception la plus générale du mot , tout

ce que nous croyons est encore, pour nous, préjugé
y

jusqu'à ce que , ayant porté successivement le doute

philosojîhique qui précède et qui nécessite l'examen

sur chacun des points de notre croyance , ce doute et

l'épreuve qui l'a suivi aient changé pour nous ce pré-

jugé en jugement : mais, la difficulté et la lenteur de

cette opération sontbientôtsensibles, même àceluiquiy

1
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apporte l'esprit le plus fort et le plus net. Parmi les opi-

nions généralement admises, et que chacun avait d'abord,

reçues de confiance, plusieurs demeurent douteuses,

après cet examen; et le nombre de celles qu'un penseur

n'a point eu le tems ou la force d'examiner, reste, jus-

qu'à la fin de la plus longue vie , infiniment supérieur

à celui des opinions qu'il a fait passer à cette coupelle.

Aussi
,
quelles que soient l'activité de son esprit et la

rectitude de sa pensée , il est contraint
,
pendant tout le

cours de sa vie, de se confier au préjugé pour la plupart

de ses actions
,
parce qu'il n'a point encore établi tous

les principes qu'il voudrait ne devoir qu'au jugement.

C'est justement parce que le philosophe ne peut jîoint

échapper au préjugé, et parce qu'il le trouve à toute

heure, et dans lui-même et dans les autres, qu'il est

essentiel pour lui de connaître les penchans humains

qui ont influé sur les opinions des autres et de lui-même.

Il n'échappera pas au préjugé : car alors, il se perdrait

dans une mer de doutes ; mais , il s'élèvera assez haut

pour l'apprécier lui-même
,
pour pressentir la manière

dont chacune de ses facultés doit modifier chacune de

ses opinions ; et après avoir fait sa part légitime au

penchant naturel qui tend à accréditer chaque notion,

il ne recevra plus, sur la foi d'autrui, que la notion elle-

même, telle qu'un témoignage humain la lui transmet;

témoignage douteux , il est vrai , mais qu'il ne peut en-

core remplacer par rien de plus solide.

Au premier conjj-d'œil , on découvre un rapport

entre les préjugés et les présomptions qui servent en

justice à préparer les preuves et à suppléer à leur dé-

faut, et qui, dans l'habitude de la vie, nous détermi-

nent sur le choix des opinions probables, quand nous

ae pouvons pas arriver ou dumoinsquenousnesommes

6
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pas arrive; encore à la démonstration. Mais, les pré-

somptions naissent des circonstances de la chose même
que nous examinons ; les préjugés naissent des disposi-

tions de notre propre esprit. Les présomptions sont

étrangères à nous-mêmes , les préjugés sont étrangers

à la question qu'ils décident. Ainsi, pour arriver à plus

de précision dans le langage, nous appelleronspr^.yo/72^-

lions toutes les nuances de probabilité qui naissent de

la question même que nous examinons ou de ses cir-

constances accessoires , tandis que nous appellerons

préjuges toutes les dispositions à croire ou ne pas croire

qui naissent du jeu de nos facultés , des habitudes de

notre esprit, des mouvemens de notre ame. Les pré-

somptions sont en dehors de nous ; elles sont aussi va-

riées que les circonstances qui peuvent les faire naître;

et quoique la logique puisse enseigner à les apprécier
,

elle peut difficilement les comprendre toutes, et les ran-

ger par classes. Mais, les préjugés sont en nous; ils

naissent de nous-mêmes ; et quoiqu'il soit impossible

de prévoir les millions de formes que peuvent prendre

les préjugés humains , il ne doit pas l'être de les classer,

d'après les sentimens naturels auxquels ils se rattachent.

Cette analyse de l'origine des préjugés n'est pas seu-

lement un objet de curiosité; elle doit nous rendi-e plus

indulgens pour les opinions des autres, et en même
tems plus justes dans les nôtres. Elle nous fait voir pres-

que toujours un côté noble et pur dans les croyances

les plus absurdes : c'est celui par lequel elles se sont

introduites , et elle nous enseigne en même teras à sur-

prendre en nous-mêmes et à déjouer le penchant secret

qui nous fait préjuger ce que la sagesse nous ordonne

de n'admettre qu'après l'avoir jugé.

Eneffet, les tradùions , et c'estainsique nous appelle-
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rons toute la masse de connaissances que nous recevons

des autres , ne nous présentent encore que des présomp-

tions ; ce sont nos facultés qui les transforment en pré-

jugés, par la manière dont elles nous préparent à les

admettre. Des facultés analogues se trouvent dans les

hommes qui nous ont transmis ces présomptions , et elles

les ont modifiées de même. Ces facultés, qui se mettent

à la place du jugement, sont le prisme qui colore pour

nous les objets ; c'est lui qu'il s'agit de soumettre à son

tour à l'analyse. On est assez généralement dans l'u-

sage de distinguer en nous \e jugement , la mémoire^

yimagination et la sensibilité. Nous suivrons cette divi-

sion pour montrer comment ces diverses dispositions de

notre ame modifient les objets qui lui sont soumis, ou

plutôt comment les trois dernières usurpent la place du

jugement, et mettent chacune leurs préjugés à ia place

des décisions du premier. Mais , indépendamment de

ces facultés actives , nous pouvons en observer une eu

nous qui est passive , et c'est une sorte àeforce d'inertie

qui résiste à l'action des autres. Ces facultés nous don-

neront la division de tous les préjugés. Nous les rappor-

terons en effet à la mémoire , à Vimagination , à la sensi-

bilité , et à Vamour du repos , mis à la place du jugement

§. I. Des préjugés de la mémoire.

La mémoire, sans être la première de nos facultés,

est celle qui donne naissance au plus puissant, an plus

universel de nos préjugés, à celui dont l'influence est

la plus constante sur nos opinions et nos affections;

c'est le culte des souvenirs de notre enfance. La vie ,
•

lorsqu'elle a commencé pour nous, était elle-même

une jouissance : nos forces croissantes dépassaient alfors

nos besoins ; nos espérances dépassaient toutes les réa-

6*
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lités ; nos soutl'rances mêmes étaient mêlées d'émotions

vives ; elles étaient accompagnées d'une sensibilité si

active, d'une imagination si fertile, que le souvenir

nous en est agréable. En avançant dans la vie , nous

regrettons tout de la jeunesse, jusqu'à ses illusions , ses

peines et ses défauts. La sensibilité s'émousse , l'imagi-

nation s'éteint, la confiance sans cesse trompée s'en-

fuit , et la raison qui se fortifie et qui nous attriste , ne

nous dédommage point de tout ce que nous avons perdu.

Nos facultés sont moins brillantes à mesure que nous

avançons en âge; mais, nous ne consentons pas à les en

estimer moins; seuleiiient, nous en estimons moins le

monde. Nous aimons à croire qu'il y avait quelque réa-

lité dans des sentimens dont nous conservons des souve-

nirs si vifs , et cependant si éloignés de nous. Nous at-

tribuons au changement des autres , et non à nous-

mêmes , la défiance qui , depuis , est née en nous. Il

nous semble toujours qu'autrefois les autres méritaient

cette foi jDarfaite que nous leur attribuions; les princes,

les magistrats et les prêtres n'abusaient jamais de leur

pouvoir, car, nous ne soupçonnions en eux aucun abus;

les pères , les maris , les maîtres n'avaient d'autre inté-

rêt que celui de leurs subordonnés, car nous leur obéis-

sions alors avec une pleine confiance; les mœurs étaient

pures, car nous n'avions point deviné leur dérèglement.

Le rêve de l'âge d'or , l'amour du bon vieux tems , le

respect pour la sagesse de nos pères , sont les consé-

quences souvent aimables , mais toujours trompeuses
,

de ce culte rendu à nos souvenirs, et de cet amour que,

dans un âge avancé , nous conservons pour toutes les

émotions de la jeunesse.

Il n'y a aucune de ces institutions publiques
,
qui ser-

rent comme depiliersàlasociété. dont la stabilité ne soit
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maintenue par ce penchant universel, par ce culte des

souvenirs (îe l'enfance. Une airection populaire, presque

indéfinissable, entoure ces familles régnantes, déposi-

taires d'un pouvoir qui, pa r sa nature même, est plus sou-

vent employé a punir qu'à récompenser. C'est en leur

nom qu'on ordonne les impôts, les prohibitions, les gênes

de tout genre , la guerre et les levées de soldats , les

punitions et les supplices ; tandis que le bien que font

les princes est d'une nature métaphysique , c'est une

protection qu'on ne sent point, un ordre qui semble se

maintenir de lui-même ; leur influence la plus bien-

faisante est comme l'air qu'on respire; on vit au milieu,

sans l'apercevoir. Quelques hommes qui approchent

des cours , obtiennent des faveurs personnelles; mais
,

la grande masse des peuples n'a eu de rapports avec

elles que par ses privations. Cependant, les paysans,

les soldats, les artisans ne parlent guère du chef du

gouvernement, qu'avec des expressions de tendresse et

de confiance qu'on ne voit point comment il a méritées.

i< C'est notre bon roi, disent-ils, notre monarque chéri;

» s'il fait du mal , c'est qu'il est trompé, c'est qu'il ne

> peut pas tout voir, c'est qu'il est entouré par de per-

» fides ministres. » Jamais ce n'est à lui-même que le

peuple attribue ses crimes, ses fautes ou ses erreurs.

Qu'est-ce donc que le roi pour le peuple ? C'est sur-

tout le représentant des tems passés , des souvenirs de

l'enfance , le dépositaire de cette confiance aveugle que,

dans le premier âge, nous somnaes empressés d'accor-

der, et que nous retirons, seulement lorsqu'une triste

expérience nous a contraints à le faire. C'est le roi de

nos phres ; et ce nom nous rappelle le tems oii nous

avions encore au-dessus de nous ces premiers objets de

notre affection , et oîi ils se chargeaient poj.ir nous de
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tous les soins de la "vie. C'est celui , ou le fils , ou le petit-

fils de celui qui présidait au bon vieux tems , au tems

que nous croyons exempt d'abus
,
parce que ses abus

ne sont point venus à notre connaissance. Quand l'his-

torien passe en revue les événemens de plusieurs siècles,

les fautes , les méchancetés , les abus de pouvoir dont

quelques races se sont rendues coupables, souvent il

cherche en vain les éléniens avec lesquels le peuple a

fait de l'amour, de la confiance et de la reconnais-

sance; mais, ces élémens sont en lui-même. Ce n'est

pas le roi qu'il aime , mais le tems passé ; et le tems

passé, c'est son enfance.

Le respect pour les anciennes familles, pour les an-

ciennes autorités
,
pour les anciennes lois

,
pour une

ancienne constitution, est toujours de même nature.

Le tems est le plus grand ennemi de notre race, et tout

ce quia triomphé du tems nous devient cher à ce titre.

Mais, le 2:)lus souvent, c'est moins la vieillesse que nous

aimons dans ce qui est vieux, que notre propre enfance;

par une association singulière <lu langage , les deux

idées se présentent à nous presque toujours unies. Le

respect du vieux tems serait bien froid, sans le souve-

nir de nos jeunes années ; et l'acte de notre mémoire

qui excite en nous un vague sentiment d'amour , est le

retour vers une époque dans laquelle nous-mêines nous

aimions davantage.

Chaque religion présente à son tour, comme une

marque indubitable de sa céleste origine , ce respect

inné pour ses mystères qui reparaît , après de longs

intervalles, dans le cœur de ceux qu'on croyait avoir

secoué pour jamais le joug des croyances de leurs pè-

res ; ces conversions tardives de ceux qu'on avait notés

pour leur vie mondaine ou leur incrédulité ; cette foi
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qui triomphe du doute , après que le doute avait long-

tems sapé les fondemens de la foi, ce retotir du juif à

ses tabernacles, du musulman à sa mosquée, du bonze

à sa pagode, après leurs erreurs au milieu des infi-

dèles ; cette ivresse de joie de tout un peuple, lorsque

Julien rétablit un ancien culte et ses anciennes supers-

titions, qu'on croyait minées depuis long-tems par les

progrès d'une raison supérieure. Un argument dont

toutes les religions peuvent faire usage, ne doit être

concluant pour aucune; et, en effet, il ne prouve autre

chose que la puissance des souvenirs, et surtout des

souvenirs de l'enfance.

Chaque père, dans chaque religion, se fait un devoir

de donner à ses enfans ce qu'il appelle une éducation

religieuse : c'est-à-dire, de leur enseigner avec soin la

croyance dans laquelle lui-même a été élevé , de frap-

per leur imagination de ses merveilles , d'offrir à leur

cœur confiant et tendre cet objet d'amour, de rassurer

les craintes de l'ignorance par ses consolations et son

appui. Toutes les facultés poétiques de la jeunesse de

l'homme , ces facultés si brillantes dans le premier âge

et qui s'éteignent ensuite , à mesure que la froide rai-

son s'avance d'un pas plus affermi, sont associées de

bonne heure à la religion nationale, quelle qu'elle soit.

Si les parens ont conçu des doutes , ils les cachent à

leurs enfans, et ils veulent toujours leur transmettre

entière une foi qu'ils n'ont plus eux-mêmes. Si cette foi

est contraire aux lumières naturelles de la raison , aux

principes fondamentaux de la morale, et si le fidèle

se trouve en même teras appelé à exercer son esprit

,

à comparer sa croyance avec celles des autres sectes ,

à douter de ce qu'il croyait démontré , tout l'édifice de

sa religion se démolit à ses yeux , souvent avant qu'il
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ait PU le tems d'en construire un autre ; tons ses prin-

cipes sont ébranles; il flotte clans l'incertitude ; sa dé-

fiance s'est étendue sur toute chose , et il regrette le

tems heureux oii il croyait et ne discutait pas. Que la

jnaladie ou la vieillesse surviennent alors avec leurs fai-

blesses et leurs terreurs , la foi de son enfance
,
qu'il

appellera cependant la foi de ses jjères, lui apparaîtra

comme une révélation, brillante de force et de jeunesse.

Elle lui rappellera toutes les espérances qu'il avait con-

çues , elle réveillera le vieil amour qui s'est éteint dans

ses veines glacées , et elle fera revivre dans sa mémoire

les rêves fugitifs d'une imagination qui n'est plus en

lui. Il voudra croire, parce qu'en croyant il lui paraî-

trait qu'il recommence la vie , et peut-être qu'il croira

en effet.

Les souvenirs d'enfance donnent l'ajîpui d'un pré-

jugé favorable à tout ce qui existe ou qui a existé, que

la chose soit bonne ou mauvaise. Ils jouent donc un

rôle très important dans l'organisation sociale, puisque

la garantie de la durée et de la stabilité est une des pre-

mières que les hommes doivent chercher dans leurs

institutions. La puissance des souvenirs d'enfance sert

de frein à l'esprit novateur et à l'inquiétude populaire

que le mal-aise occasionne. Si le désir constant de ré-

forme était seul écouté, aucune réforme ne réussirait,

parce qu'aucune n'aurait le tems de porter les fruits

qu'où attendrait d'elle. Mais , excepté dans les tems de

grande souffrance, la puissance des souvenirs a bien

plus d'influence sur le peuple, que le désir des réformes

ou le goût des changemens. D'ailleurs , d'autres pré-

jugésencores'arment constamment en faveur de l'ordre

établi; aussi la terreur de l'esprit d'innovation qu'on

ckerchesi souvent à exciter, et la défiance avec laquelle
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on se tient en garde contre l'inquiétude du peuple
,

sont-elles le plus souvent destituées de tout fondement.

Il y a cependant un cas dans lequel la puissance des

souvenirs d'enfance et des préjugés qui en résultent

,

s'arme contre l'ordre établi, et peut, sans que cet

ordre soit très vicieux, exciter de fréquentes révolu-

tions ; c'est celui oii l'organisation complète, civile ou

religieuse , a déjà été changée par une révolution. 11 est

de l'essence de la mémoire, qui nous retrace un tems

différent du nôtre, d'en effacer le mal et de renforcer

le souvenir du bien
;
parce que la mémoire nous rap-

pelle toujours , en même tems , et les choses étrangères

et nous-mêmes; mais , nous ,
plus jeunes , doués de plus

de vie, de plus d'espérances et de plus de jouissances;

nous , supportant plus légèrement le fardeau du mal

,

le connaissant moins et nous confiant davantage dans

les autres et dans nous-mêmes. Lors donc qu'une révo-

lution complète a changé le régime sous lequel nous

vivions, nous voyons , au bout de peu d'années , l'ordre

actuel, des tristes regards de l'âge avancé, l'ordre ren-

versé avec le prisme coloré de la jeunesse. Si la réforme

a succédé au culte catholique , le vieillard regrette

les pompes de l'antique Église qu'il a vues dans sa

jeunesse, la magie de ses mystères et la foi sincère qui,

en excluant l'examen, prévenait aussi le doute. Si un

usurpateur belliqueux succède à une longue suite de

rois pacifiques et fainéans , le vieillard regrette ces

tems de paix et d'ignorance , ou un silence profond

couvrait de longs abus, et oii son oreille n'étant troublée

par aucune plainte , il ne croyait pas à l'existence du

mal. Si le conquérant est renversé, et si le roi légi-

time se trouve replacé sur le trône , la nation regrette

la gloire dont ou l'avait nourrie, aux jours qui ne
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sont plus, et elle oublie tous les sacrifices au prix des-

quels elle devait l'acheter. Cette disproportion cons-

tante entre le souvenir et l'appréciation du tems pré-

sent, ce préjugé universel en faveur du régime qu'on a,

perdu, est une des grandes causes de ces longues oscil-;

îations qui suivent toujours les révolutions politiques et

religieuses, de ces efforts inattendus et souvent heureux
j

pour rétablir un ordre de choses qu'on croyait n'avoir
j

plus de partisans. L'histoire nous en montre les effets
,

à chacune de ses pages , dès la conspiration des fils de

Brutus en faveur de Tarquin
,
jusqu'à nos jours. >

§ II. Des préjugés de Vimagination.

Chacune de nos facultés nourrit des préjugés, par

son efifort pour exercer une action plus complète ; elle

étend ainsi son empire sur la faculté voisine , et elle

usurpe la place de la raison. La mémoire oppose ce

qu'elle garde dans s(3h dépôt à ce qui existe; et plus

elle a de pouvoir sur nous, plus elle donne au monde

des souvenirs l'avantage sur celui de l'observation.

L'effort de l'imagination est d'une nature analogue;

elle étend de même son empire aux dépensde la raison,

et plus elle nous domine
,
plus aussi elle nous donne

d'attTait pour le monde merveilleux , et elle substitue

ses illusions à celui que nos sens ont reconnu. L'amour

du merveilleux est en effet la seconde source universelle

et constante de nos préjugés, parce qu'il procède de la

seconde de nos facultés qui , dans un degré plus ou

moins éminent, se retrouve dans tous les hommes.

Nos jugemens sont l'ouvrage de la raison touteseule;

mais , la raison n'est pas la plus puissante de nos facul-

tés ; surtout ce n'est certainement pas celle qui nous

donne le plus de jouissances. L'imaginationse développe
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avant elle ; de sa nature, elle est plus populaire, elle se

communique plus aisément des individus aux masses
;

elle se met plutôt en harmonie entre des gens qui ne se

sont point entendus. L'imagination créatrice est rare

sans doute ; mais l'imagination contemplative , celle

qui se repaît sans fatigue des images qui lui sont pré-

sentées , est presque universelle. Or , le merveilleux est

la pâture de l'iinagination. Croire est jîour l'ame hu-

maine un jîlaisir et un besoin : tout ce qui l'étonné
,

tout ce qui agrandit la sphère habituelle de ses idées
,

tout ce qui recule les bornes de l'univers dans lequel

elle se sent prisonnière , la charme : les barrières du

possible la révoltent ; elle les franchit avec la même
joie qu'un oiseau qui s'échappe de sa cng'*; et sou motif

pour croire la plupart des opinions qu'elle saisit avec

avidité, c'est précisément qu'elles sont incroyables.

Quelquefois, le merveilleux nous est présenté, par les

poètes et les romanciers , comme un simple jeu de

l'imagination ; alors , nous nous y livrons sans scru-

jîule
,
puisqu'il ne demande point le sacrifice de notre

raison ; mais aussi, notre plaisir n'est pas complet,

parce qu'il n'exerce pas notre faculté de croire. Nous

regardons avec regret ce monde de chimères , ou nous

savons qu'il ne nous sera point permis d'entrer, et nous

nous rebutons d'une lecture qui n'a rien de vrai , non

pas parce qu'elle nous trompe, mais parce qu'elle ne

nous trompe point assez.

Le merveilleux se présente encore à nous dans des

récits populaires que notre raison ne saurait admettre,

mais qui semblent recevoir de leur nombre, de l'ac-

cord de leurs circonstances, de leurs résultats, une

certaine authenticité. Dans quelque rang de la société

que vous soyez placé , chez auelque nation ignorante

ou éclairée que vous vous trouviez , écoutez faire un



g;. LITTÉRATURE,

conte de revenans , celui d'un rêve prophétique , celui

d'une vision ; observez avec quel soin celui qui raconte

écarte ou supprime toutes les circonstances qui pour-

raient donner au fait raconté une explication natu-

relle ; avec quelle satisfaction secrète chacun des écou-

tans, après avoir protesté qu'il ne croit point aux es-

prits, aux songes, à la magie, déclare cependant que

ce fait est singulier, très singulier, inexplicable. N'est-

il pas évident que chacun regrette ce monde de féerie
j

que cependant il ne peut pas reconnaître; que chacun,

en répétant son anecdote, voudrait se faire illusion sur

cet ordre surnaturel, qu'il fortifie de son témoignage,

avec l'espérance tacite que tant d'autres témoignages

se joindront au sien
,
qu'il pourra enfin se mettre à son

aise pour l'admettre.

Le merveilleux nous est aussi présenté dans la vie

réelle, et sans sortir de l'ordre naturel des événemens :

la passion avec laquelle le peuple s'en saisit alors, n'est

pas une des moindres causes de ses erreurs et de ses

souffrances. La vie romanesque d'un héros aventurier

a plus de chances pour lui plaire, que toutes les vertus

et toute la sagesse d'un grand législateur. Les mal-

heurs de Marie , reine d'Ecosse , et ceux du prince

Charles Edouard, ont fait à l'un et à l'autre des mil-

liers d'enthousiastes. Combien de gens ont sacrifié

joyeusement leur vie pour ces princes qui étaient l'un

et l'autre bien peu dignes et bien peu capables de ré-

gner! Combien de gens travaillent encore à blanchir

leur réputation I Chacun d'eux aurait sans doute pu

trouver dans le cercle de ses ainis ou de ses connais-

sances quelque individu plus distingué par ses vertus
,

ron esprit ou lamabilité de son caractère, que le prince

dont il a fait son idole ; mais , un ami , un homme
|nivé n'aurait point ffappc également son imagina?-
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tiou. La puissance suprême, attribuée à un homme, est

déjà en soi quelque chose de merveilleux , et c'est peut-

ître une des grandes raisons de l'adoration des peu-

ples pour les rois ; nous en avons fait des dieux sur la

terre , et nous nous prosternons devant l'idole de nos

ïiains : mais, un roi fugitif, prisonnier, conduit au

lupplice , est une divinité qui souffre , c'est le Hierveil-

!eux porté au plus haut degré dans la réalité, c'est le

plus puissant mobile de l'enthousiasme.

De tous les événemens humains, celui qui prête le

jlus au merveilleux , c'est la guerre ; et de là vient

e préjugé si universel des hommes pour le talent qui

eur est le plus fatal , leur admiration pour les conqué-

•ans, et l'enthousiasme qu'éveille en eux la gloire mi-

itaire. Une inimitié secrète contre les forces de la na-

:ure qui les asservissent , influe toujours sur leurs juge-

nens. C'est parce qu'ils se sentent faibles que la force

es ravit; et la toute-puissance d'un homme leur sem-

)le relever leur race, tandis qu'au contraire elle ra-

)aisse les égaux de celui qui l'a obtenue. Celui qui

i rangé cent mille hommes sous ses ordi'es, et qui les a

endus obéissans à sa voix , comme les membres de son

:orps le sont à sa pensée, paraît à l'imagination un

ître sur-humain. Plus les difficultés contre lesquelles il

:ombat, étonnent notre raison, et plus son triomphe

nous charme. Son ouvrage nous enchante d'autant plus

:jue nous sentons davantage notre timidité naturelle:

aussi l'enthousiasme des femmes pour les grands guer-

riers passe-t-il toujours celui des liommes. Sans leur

admiration si hautement et si constamment prononcée,

on aurait vu plus rarement ceux que nous nommons

héros , tentés de s'enivrer de la gloire militaire.

Le merveilleux, enfin , est porté à son plus haut
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terme, dans les croyances religieuses : comme ell^

ont pour objet des choses que la raison ne peut ni couj

cevoir ni mesurer, il y a un motif apparent pour ex*

dure absolument la raison de leur domaine. La dis

tinction entre ce que la raison ne peut concevoir et c<

que la raison conçoit ne pouvoir être
,
paraît à la plu

part des hommes trop subtile pour qu'ils sachent s'i

arrêter. Dans la i^lupart des religions , la croyano

comprend non-seulement ce qui échappe à l'entende-

ment humain, mais ce qui lui est contraire ; et les pre

très, qui les ont altérées , et qui trouvent en elles un^

source de pouvoir et de richesses , ont trop d'intérêt i

éviter l'examen de leur doctrine, pour ne pas prêche:

la soumission de la raison à la foi. Cette soumission, qu

est diamétralement opposée à la doctrine des Eglise

réformées et à l'appel de tous les hommes à l'examei

de leur foi, qui constitua la réforme , recommenc

même chez elles, aussitôt qu'elles sont établies, qu'elle

ne forment plus une opposition dans le sein d'une autr»

Église, une minorité appelée à attaquer et à se défe»

dre , avec les seules armes que les hommes puissen

employer pour se convaincre, celles du raisonnement

Wicldeff, Luther, Calvin, Zwingle en appelèrent di

la foi à la raison, de la croyance à l'examen , du pré'

jugé au jugement; et l'usage de nos facultés, qu'il;

nous rendirent, nous a faits ce que nous sommes. Leui

doctrine est toujours celle de l'Eglise réformée ; leui

langage n'est jîlus , cependant, celui de ses docteurs

il est moins encore celui de la masse des fidèles. Le be-

soin de croire, le besoin du merveilleux , la soumissior

de la raison à la foi, sont tellement dans les habitude:

de l'esprit humain, que la grande masse des réformé/

.1 admis de nouveau des principes qui auraient rendi
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la réformeMnipossible ou criminelle; qu'ils regardent

avec défiance ou malveillance l'emploi de la raison

pour sonder le dogme, et qu'ils font une vertu, et la

première des vertus, de la disposition même qui, en

interdisant le doute , rend l'examcu et ensuite la con-

viction impossibles.

L'empressement à croire, la soif du merveilleux, se

manifestent davantage encore dans l'adoption successive

des croyances dont se compose chaque religion. Plus un

dogme particulier répugnait aux sens, à la raison, à

tous nos moyens de connaître la vérité, et plus il a été

adopté avec zèle et soutenu avec acharnement. Des

paroles qui présentent deux sens , l'un conforme et

l'autre contraire à notre raison , ont toujours été prises

dans celui qu'on nommait mystérieux
,
parce qu'il de-

mandait un plus grand sacrifice de notre intelligence.

Des expressions figurées , oix l'on reconnaît la tournure

propre à la langue toute poétique oii elles étaient em-
ployées , ont été interprétées dans le sens littéral

,

contre l'évidence même du texte. L'histoire des héré-

sies, qui nous présente successivement toutes les ques-

tions élevées sur le dogme, nous montre aussi que

l'Eglise s'est toujours prononcée en faveur de l'opinion

la plus extraordinaire, contre la plus naturelle. L'ad-

mission de la transsubstantiation peut servir d'exemple

de cette croyance absolue d'un dogme contradictoire,

d'après des mots suscejîtibles de tant d'explications
,

qu'ils ne suffiraient pas pour établir la croyance à uu

simple fait historique.

L'amour du merveilleux altère toute espèce de té-

moignage. Plus un homme a d'agrément dans l'esprit,

et plus il cherche à donner du piquant , de l'effet à ses

récits , sans croire avoir en aucune manière altéré la
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vérité. Il rejette pour cela des circonstance qu'il ap-

pelle oiseuses , mais qui cependant auraient fait naître

des doutes ; il presse les événemens, il lie ce qu'il croit

les effets à ce qu'il croit les causes ; il forme un tout de

ce qui n'était auparavant que des faits détachés , et il

dirige sur une seule pensée l'impression qui se dissémi-

nait sur plusieurs. Cependant, cet effet que l'esprit re-

cherche , est celui qui flatte le plus l'imagination

,

celui, c'est-à-dire, qui se rapproche le plus du mer-

veilleux. Ne prenez point mauvaise idée du conteur

qui vous rapporte des faits extraordinaires ; ne croyez

point qu'il ait voulu mentir ou vous tromper ; mais

,

avant d'admettre son récit, faites la part de la crédu-

lité qui saisit avidement, et celle de l'esprit qui ar-

range : souvenez-vous qu'il a pu voir beaucoup de

choses qui n'étaient point, parce qu'il se plaisait à les

voir
;
qu'il a pu se souvenir de beaucoup de choses

qu'il n'avait point vues, parce qu'il trouvait du plaisir

à confondre son imagination avec sa mémoire. Ne dites

pas d'un téiuoin oculaire qu'il n'a pas pu se tromper;

car, probablement il trouvait du plaisir à se tromper

lui-même , et ses yeux qui cherchaient avidement le

merveilleux , n'avaient pas de peine à le trouver. Ne

dites pas qu'il n'a eu aucun intérêt à vous tromper;

car, c'est un intérêt suffisant que celui de faire effet

,

en disant une chose extraordinaire. Doutez donc des

faits, sans douter des personnes; et au préjugé uni-

yersel du vulgaire qui adopte , répand et amplifie le

merveilleux, opposez le préjugé du sage qui s'en défie.

§ III. Des Préjugée de la sensibilité.

De même que la mémoire et l'imagination, la sen-

sibilité est toujours prête à substituer en nous ses im-
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pressions-»à celles de la raison. On dirait qu'il nous

semble n'être point assez assuré que nous vivions , et

que nous sommes avides de tout ce qui , en dévelop-

pant quelqu'une de nos facultés, nous fait vivre davan-

tage , ou jjlutôt sentir davantage la vie. Nous sommes

désireux de tout ce qui nous fait souffrir, de tout ce

qui nous fait jouir, de tout ce qui nous fait aimer,

de tout ce qui nous fait haïr. Nous nous complaisons

à sentir notre cœur bien rempli d'une émotion , fiit-

elle même pénible. Nous nous rendons alors témoi-

gnage que nous sentons vivement , et nous en tirons

vanité en nous - mêmes , tout comme nous affectons

souvent cette aptitude aux émotions, vis - à - vis des

autres. Le besoin des émotions peut donc être regardé

comme le principe générateur des préjugés que dé-

veloppe eu nous la sensibilité.

Les opinions fausses ou hasardées ne naissent pas

toutes de la mémoire , de l'imagination , de la sensi-

bilité, de nos facultés enfin, de nos dispositions ou de

nos faiblesses. Quelques-unes sont purement acciden-

telles , elles tiennent à des cas fortuits qu'on ne peut

ranger sous aucune classe ; mais, ce sont nos disposi-

tions innées qui leur font faire fortune dans le monde ;

la puissance des souvenirs , l'amour du merveilleux

,

ou le besoin des émotions , les transforment en préjugés

dominans.

La recherche des émotions douloureuses est la plus

bizarre entre nos dispositions ; nous aspirons sans

doute à être heureux , et la poursuite du bonheur est

un des grands mobiles de nos actions ; mais , nous ne

voudrions pas non plus abandonner nos titres à être

malheureux , ou plutôt il n'y a pas de chose contra-

dictoire que iious ne voulions être eu même tem».

7



98 LITTÉRATURE.

Si quelqu'un nous félicite sur ce que tout nous sourit, sur

ce que le sort a flatté tous nos goûts , tous nos pen-

chans , nous ne manquons jamais de lui répondre qu'il

ne connaît pas toutes les peines secrètes, tous les soucis

rongeurs qui se cachent sous cette prospérité appa-

rente ; nous poursuivons la palme de la mélancolie
;

et au milieu des succès et de tous les avantages de

la fortune , nous voulons encore qu'on nous sache at-

teints du dégoût de la vie et de la fatigue de toutes

les jouissances.

Cette recherche de la peine n'est jsoint entièrement

affectée : souvent elle est le vrai mobile de nos ac-

tions , la vraie direction de nos pensées. De même que

nous portons la main à la place qui nous fait mal et

que nous l'irritons encore, nous cherchons aussi le

point douloureux de nos pensées , nous en réveillons

la torpeur, et nous excitons des angoisses que la na-

ture nous avait épargnées. De - là naît un préjugé

presque général en faveur de ce qui nous fait souffrir.

Un récit qui nous ébranle fortement est déjà à moitié

prouvé à nos yeux ; une crainte qui nous rendrait

très malheureux est déjà à moitié réalisée. Au reste,

le contraire est également vrai, et d'après le même
principe. La joie est aussi un développement de nous-

mêmes ; mais il est moins étrange que nous en soyons

avides. Que l'influence de l'événement raconté , de

l'opinion présentée à notre jugement soit heureuse ou

malheureuse, notre sensibilité ajoute presque toujours

à notre croyance , et ce qui donne de l'émotion devient

probable à nos yeux.

Parmi les préjugés qui dominent sur les nations,

plusieurs semblent avoir pris naissance dans cette dis-

position de notre ame , et le culte de la douleur fait
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partie de la plupart de nos religions. La Divinité nous

a entoures de jouissances sur la terre : elle nous a ren-

dus accessibles à la douleur ; mais seulement comme
un avertissement et un préservatif du mal, et afin de

nous apprendre à lutter avec elle
, ou jiour notre dé-

fense , ou pour celle des autres ; mais, nous en avons

fait un hommage que nous nous plaisons à lui rendre
,

un sacrifice par lequel nous nous figurons l'apaiser.

Nous avons inventé tous les genres de mortifications

et de pénitences ; nous nous sommes abstenus volon-

tairement du festin de la nature que la Providence

nous avait préparé. Le trapiste a dépouillé la vie de

toutes ses jouissances, de manière que Ja vie même lui

soit à charge ; le faquir s'est imposé des soulIVances

que la loi vengeresse épargnerait aux plus grands cri-

minels ; et le moine de toute religion , en empoison-

nant la vie présente, fait encore trembler sur les

supplices éternels de la vie à venir. Ceux qui ont mo-

difié toutes nos croyances , ont multiplié sans mesure

toutes les douleurs et toutes les terreurs. Le malheur

d'une courte vie ne leur suffisait point ; ils ont eu

besoin d'ouvrir tous les trésors de la vengeance éter-

nelle pour les verser sur les homiues. Chose étrange !

c'est là ce qui fait leur force ; et tandis que nous

croyons que le désir du bonheur est le principal mobile

des actions humaines, c'est l'attente du malheur, ou

plutôt le malheur présent de contempler sans cesse

une douleur infinie, qui s'est trouvé avoir sur les

âmes humaines le plus puissant de tous les attraits.

Ce n'est pas seulement dans la douleur ou la joie

que se développe notre sensibilité ; c'est dans l'amour

ou dans la haine. Nous nous sentons davantage noi s-

mêmes , toutes les fois que nous éprouvons des émo-

7*
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tious fortes ; nous nous applaudissons de nous y livrer

,

et nous aimons mieux encore que notre conduite soit

réglée par la sympathie et l'antipathie, que si elle

l'était tout entière par la raison.

C'est à la sensibilité à diriger notre choix entre les

personnes , à nous faire contracter les liens qui rendent

la vie heureuse , à élire nos amis et à nous rendre

dignes du retour de leur affection. C'est là sa fonction

propre , et elle s'en acquittera mieux que ne ferait

la raison. Mais, nous consultons aussi presque toujours

notre sensibilité sur l'appréciation des choses et sur

celle des principes : nous faisons de la morale elle-

même une affaire de sympathie et d'antipathie , et

nous nous interdisons souvent l'examen de ce que nous

avons approuvé ou blâmé , comme si la décision du

sens intérieur qui a parlé le premier en nous était sans

appel.

Il ne faut point nier l'existence de ce sens intérieur

qui nous dirige rapidement au bien , sans passer par

toutes les longueurs du raisonnement, qui le discerne

du mal , et qui pour nous est le plus souvent le flam-

beau de la conscience. Il est inutile de chercher si ce sens

moral est une marche instantanée du raisonnement, qui,

par sa rapidité même , échappe à notre observation

,

comme la plupart des jugemens de nos sens ; si c'est

une empreinte de l'opinion publique, que nous avons

reçue , avant de nous être aperçus que nous la consul-

tions ; ou enfin si nous avons réellement apporté avec

nous ces idées en naissant, comme une révélation per-

sonnelle
,
qui doit nous servir de guide dans le doute

;

car, ceux mêmes qui s'attachent à cette dernière opi-

nion , sont forcés de convenir que les deux autres causes
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concourent aussi à exciter en nous des mouvemens de

sympathie et d'antipathie , et qu'ils se confondent à

nos yeux avec les suggestions de la conscience. D'ail-

leurs, ces aperçus rapides du raisonnement ou de l'opi-

nion publique sont essentiellement du domaine de la

raison , elles jugemens d'instinct doivent toujours s'ac-

corder avec elle. Nous devons prêter une grande at-

tention à la voix de ce moniteur intérieur , mais nous

devons aussi la juger. De même que, dans l'appré-

ciation des objets extérieurs , nous rectifions un de nos

sens par l'autre
;
que nous consultons le toucher sur les

erreurs de la vue ; et que, toutes les fois que nous trou-

vons contradiction entre eux, nous pouvons nous as-

surer qu'il y a erreur dans l'un ou dans l'autre : de

même , toutes les fois que le sens moral éveille en nous

une sympathie ou une antipathie que le raisonnement

ne confirme pas, nous devons nous assurer qu'il y a

erreur dans l'un ou dans l'autre, et recommencer

l'opération. Cet examen peut nous montrer que nous

avions mal raisonné, et que l'erreur était dans notre

jugement, non dans notre sensibilité ; mais, s'il nous

montre que ce que nous prenions pour une loi de la

conscience, n'a été qu'une conclusion rapidement tirée

par notre esprit , en faisant la même opération avec

plus de lenteur , nous la rectifierons. Si nous nous as-

surons que ce n'est qu'une opinion adoptée sur la foi

des autres, nous sommes en droit de la juger nous-

mêmes. Si nous ne pouvons l'attribuer à l'uneou à l'autre

de ces causes, ou elle est l'effet d'une sensibilité ma-
ladive qui nous trompe, ou elle doit être d'accord avec

la raison : car, la vérité est une , et par toutes les voies

on doit y arriver également ; tout comme , malgré

toutes les déceptions des sens , ils ne nous laissent plus
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de doutes sur la nature des corps , une fois que nous

avons pu les essayer tous successivement.

La S3an2îathie, appliquée aux personnes et non plus

aux choses ou aux principes , est la source du plus ai-

mable de nos préjugés. C'est elle qui nous fait prendre

la défense de quiconque souffre , de quiconque est

malheureux ou opprimé. C'est elle qui nous mène le

plus sûrement au bonheur , en le répandant autour de

nous. La compassion éclaire et dirige bien plus souvent

qu'elle n'égare notre jugement ; et , dût - elle nous

donner sur les personnes des préventions favorables

que l'examen ne justifiera point ensuite, il vaut sou-

vent mieux pour nous avoir été trompés, que de

nous être toujours défiés.

Mais , l'antipathie , le préjugé de la haine , a eu sur

le sort de la race humaine l'influence la plus funeste.

L'activité de notre sensibilité semble n'être point sa-

tisfaite, si on ne lui sacrifie que ceux que nous avons

de bonnes raisons de haïr. Elle demande des héca-

tombes. C'est par classes , c'est par milliers d'individus,

que nous comprenons les hommes dans nos antipa-

thies générales. Un symbole extérieur , une différence

de nom , de couleur , de langage , suffit pour nous

empêcher d'être justes, et nous nous applaudissons

encore de l'énergie avec laquelle notre haine poursuit

ceux que ce même étendard rallie , et que souvent

nous ne connaissons point. La faute d'un seul individu

est étendue sur toute sa race, sur toute sa secte , sur

tous ses compatriotes ; celle d'un siècle passe au siècle

qui le suit. JNous croyons voir dans ces jugemens im-

prudens et insensés l'horreur du vice ; nous nous ap-

plaudissons pour cette vertueuse indignation, à la-

quelle nous sacrifions la charité , et nous arrivons sou-
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vent à la regarder comme la meilleure preuve de nos

sentimens religieux. Dans un couvent de Coptes , où un

voyageur anglais recevait l'hospitalité, les religieux

l'entretenaient des vexations qu'ils éprouvaient de la

part des Turcs. Tout les offensait dans ces maîtres si

souvent cruels ; leurs opinions , leurs moeurs , leurs ha-

bitudes , leur langage. « Ne haïssez-vous pas bien les

» Turcs, dit enfin un des religieux au voyageur? —
» Je crains les médians , sans doute ; mais je ne hais

» personne. — Vous ne haïssez personne ? ah ! vous

» n'êtes pas chrétien. »

Les préjugés haineux ont sans doute leur source dans

le cœur humain : mais , c'est l'intérêt de ceux qui nous

gouvernent qui les a perpétués. Ils ont pris soin d'en-

courager et de conserver les haines nationales , et

ils ont ainsi soustrait une foule d'erreurs à l'examen

de la raison. Les gouvernemens s'offensent réciproque-

ment , et ce sont les peuples qui se haïssent ; les clergés

ennemis se chargent tour à tour d'anathèmes , et ce

sont leurs troupeaux qui se regardent avec horreur. 11

n'y a point cependant d'inimitié réelle entre les na-

tions ; il n'y en a point entre les Eglises. Comment un

homme ferait-il tort à un autre par une manière dif-

férente d'honorer ou d'aimer Dieu ? Pourquoi les sen-

timens qui rélèvent vers son Créateur devraient-ils le

compromettre avec ses frères? Ce n'est pas la piété qui

est intolérante ; mais c'est l'homme qui a fondé sur la

piété d'autrui sa puissance et sa grandeur ; c'est lui

qui a cultivé les haines religieuses , et qui les a intime-

ment unies à un sentiment qui devrait n'inspirer que

l'amour. Comment une nation serait - elle l'ennemie

naturelle d'une autre ? Chacune n'a-t-elle pas dans son

propre sein les élémens de sa propre félicité ? Chacune

,
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si cHc a besoin cle ses voisins , ne trouvera-t-elle psrs

plus d'assistance chez eux , lorsqu'ils seront heureux

et satisfaits, que lorsqu'ils seront opprimes et mécon-

tens? Mais, celui qui veut garder pour lui seul l'hon-

neur et le profit de la prospérité de sa patrie , est ja-

loux des autres peuples , comme il l'est de ses conci-

toyens ; il excite à son tour la jalousie des uns et

des autres , et c'est parce qu'il la redoute contre lui-

m.ênie
,
qu'il tâche de la diriger contre ses voisins.

Nos sentimens naturels n'auraient point suffi pour

entretenir ces préjugés haineux contre des corpora-

tions abstraites, que notre imagination ne peut nous

représenter ; nous les devons au lâche artifice de nos

conducteurs. Ils nous ont divisés pour nous mieux as-

servir ; ils nous ont fait souhaiter la chute et l'oppres-

sion de nos semblables, tandis qu'il n'y a qu'un seul

intérêt pour l'homme vis- à -vis des autres peuples :

c'est le progrès de la dignité de la nature humaine , le

progrès de la liberté et de la raison. Cet intérêt est

le même , en tout pays , chez toutes les nations , enne-

mies ou alliées ; car , les inimitiés nationales sont une

chose passagère ; mais la diffusion des lumières , mais

l'affermissement de la liberté par des lois plus sages,

mais les conquêtes de la raison sur le préjugé , sont

des avantages obtenus pour toute la race humaine

,

et leur effet dure éternellement.

§ IV. Des Préjugés d'inertie.

Nous avons passé en revue les préjugés que nous

donnent ou qu'accréditent nos facultés ; mais , une

autre classe de préjugés naît en nous de l'absence de

facultés , de la force d'inertie
,
qui est comme une puis-

sance négative de l'aine. L'amour du repos, la paresse
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d'esprit et la timidité sont des maladies de la volonté
,

qui paralj'sent la raison elle-même, sans substituer

une autre des fonctions de l'ame à sa place.

La crainte des idées nouvelles, la crainte du chan-

gement , la crainte des réformes , la crainte de tout ce

qui exige quelque contention d'esprit, sont des dispo-

sitions infiniment répandues chez tous les peuples , et

leur empire est d'autant plus grand
,
que ces peuples

,

plus soumis aux préjugés, auraient plus besoin de faire

effort sur eux-mêmes pour les secouer. L'activité d'es-

prit est bien une disposition innée en l'homme ; mais ,

c'est une disposition qui s'use ; elle semble n'être propre

qu'à la jeunesse; et, dans la plupart des hommes,

elle diminue à mesure qu'ils avancent plus en âge.

La contention d'esprit est une grande fatigue pour

celui qui n'en a pas acquis et conservé l'habitude.

Le doute qu'on éveille sur un préjugé est l'annonce

d'un travail pénible. Il faudra suivre des idées qu'on se

sent à peine la force de manier ; il faudra creuser des

spéculations qui demandent un degré d'attention qui

nous effraie ; et, peut-être, en dernier résultat, se

trouvera-t-on arrêté par l'impossibilité de suivre l'ef-

fort de la méditation, et faudra - t - il se retirer de

l'épreuve , avec le sentiment humiliant qu'on n'est

point propre , ou qu'on a cessé d'être propre à s'élever

jusqu'aux hautes régions de la pensée.

Lorsque nous avons déjà soumis à l'examen un grand

nombre de nos préjugés , et qu'ayant ainsi fixé nos

opinion» sur plusieurs points , nous avons planté des

jalons ,
qui nous servent à nous reconnaître dans la

vaste étendue de la pensée ; le doute nous effraie moins.

Nous savons, par expérience, qu'il nous mène à la

conviction , et nous fait trouver un repos plus assuré
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que celui cle l'ignorance. Nos succès clans ce genre

nous encouragent, et notre ame , a^ide de fixer ses

idées
,
peut prendre tour à tour de nouveaux objets en

coutemjjlation, avec une ardeur toujours plus vive.

Ce sont autant de conquêtes qu'elle se prépare à faire

sur une région de ténèbres. Mais le plus grand nombre

des hommes ne s'est point accoutumé à réfléchir : ils

ont mis l'autorité à la place de la raison ; ils ont reçu

leurs opinions toutes faites des mains de leurs maîtres
;

ils n'ont pas même pensé que ce qui leur était en-

seigné eût besoin de preuves. Si tout-à-coup on élève

le doute sur un seul point , dans l'ame de l'homme

formé ainsi , on le frappe comme d'un vertige ; tous

les objets lui paraissent avoir perdu leur fixité ; aucun

ne conserve plus une place assurée , le vrai et le faux

se confondent pour lui ; et, se défiant avec raison

de son propre jugement , il sent qu'il va être plongé

dans une mer d'incertitudes.

Plus les notions communes et naturelles avaient été

altérées par les préjugés, plus l'habitude de réfléchir

avait été écartée ou interdite , et plus le doute, lors-

qu'il est par hasard introduit dans l'ame
, y exerce

de ravages. Cette ame a perdu , dans sa longue oisiveté,

les bases du raisonnement et ses formes ; elle n'a de

notions précises sur rien ; elle n'a non plus aucune

méthode pour en acquérir. Une seule pierre dérangée

de l'édifice qu'elle n'avait point construit elle-naême,

suffit pour le faire crouler tout entier, sans qu'elle se

sente la force de le réédifier.- Le doute la conduit à

l'incrédulité absolue. On a souvent remarqué que ceux

qui, dans les Églises protestantes, s'écartent de la

croyance commune, se contentent de la modifier plus

ou mioins ; mais, ceux qui abandonnent l'Eglise ca-
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tholique, se plongent presque toujours dans l'athéisme.

A-ussi le Napolitain défend-il avec acharnement le mi-

racle du sang de saint Janvier, et s'indigne-t-il contre

celui qui ose le révoquer en doute. C'est le système

tout entier de sa foi qu'on attaque eu un seul point
;

c'est tout l'ensemble de ses notions religieuses qui va

crouler ; c'est l'héritage entier de tout ce qu'il croit

et de tout ce qu'il espère qui se trouve compromis.

Ce n'est pas seulement en matière de foi que le

doute effraie tous les hommes qui se défient de leurs

forces ; soit qu'il s'agisse de leurs intérêts publics ou de

leurs intérêts privés , ils se défendent toujours avec

une sorte d'emportement contre le premier soupçon

(ju'on veut faire naître en eux. La confiance est un état

de repos , le doute est un commencement de guerre.

Lorsque le péril est inévitable, il est peu d'hommes qui

ne préfèrent s'y engager , les yeux fermés et sans le

voir ; et , lors même qu'il est encore tems d'agir, la

plupart regardent comme un ennemi celui qui leur

donne la première nouvelle du danger qu'ils courent.

Au moment oii l'on vient annoncer à un homme que

ses domestiques le volent
,
que sa maîtresse le trahit

,

que ses associés lui sont infidèles ; ou bien, dans un

ordre plus relevé
,
que ses mandataires ont vendu ses

intérêts, que le ministère ou le Roi attentent à la li-

berté de son pays et veulent renverser sa constitution :

on est sûr de rencontrer toute la résistance avec la-

quelle un homme peut défendre son repos , le bien

peut-être qu'il chérit le plus. Il s'indigne contre celui

qui vent l'alarmer, il repousse les soupçons et les in-

dices , il s'applaudit d'avoir l'arae assez généreuse pour

ne pas croire aisément le mal.

Si l'on cherche à lui rendre suspect l'ordre lui-même
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sous lequel il a vécu, sa législation, son organisatic

politique , il opposera d'autant plus d'incrédulité àc«

attaques, il défendra le système auquel il est soumii!

uvec d'autant plus d'emportement, qu'il aura moine

été l'objet de sa pensée et qu'il sera plus fondé sur le

préjugé. Une terreur invincible le tient en garde contre!

le renversement de tout ce qu'il a connu ; c'est cett^

terreur des enfans qui prévoient une chute, encore

qu'ils n'en aient jamais éprouvé les conséquences : terJ

reur instinctive que la nature a mise en nous à l'aspeci

de l'inconnu, et qui souvent est salutaire à l'homme]

en le dérobant aux dangers qu'il n'aurait pu calculer]

CetefFroi d'une expérience nouvelle, cette répugnance

au doute et à la défiance, cette paresse d'exercer son

esprit sur des méditations inaccoutumées, sont encore

fortifiées par l'orgueil personnel et l'orgueil national.

On ne veut pas convenir qu'on ait mal fait et toujours

mal fait, et que ceux qu'on était accoutumé à respectei

dèsl'enfance, aientégalementmalfait. On défend unsys-

tème antique de gouvernement, sur lequel la volonté du

peuple n'exerce aucune influence, comme on défendrait

une religion dogmatique. Il n'en est aucune partie que

l'on consente à abandonner; toutes sont liées entre elles

et également sacrées
,
parce que toutes sont fondées sur

le préjugé; tandis que les constitutions, sur lesquelles*

la raison a été consultée, n'ont jamais été faites d'une

seule pièce : aussi sont-elles moins compactes et peu-

vent-elles admettre des corrections et des changemens,

sans être renversées.

Telle est sans doute la raison principale de la stabi-

lité inébranlable de ces constitutions de l'Orient, qui

ont enchaîné \n race humaine, sans lui permettre de

faire jamais aucun progrès, de ces divisions en castf%
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iqui ont réduit une race nombreuse à tant de misère et

d'humiliation, sans qu'il en résultât presque aucun

,avantage pour les classes supérieures. D'après la vio-

lence qu'elles font à la nature, elles semblent ne pou-

voir être maintenues que par la force, et elles se main-

tiennent cependant contre la force. Les nations indien-

nes ont été conquises par des peuples d'autre religion

et d'autres mœurs, qui travaillent depuis long-teras à

détruire une organisation qui les choque ; mais , en dé-

pit d'eux , les classes opprimées ont continué à vouloir

être opprimées; elles se sont soumises au mépris, qu'elles

partagent au reste avec leurs conquérans, et elles ne

se révoltent point pour briser un joug imposé par les

plus faibles des hommes. La longue durée de cette

législation de l'Inde est le plus étonnant des triomphes

du préjugé ; ce qui fait sa force, c'est qu'elle a été sous-

traite tout entière à l'examen, et que la crainte, l'or-

gueil , la paresse nationale concourent sans cesse à la

défendre.

Le préjugé est stationnaire de sa nature, la raison

seule est progressive ; aussi les législateurs
,
qui ont eu

l'intention de donner à leurs ouvrages une durée éter-

nelle , ont-ils fait prudemment de les placer sous la

garantie de la force d'inertie de l'esprit humain, d'in-

terdire l'examen et d'exiler la raison de leurs domaines.

Ils ont trouvé dans le préjugé une force toujours prête

à défendre ce qui est contre ce qui serait mieux, une

force qui s'arme en faveur de leur ouvrage, de leur

pensée propre, contre toute la race humaine. Ils ont

fait prudemment; mais dans un but pernicieux. Avec

une arrogance qu'on est étonné de trouver dans l'hom-

me, ils ont posé des bornes au pouvoir de l'esprit : ils

ont arrêté, dans leur prétendue sagesse, que rieu ne
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pourrait jamais être mieux que ce qu'ils avaient inventé,

et ils ont rendu ce mieux impossible. Mais , ce préjugé

,

qui se croit conservateur, ne sauve point les institu-

tions sociales, ou d'une détérioration insensible, ou des

calamités qui les bouleversent. Les pays dont la civili-

sation est fixée sont en même tems toujours de même,
et toujours plus mal : de même, parce qu'aucune des

institutions sociales n'y a changé
;
plus mal

,
parce que

la race humaine y a dégénéré et y dégénère encore
;

plus mal, parce que l'empire leur a échappé
,
parce

que les arts qui y fleurissaient y ont disparu
,
parce que

la fixité de leurs institutions ne les défend ni contre les

conquêtes, ni contre la tyrannie, ni contre la peste et

la famine, ni contre les divers fléaux de la terre et duj

ciel. Quand on voit cette législation inébranlable pro-

posée à notre admiration par des hommes qui ont connu

un meilleur ordre de choses , on est tenté de leur de-

mander si l'enfer du Dante ne leur paraîtrait pas pré-

férable encore
,
puisqu'il avait une garantie encore plus

certaine de son immutabilité.

Ce ne sont pas seulement les Indiens dont la législa-

tion est immuable; tous les autres orientaux repoussent

avec une horreur presque égale toute idée de change-

ment, encore que l'ordre actuel soit pour eux un état

de souffrance, de ruine et d'écrasement. Chez les peu-

ples mêmes de l'Europe, où les sujets de législation ont

été moins complètement soustraits à la pensée , les deux

mots d'innovation et de dauger semblent presque syno-

nymes , et toute une classe d'hommes est toujours prête

à repousser sans examen un changement, par cela

seul qu'il est changement. Sans doute les plus graves

inconvéniens seraient attachés à une versatilité conti-

nuelle dans les mesures politiques; mais, il n'y a point
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de danger contre lequel le caractère universel de

riionirae le prémunisse davantage; car, il n'y a point

de préjugé qui soit entouré de plus fortes garanties,

que celui qui maintient l'ordre établi.

Nous avons en quelque sorte fait ainsi le tour de

l'être humain
,
pour chercher à surprendre partout ses

opinions à leur naissance; et pour établir quelque

classification dans cette variété infinie de pensées,

d'erreurs et de préjugés , entre lesquels se partage notre

race. Nous l'avons tenté, si ce n'est d'après la nature

des idées, du moins d'après leur origine. Nous sentons,

il est vrai , combien cette classification est arbitraire
;

combien nos différentes facultés rentrent l'une dans

l'autre, et combien souvent les mêmes erreurs peuvent

procéder de deux ou de plusieurs des sources que nous

avons séparées. Il y a cependant, nous le croyons,

quelque avantage à se rendre ainsi raison des penchans

naturels de notre ame , et à prévoir en quelque sorte

nos erreurs, avant leur naissance. En soumettant les

opinions que nous trouvons en nous, à cette classifica-

tion, tout arbitraire qu'elle puisse nous paraître, et

en nous demandant successivement comment nos sou-

venirs ont pu influer sur telle opinion, comment elle a

pu séduire notre imagination , comment elle ébranle

notre sensibilité et excite le plaisir ou la douleur , l'a-

mour ou la haine; comment enfin elle peut satisfaire

notre paresse ; nous la dégagerons peu à peu de

tous ses accessoires, nous la livrerons toute nue à l'exa-

men : si elle peut le supporter , nous serons enrichis

d'une vérité nouvelle ; si elle s'évapore à cette coupelle ,

du moins une telle analyse nous délivrera d'une erreur
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TABLE ANALYTIQUE

DU TRAITÉ DES PRÉJUGES.

Le préjugé est une opinion arrête'e, avant que la raison

la discute. pag. 78

En commençant à vivre, l'homme est force de s'aban-

donner au préjuge'.

Ce n'est que successivement et partiellement que

l'homme peut lui substituer le jugement.

Le doute, appliqué à la croyance , la soumet à l'examen

,

et la change ensuite en certitude.

Jusqu'à la fin de sa vie, l'homme le plus philosophe est

forcé de garder un grand nombre de préjugés.

Rapport et diflerence entre le préjugé et la présomption.

Le préjugé naît des dispositions de notre ame, et la pré-

somption des circonstances de la chose jugée.

Nos facultés transforment en préjugés les présomptions

que nous recueillons des autres.

Division des préjugés qui nous viennent de la mémoire

,

de l'imagination , de la sensibilité et de l'amour du repos.

§ I. Préjugés de la mémoire. Culte des souvenii's de

notre enfance.

Nous nous plaisons à nous rappeler un tems où nous

valions davantage.

L'amour du peuple pour ses rois tient principalement à ce

que le roi est pour le peuple le représentant du tems passé.

Le respect pour les anciennes familles, l'ancienne cons-

titution, les anciennes lois, tient aux mêmes causes.

Conversions tardives de ceux qu'on avait notés pour

leur incrédulité dans chaque religion.

Ce sont des retours à l'enseignement religieux qui avait

toujours fait partie des premières opinions de l'enfance.

Dans le doute, on regrette la foi, comme on regrette

la jeunesse.

Les souvenirs d'enfance donnent de la durée et de la

stabilité à toutes les institutions sociales.
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Mais; ils font l'effet contraire, si l'ordre actuel estnou-

Teau, et si la mémoire en retrace un tout difù-rent. 89

L'illusion des souvenirs d'enfance cause les longues

oscillations qui suivent les révolutions politiques ou reli-

gieuses. 90

^ II. Préjugés de i.'iMAGi\ATioîf. Amour du merveilleux. lU.

Effort constant de l'imagination
,
pour substituer le

monde merveilleux au monde réel. Ib.

Merveilleux présente' par les poètes et les romanciers,

comme un jeu de l'imagination qui nous plairait plus,

s'il nous trompait davantage. 91

Merveilleux dans les récits populaires
j
penciiaut uni-

versel à les accréditer. Ib.

Merveilleux dans la vie réelle j intérêt pour les rois

malheureux. 92

La guerre, de tous les événemens humains, prête Le

plus au merveilleux. gî

Merveilleux dans les croyances religieuses^ le mystère

est une raison de croire. Ib.

Les Eglises réformées renoncent peu à peu à l'examen

de la foi. 9^
Histoire des hérésies j de deux opinions, la plus difficile

à croire est toujours préférée. gS

L'amour du merveilleux altère toute espèce de témoi-

gnages. Ib,

On peut se défier de tout fait merveilleux, quelque foi

qu'on accorde à la personne qui le raconte. 9S

§ III. Préjugés de la seksieilité. Besoin des émotions. Ib.

Nos facultés ne créent pas les opinions fausses j mais,

elles les changent en préjugés dominans. 9^
Rech T ^lie des émotions douloureuses^ préjugé en fa-

veur de ce qui fait souflrir. Ib,

Recherche des émotions douces; préjugé pour ce qui

les excite. 98

Influence de la recherche de la douleur sur les opinions

religieuses. ' Ib.

On a étendu la sympathie et l'antipathie des personneb

aux choses et aux principes. 100

8
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Mais, celte sympalhie, ou le sens moral intérieur, doit

toujours être comparée à la raison
;
pour que l'une rectifie

Tautre. loi

La vérité étant une, le sens moral et la raison, éclairés

l'un par l'autre, doivent toujours demeurer d'accord. Ib-

La sympathie appliquée aux personnes est le plus ai-

mable de nos préjugés. 102

L'antipathie en est le plus odieux, quoiqu'elle ait été

souvent représentée comme un sentiment vertueux. Ib.

Cette antipathie a été entretenue par l'artifice des chefs

des nations. io3

Les sentimens naturels aux hommes n'auraient point

suffi pour l'exciter. 104

§ IV Des préjugés d'inertie. Crainte des nouveautés. Ib.

L'activité de l'esprit s'use , et la plupart des hommes

redoutent sa contention comme une fatigue. io5

Moins on a examiné ses préjugés, et plus on redoute cet

examen. Ib.

Dans une arae qui a perdu l'habitude de réfléchir, le

doute conduit à l'incrédulité , tandis qu'il est le principe

de la conviction pour l'ame active. 106

Les hommes se défendent avec emportement contre le

premier soupçon qu'on excite en eux. 107

Moins leurs institutions publiques ont été soumises à

l'examen, et plus ils s'obstinent à les défendre. Ib-

L'orgueil personnel et l'orgueil national augmentent

cet effroi de tout examen. 108

C'est la cause de la stabilité inébranlabledeslégislations

si oppressives de l'Inde. Ib.

Ce préjugé gardien donne une éternité douloureuse à

l'ouvrage du législateur. 109

Les nations, dont la civilisation est ainsi arrêtée, sont

en même tems toujours de même et toujours plus mal. 1 10

Préjugé contre les innovations, général chez tous les

peuples, Ib.

Avantage de cette classificatioo des préjugés, pour re-

monter à la vérité. 1 1

1

S. C. L. S. DE SiSMONDÎ.
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l'Alphabet européen , appliqué aux langues asia-

tiques , ouvrage élémentaire utile à tout vojageur

en Asie; par C. F. Volkey, Comte et Pair de

France j Membre de VAcadémiefrançaise , Ho'

noraire de la Société asiatique séante à Cal-

cutta (i).

Ne dédaignez pas comme minutieux les

e'iémens alphabétiques

QuisTiLiEîf, liv. I , c. 4-

Ce livre est une suite et un grand jîerfectionnemenh

de l'un des ouvrages de M. deVolney, intitulé : Simpli—

Jication des langues orientales , ou Méthode nouvelle et

facile d'apprendre les langues arabe
,
persanne , turque ,

avec des caractères européens. Paris , in-8. , an III de

la République (1795).

Avec l'alphabet romain et quelques signes addition-

nels, l'auteur propose d'exprimer tous les idiomes asia-

tiques, et de faciliter ainsi nos recherches littéraires

sur les langues, l'histoire, les sciences , les arts et les

immenses littératures de l'Asie , en même tems qu'il

nous offre les moyens de soutenir des rapports com-

merciaux avec cette patrie primitive du genre humain.

Ce nouvel ouvrage est dédié à l'Académie de Calcutta.

L'auteur l'a divisé en cinq chapitres ; mais , il avertit

lui-même de le distinguer en trois parties.

La première se compose des définitions et des prin-

cipes tant du système général des sons parlés
,
que du

système des lettres ou des signes destinés à figurer ces

mêmes sons. Ici , l'on trouve quelques notions nouvelles,

(i) A Paris, chez Firmin Didot, imprimeur du roi et libraire
j

et madame Courcier, libraire ; in-8. de 2^0 pag., avec six tableaux

alphabétiques et un feuilleton contenant le Pater nosier arabe.

8*
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et d'autres déjà répandues qui sont mieux éclaircies.

Dans la seconde , l'auteur expose et souvent discute, avec

une saine critique , toutes les énonciations vocales ou

toniques usitées dans nos langues d'Europe ; elles se ré-

duisent à dix-neuf ou vingt voyelles et à trente-deux

consonnes , à peu près comme dans les langues les plus

riches de l'Asie, dans le sanscrit particulièrement , se-

lon plusieurs de ses alphabets.

Les vingt-cinq ou vingt-six lettres de l'alphabet ro-

main ne suffisent pas à peindre toutes les variations de

la voix. Mais cet alphabet a le précieux avantage de

présenter les formes les plus simples et d'être usité dans

toute l'Europe , en Amérique , et dans les colonies eu-

ropéennes de l'Asie. L'auteur propose de le rendre uni-

versel, en tirant du fond même de cet alphabet si connu,

d'autres signes simples nécessaires pour figurer les sons

étrangers.

Dans la troisième partie , l'auteur donne un exemple

pratique de sa théorie , en l'appliquant à l'alphabet

arabe, comme à l'un des plus compliqués de l'Asie,

quoiqu'il n'ait pas le vice extrême des milliers de grou-

pes en usage pour le sanscrit. Après avoir analysé l'al-

phabet arabe dans tous les procédés de sa formation , il

le résout entièrement dans nos caractères d'Europe
,

et en d'auti-es également simples, qu'il déduit de ces

mêmes caractères. Son travail peut s'appliquer au turc,

au persan, au syriaque, à l'hébreu, à l'éthyopien, etc.,

même au sanscrit et à la langue chinoise.

On a donc ici un système unique de lettres simples

et de formes élégantes, au moyen duquel une multi-

tude de langues ou de dialectes , les plus utiles et les

moins connus, et les plus difficiles, peuvent se lire,

s'écrire, s'imprimer aisément et promptement, à l'u-

sage des Européens et bientôt des Asiatiques même.
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Les curieux de la science étymologique trouveront

clans cet ouvrage des vues savantes sur cet objet , et

plusieurs applications heureuses.

Si l'auteur y traite, un peu lestement, Pythagore,

Platon et leurs disciples , de visionnaires et de rêveurs

hypocondriaques, il ne se montre pas mieux prévenu

en faveur des productions littéraires de l'Asie. A son

avis, « l'histoire n'y récite que des fables; la philoso-

» phie n'y professe que des sophisraes ; la médecine,

» que des recettes; la métaphysique, que des absurdités.

» L'histoire naturelle, la chimie, les hautes niathéma-

» tiques
, y ont à peine des noms. L'esprit d'un Euro-

» péen ne peut que se gâter et se rétrécir à cette

» école. » Tant d'assertions sévères contiennent sans

doute un fond de vérité ; mais il serait trop mal-aisé

de les justifier d'exagération.

Les lecteurs habiles apprécieront la justesse de cer-

taines critiques assez vives , adressées par M. de V. à

MM. de Saci et Langlès
,
qui ont combattu son sys-

tème. Nous trouvons difficile de n'être pas pénétré

,

comme l'auteur, de la grande importance de sa mé-

thode, que nous avons suivie et que nous conseillons

pour le sanscrit , auquel se rapporte presque tout le

matériel des langues européennes. On pensera qu'il

est hardi de s'être appliqué à lui-même (p. 212) ces

vers d'Horace :

Exegi monumentum œre pcKnnius

,

JVon omnis nioriarl

mais, beaucoup de ses lecteurs augureront probable-

ment que , devant la postérité, cette prévision extraor-

dinaire ne passera ni pour un excès de présomption , m
pour une fausse prophétie.

Lan.tuinais.
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IL MÉMOIRES, NOTICES,
ET MÉLANGES.

DU GENIE DES ITALIENS,

ET

DE L'ÉTAT ACTUEL DE LEUR LITTÉRATURE.

TROISIÈME ARTICLE.

{P^oy. Tome Premier, pag. 5i5— 534)

Histoire. —La considération de l'homme
,
pensant et

agissant au milieu de la société, dans tous les tems et

dans tous les pays , forme l'objet de l'histoire; et comme

on peut envisager l'homme du côté de l'esprit et du côté

du cœur, on partage l'histoire en deux branches ,l'une

littéraire, l'autre civile. Les Italiens se sont toujours

distingués dans l'histoire civile et politique. Les noms

deGuicciardin, de Machiavel, de Paruta, de Sarpi, etc.,

suffiraient pour établir leurs droits à ce genre de gloire.

Le dernier siècle s'était annoncé , en Italie
,
par Gian-

none
,
qui se consacra spécialement à déterminer les

bornes de la juridiction ecclésiastique, disons mieux,

à signaler les usurpations de la cour de Rome sur l'in-

dépendance politique du royaume de Naples. A cette

époque , les étrangers et les Anglais , surtout , ont cher-

ché à faire ressortir, dans leurs histoires, diverses cir-

constances politiques ou économiques que les Italiens,

leurs précurseurs , avaient un peu trop négligées; mais

,

ils prodiguent tellement les réflexions
,
qu'on croit lire

la série des pensées de l'écrivain plutôt que l'histoire
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des faits des hommes et des nations. Cependant , les

Annales d'Italie, par Muratori ; celles du royaume de

Naples, qui ont été commencées par F. A. Grimaldi;

les Ré\>olutions d'Italie
.,
par Denina, ouvrage qu'on ne

doit pas confondre avec les autres oeuvres historiques

et littéraires du même auteur, décèlent le mérite d'ob-

servations justes et solides, aussi bien q«e le talent

de la narration. Nous pouvons encore citer des his-

toires plus récentes, telles que celles de la Toscane,

par Galuzzi et par Pignotti ; mais, M. Botta s'est dis-

tingué plus que tout autre , dans son Histoire de la

guerre de l'indépendance des Etats-Lnis d'Amérique :

il a su ajouter à l'élégance du style des historiens du

seizième siècle l'esprit philosophique de ses contem-

porains. Il ne faut cependant pas oublier la nouvelle

histoire du royaume de Naples, publiée dernièrement

par Nicolas Yivenzio, d'après celles de Costanzo et

Giannone; son exposition est plus rapide et plus régu-

lière que celles de ses modèles, et l'auteur l'a d'ailleurs

enrichie de nouvelles observations.

\JHistoire littéraire^ au dix-huitième siècle , obtint

encore de plus grands succès que l'Histoire politique.

Outre un nombre extraordinaire de biographies et

d'éloges particuliers, publiés par différens auteurs,

plusieurs biographes , tels que Mazzuchelli, Bandini,

J. Lami, l'abbé Serassi , J. Fantuzzi, A. Fabbroni , le

P. Affô, Poggiali, M. Foscarini, et d'autres, se placè-

rent au nombre des écrivains distingués. On doit citer

aussi comme de véritables histoires littéraires, le Risor-

gimento d'Italia
,
par Eetlinelli ; les Révolutions de la

Littérature
, par Denina ; celles de la Littérature des

Deux-Siciles, et l'Histoire des Théâtres, par Signo-

relli , VHistoire de la Philosophie ancienne tt moderne

,
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par Buonafcdc, et surtout cpUe de la Lillératiife ita-'

lienne ,
par Tiraboschi,qui efface toutes celles que nous

venons d'indiquer. Il est vrai que cet écrivain trace

plutôt l'histoire des gens de lettres que celle de la litté-

rature ; mais , malgré cette erreur grave et quelques

imperfections inhérentes au système de l'auteur, l'his-

toire de Tiraboschi sera toujours un trésor inépuisable

pour tous ceux qui voudront s'occuper de ce genre

d'études. Landi en a publié un abrégé très recomman-

dable , dans lequel il a eu le bon esprit de faire quel-

ques améliorations au plan de l'auteur.

Les Italiens ont toujours eu un goût particulier pour

les éloges littéraires , comme le prouve la multitude

de leurs ouvrages en ce genre. Malheureusement, il y
en a plusieurs qui semblent destinés plutôt à flatter

l'orgueil et la vanité de quelques individus, qu'à ins-

truire le public. Il serait trop long de donner ici le

catalogue des vies et des éloges des savans qu'on a

récemment publiés, surtout dans l'Italie septentrionale.

Distinguons cependant / Secoli délia Lttteratura ita-"

liana^ par le comte Corniani. L'auteur a suivi l'ordre

chronologique , eu présentant les auteurs de chaque

époque ; mais , non-seulement il a réuni l'histoire des

écrivains à l'examen de leurs écrits ; il a su encore se-

mer son travail de réflexions justes et quelquefois

neuves. La même méthode a été adoptée par M. G. M.

Cardella , dans son Abrégé de l'Histoire de la Littéra-

ture grecque , latine et italienne (i). Outre l'excès de

monotonie inséparable d'un catalogue chronologique,

(i) Compendio delta Storia délia bella Letteratura
,
greca , la-

iina e italiana. Pise, 1817 : 3 vol. in-8.
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on lui reproche une grande disproportion dans plu-

sieurs de ses articles , tantôt trop longs , tantôt trop

restreints. Il a même oublié ou négligé des savans qui

méritaient d'être préférés à tant d'autres qu'il a célé-

brés ; de plus , il n'a jamais indiqué la date des éditions,

partie si essentielle de l'histoire littéraire. On est aussi en

droit de lui reprocher de s'être parfois laissé entraîner

par l'esprit de je ne sais quelle école théologique
,
qui Vi^t

ne le rend pas toujours impartial envers la philosophie. " • '^ ""

M. Bava a publié en même temps , à Turin , un Essai

historique et philosophique sur les vicissitudes et les

progrès des sciences , des arts et des mœurs , depuis le

onzième siècle jusqu'au dix- huitième (1). L'au-

teur suit un plan plus ingénieux et plus étendu que

celui de M. Cardella
,
quoiqu'il ne l'ait pas entièrement

rempli. Plusieurs chapitres consacrés à des matières

religieuses, et qui sont indiqués dans la table, ne se

trouvent point dans l'ouvrage ; ce qui prouve que

M. Bava a craint de les publier, ou plutôt qu'ils sont

tombés sous les ciseaux de la censure.

Il est bon d'observer ici que les Italiens ont généra- vh-jVvv.^

lement accueilli avec beaucoup d'intérêt l'Histoire ^^^ •
'

littéraire d'Italie , de M. Ginguené , et l'Histoire de

la Littérature du Midi, par M. de Sismondi ; ce qui

prouve qu'ils apprécient exactement la différence qui

existe entre l'histoire des gens de lettres et celle de

la littérature, et plus encore l'esprit philosophique qui

caractérise ces deux ouvrages. Il faut donc espérer

qu'après tant d'essais , les Italiens se donneront une

(i) Prospelto storico Jilosojico délie vicende e progressa tielle

icierize , arti e costumi, etc. ^ 3 vol- in-8
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histoire littéraire plus méthodique et plus nationale; et

qu'après avoir suivi la marche progressive de leurs an-

cêtres, ils les surpasseront.

Antiquités et critique. — La critique et l'étude des

antiquités a toujours occupé les Italiens d'une manière

spéciale. C'est comme une émanation de leur terre

classique ; elle les nourrit de souvenirs, elle leur inspire-

de grandes pensées , elle flatte l'amour-propre national,

en leur rappelant leurs ancêtres. D'un autre côté,

il faut l'avouer, ne- pouvant se livrer à des études plus

utiles , mais dangereuses pour eux , surtout dans cer-

taines branches de la philosophie , ils cherchent du

moins à occuper leur curiosité par un genre de re-

cherches moins important , mais aussi moins périlleux.

Par ce moyen , on a éclairci et rectifié plusieurs faits

appartenant à l'histoire ancienne. Muratori, Marto-

relli, Lami, Mazzocchi, Carli, les antiquaires de Rome,

les académiciens de Cortona et d'Herculanum, etc., ont

toujours des successeurs dignes de partager leur gloire,

tels que Morcelli , Berghesi et tant d'autres. Mais, il faut

distinguer,-élans la foule immense de ces savans, E. Q.

Visconti , Gaetano Marini , et Angelo Mai. On connaît

trop les ouvrages et le mérite de Visconti, pour qu'il soit

nécessaire d'en parler en détail. Marini a rassemblé les

fragmens épars de cent quarante-six papyrus, les a

déchiffrés, mis en ordre, et publiés avec de savans

conamentaires. Mais , l'abbé Mai est
,
plus que tout

autre , digne de nos éloges : il vient d'enrichir la répu-

blique des lettres de plusieurs ouvrages classiques

,

grecs et latins
,
qui ajoutent encore à l'histoire des

pensées et des actions des anciens. Personne n'a mieux

profité que lui de la critique et des études des anti-

quités. Nous lui devons jusqu'à ce jour la découverte
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dcJ. T^aleriuSy de VItinéraire d'Alexandre, de Symma-
que, des Livres sybillins , de Cicéron, de la Chronique

d'Eusbbe , etc. Et que n'a-t-on pas encore à espérer de

ce laborieux investigateur des écrits des anciens , de-

puis qu'il est à la tête de la bibliothèque du Vatican

,

si riche en manuscrits jusqu'ici trop peu consultés?

Géographie y J^ojages. — La statistique, la géogra-

phie , les voyages servent à nous faire mieux connaître

l'histoire moderne. Les voyages des Italiens dans les

pays lointains , sont aujourd'hui très rares. Le génie

des premiers navigateurs modernes semble s'être éteint

chez eux, depuis que le malheureux Malaspina, vic-

time de la cour d'Espagne
,
qu'il avait servie , voulut

marcher sur leurs traces. Cependant , le P. abbé Zurîa

,

dans un ouvrage récemment publie, s'est proposé d'il-

lustrer les voyages les plusintéressans des Vénitiens , et

surtout ceux de ce Marco-Polo
,
qu'on a justement dé-

signé comme le créateur de la géographie moderne, et

comme le Humboldt du treizième siècle (i). Espérons

que ces souvenirs ne se borneront pas à jeter sur l'Italie

la faible lueur d'une ancienne gloire, mais qu'ils rallu-

meront dans l'ame de ses enfans une noble passion

pour ce genre d'entreprises.

Le voyage de Nicolas Frescobaldi en Egypte et dans

la Terre-Sainte
,
publié dernièrement à Pxome , est un

ouvrage d'une autre nature. Frescobaldi était un voya-

geur fanatique du quatorzième siècle, et le but de

l'éditeur de ce voyage édifiant n'a pas été de nous

donner les observations puériles et décousues de ce

(i) Di Marco-Polo , e degli altiiviaggiatoiiveneziani pin il/us-

tri. Dissertazioni del P. ab. Placido Ziirla, con appendice sulle

antiche niappe idrograûche lavnrate in f^enezia- Venif^e, 1818.
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voyageur, mais de faire connaître et d'expliquer de

' vieux mots , des locutions obscures et grossières
,
qui ne

valent jamais les faits instructifs.

Les Aventures et les Observations sur les côtes de

^arôar/e, par Philippe Pananti
,
poëte distingué dans

le genre épigrammatique, sont peut-être le seul voyage'

que l'Italie puisse maintenant offrir à l'Europe ; mais ,

l'auteur a beaucoup affaibli l'intérêt de l'ouvrage , en

affectant de faire preuve d'esprit et d'érudition , et en

nous exposant plutôt ses idées
,
que les faits qu'il a ob-

servés. La lacune que l'Italie a laissée dans le genre deS"

voyages
,
qui lui appartint tout entier autrefois , ne

!

peut pas se considérer comme remplie par la collection

des voyages qu'on imprime à Milan, et dans laquelle

on distingue le voyage de Stedman , traduit et éclairci

par M. Borghi. On peut cependant citer le Voyage de

M. Âcerbi au cap Nord
,
généralement estimé , et ceux

du P. Caronni dans l'Afrique et dans la Dacie , de

i'abbé Molina dans le Chili , de Sestini dans la Grèce

,

de Fortis dans la Dalmatie. Nous pouvons ajouter ici le

voyage entrepris dernièrement par l'architecte Bellin-

zoni. Lemonde savant connaît les découvertes récentes et

très curieuses qu'il a faites en Egypte et dans la Nubie.

Dans la disette de voyages entrepris pour des pays

lointains, les Italiens pourront au moins se dédommager

par des voyages faits dans leur propre pays. Après les

voyages de Spallanzani dans les Deux-Siciles , ceux qui

m.éritent une mention particulière sont ceux de l'abbé

Fortis dans les monts Euganéens , du P. Pini à l'île

d'Elbe, de Viviani dans l'Apennin , de l'abbé Amoretti

au lac de Garda, de Ciro Pollini au mont Baldo, et

surtout ceux de M. Brocchi , célèbre géologue , dans

plusieurs endroits de l'Italie.
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On s'est beaucoup occupé de statistique, dansées

derniers tems
;
plusieurs ouvrages se sont parés de ce

nom , et n'étaient cependant que des traités de géo-

graphie plus ou moins détaillés. Les Italiens n'ont pas

été les derniers à marcher dans cette route. L'avocat

Galanti , Napolitain , entreprit une description des

Deux-Siciles
,
presque tracée sur le plan de la géo-

graphie de Busching. Si elle n'est pas toujours exacte,

elle renferme ordinairement des vues et des remarques

très utiles et très patriptiques. Adriano Balbi a publié,

en 1817 , un Abrégé d'une Géographie universelle, et

ensuite un Prospectus physique et politique de l'état

actuel du globe. Il travaille beaucoup pour répandre

ce genre de connaissances ; mais , on ne peut attendre

de géographes qui n'ont pas voyagé, qu'une exposition

plus précise et plus méthodique des lieux et des faits

déjà connus.

Journaux. — Les journaux sont des mémoires pour -^o"-

l'histoire littéraire de leur tems. L'Italie a brillé beau-

coup en ce genre : et l'on ne peut oublier les journaux

d'Apostolo Zeno , de Scipion Maflfei , de J. Lami , du P.

Zaccaria , de Fabroni , la Frusta lelteraria de Baretti

,

le Café de Milan , etc. Voyons maintenant quel est ^.

.

l'état actuel de ce genre de productions qui, plus que

tout autre, détermine l'état de la civilisation et de la

littérature d'une nation.

La Sicile , au commencement de la dernière année
,

n'avait aucune feuille périodique. Naples fournissait

un aliment aux lecteurs des Deux-Siciles par le Jowrna/

encyclopédique et par la Bibliothèque analytique. Le

premier de ces journaux se soutient par la protection

d'un ministre éclairé
,
plutôt que par la faveur du pu-

blic ; le second n'est qu'un mélange de petits articles
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empruntes ou extraits des autres journaux. Cependant,

on vient d'annoncer l'apparition d'un journal , en Si-

cile, sous le titre de Mercurio Siculo.

Rome , qui vanta long-tems ses Ephémérides litté-

raires et son Anthologie
.,
a vainement tenté de leur

rendre l'existence. Elle a espéré les remplacer par un

nouveau journal, intitulé lo Zihaldone (Mélanges);

mais à peine parut-il
,
que son esprit annonça le sort

qu'il a subi. Nous devons à M. Guattani les Mémoires

encyclopédiques sur les antiquités et les beaux-arts de

Rome,dont il publie, chaque mois, une livraison de deux

feuilles in-4. On publie depuis peu un autre journal

encyclopédique hebdomadaire ; on en annonce un troi-

sième, sous le titre de Giornale arcadico. De toutes les

provinces soumises au gouvernement de l'Église, Bo-

logne seule donne deux feuilles périodiques , très ins-

tructives , l'une, sous le titre A' Opuscules scientifi-

ques , et l'autre , d' Opuscules littéraires; elle en promet

encore une troisième intitulée : Giornale délia nuova

dottrina medica italiana.

La Toscane et surtout Florence qu'avaient rendue si

célèbre les Nouvelles Littéraires de Lami, et d'autres

écrits pareils , n'en avait aucun, au commencement de

l'année dernière. On avait annoncé le Journal de la

Société^ vaais^ le premier numéro fut d'un mauvais pré-

sage pour la suite. // Genio a subi le même sort ; mais

,

l'on espère que ilSaggiatore , titre qui nous rappelle le

nom et l'esprit de Galilée , aura plus de succès.

Parme a suspendu le journal Medico-Chirurgico qui

avait été favorablement accueilli. Modène, Lucques,

Gênes, Turin, au commencement de 1818, n'avaient

point de journaux; mais, aujourd'hui , Turin et Gênes

se font distinguer , l'une par son Kaleidoscopio lette-
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rario , et l'autre encore plus par la Correspondance

astronomique
,
géographique , h/ydrographique et sta-

tistique du baron de Zach.

De toutes les villes de l'État vénitien , Padoue seule

fournit deux journaux, l'un de médecine et de chirur-

gie, du professeur Brera, imprimé maintenant à Venise;

et l'autre, de littérature italienne^ qui ne parait pas ré-

gulièrement.

Milan est la seule ville qui , djins ce moment , ne

participe point à la pénurie des feuilles périodiques

,

commune au reste de l'Italie. Elle conserve encore ce

mouvement progressif que les événemens de la der-

nière époque lui avaient communiqué. On publie

,

dans cette capitale, jusqu'à onze journaux littéraires:

le Giornale délie Dame ( Journal des Dames) , le Fo~

glio bibliografico ( Feuille bibliographique ), le Jour-

nal de Médecine universelle , les Annali di Commercio

(Annales du Commerce), la Biblioteca italiana, la

Gazetta di Milano , le Raccoglitore ( le Collecteur)

,

le Conciliatore , VAccattabrighe {\e Querelleur) , VApe

( l'Abeille) ,
qu'on vient d'annoncer, et le Journal de

Phj-sique et de Chimie qui, quoique imprimé à Pavie

,

peut être regardé comme appartenant à Milan.

On aurait tort de croire que le défaut de journaux

littéraires, dans quelques villes d'Italie , soit une preuve

de la disette de savans et de littérateurs. Mais
,
quoi-

qu'on en puisse quelquefois attribuer la cause à des cir-

constances particulières et momentanées, c'est toujours

une preuve que les lumières et l'instruction n'ont pas

encore pénétré dans toutes les classes du peuple italien.

Instructionpublique.—Pour fairecesser , ou du moins

pour diminuer cet inconvénient, il faut répandre et

multiplier les moyens d'instruction publique : 1 idéo-
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logie a découvert les méthodes les plus faciles et les

plus efficaces pour en assurer les progrès. Depuis les

succès des écoles de l'enseignement mutuel , en Angle-

terre , en France , en Suisse , et ailleurs , l'Italie cherche

aussi, quoique lentement, à les établir dans son sein.

On en a fait quelques essais à Naples, à Turin, dans

certaines villes de la Toscane, en Sicile, etc. ; mais, il

faut sans cesse lutter contre les menées des ennemis de

la civilisation et des lumières. Nous espérons que les

gouverneraens, reconnaissant •de plus en plus leurs véri-

tables intérêts, voudront bien favoriser ces institutions

qui tendent à l'affermissement de l'ordre social par une

connaissance plus répandue des intérêts et des devoirs

mutuels qui unissent les hommes en société. Du moins,

que les vrais patriotes ne cessent de continuer leurs

nobles efforts ; et les gouvernemens , arrachés à leur

inertie, ou aux déplorables préventions qu'on voudrait

leur donner, ne refuseront point de satisfaire aux

besoins et aux vœux des peuples.

Il m'en coûte de le dire , mais cependant
,
je dois l'a-

vouer , autant les universités ou les écoles supérieures

de l'Italie sont riches en chaires et en professeurs , au-

tant les écoles subalternes, et surtout les écoles pri-

maires, sont pauvres en tout genre. Quoique les plus

nécessaires pour accélérer la civilisation nationale, et

même pour assurer les effets de l'éducation supérieure,

les écoles inférieures sont abandonnées à des hommes
peu instruits ou quelquefois même tout-à-fait ignorans.

On n'y trouve point d'ensemble
,
point de méthode, ni

ce but de perfectibilité de l'espèce humaine
,
qu'on ne

devrait jamais perdre de vue dans un plan d'éducation

progressive et complète. Cette partie préliminaire de

l'instruction commune est beaucoup mieux soignée en
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d'autres pays ; en Italie , ceux qui s'en occupent sont

ordinairement des pédans et des barbares qui n'ont

aucune connaissance du caractère de leurs élèves, qui

ne soupçonnent ni les passions qu'ils ont à diriger, ni

les moyens de les modérer, ni enfin les facultés qu'ils

devraient, exercer et développer. Socrate se disait l'ac-

coucheur des esprits; nos pédagogues n'en sont que les

corrupteurs.

On aperçoit souvent les traces de cette imperfection

primitive dans les esprits les plus heureusement déve-

loppés , soit par la force même de leur génie , soit par

l'opiniâtreté de leurs études. Quelquefois ils s'en

plaignent eux-mêmes. Je ne dis pas cependant que

l'Italie manque entièrement d'hommes familiarisés

avec les rapports encyclopédiques des sciences et des

arts, et le système des facultés de l'entendement hu-

main ; il en est, au contraire, qui réclament aussi

vivement que moi l'application de ces connaissances à

un plan d'éducation générale, plus solide et plus philo-

sophique. Vico s'en était occupé (i) ; Genovesi rappe-

lait, autant que les circonstances le lui permettaient

,

les principes de d'Alembert et de Diderot {2). L'abbé

,T. Cestari a osé plus encore : il a entrepris de les recti-

fier. Delfico , Cuoco, chargés dernièrement de réor-

ganiser les études dans le royauine de Naples , ont

saisi cette occasion pour proposer des réformes très

justes et très utiles. Algarotti , d'après l'exemple de

Fontenelle , avait essayé de mettre à la portée des

dames les principes de l'optique et de l'attraction uni-

(i) Voyez: De vectd Studiorum ratione, etc.

(2) Voyez ses considérations sur les sciences , dans sa Logique ;

''t son plan d'études , dans son Eloge par Galanti.

9
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verselle. M. Compagiioni a exposé de même les prin-

cipes de la chimie. Je pourrais citer ici plusieurs autres

écrivains qui tendent au même but ; mais , il ne faut

pas oublier Melcliior Gioja qui vient de publier des

Elémens de Philosophie à l'usoge des Ecoles (i) , oii il

fait sentir la nécessité de proportionner les idées et les

théories à la capacité des jeunes élèves.

Eh ! combien d'autres bons esprits seraient capables

de suivre et d'améliorer les essais et les plans de ces

écrivains! C'est sur ce point que nous appelons parti-

culièrement l'attention des philosophes italiens. Sans

doute ils ne diront pas que l'Italie est barbare
,
parce

qu'un grand nombre de ses habitans ne savent pas le

grec et le latin ; ils ne marqueront pas non plus d'in-

famie le siècle ou nous vivons
,
parce que des auteurs

très éclairés et très utiles n'écrivent pas tous l'idiome

pur du quatorzième siècle {Trecento) ; ils ne préten-

dront pas sans doute que les Italiens soient tous ou des

jurisconsultes , ou des physiciens , ou des mathémati-

ciens, ou des chimistes, etc. Ils désireront, au contraire,

que les jeunes élèves reçoivent également cette éducation

nécessaire atouthomme qui veut raisonner, et qu'ensuite

chacun se distingue dans la profession qu'il aura choisie.

On s'est attendu
,
peut-être, que je ferais mention

des orateurs italiens. Mais malheureusement, l'Italie

n'a pas à se glorifier assez des hommes que l'on a jusqu'à

présent désignés sous ce nom. Les harangues de mon-
signor de la Casa, et quelques autres qu'on a recueillies

pour l'instruction de la jeunesse (2) , sont bien loin en

(i) Elementi di Filosojia aduso délie scuole. Milan , 2 vol 1818

{1) Voyez: Raccolta di prose Toscane ad uso délie R. Scuole di

Torino , avec une longue préface de Jérôme Tagliazucchi.
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effet de pouvoir soutenir la comparaison avec ce que

nous présentent de meilleur dans ce genre les anciens

et même les modernes. Le barreau nous offre souvent

du savoir, de la logique, de la sagacité, mais jamais

une éloquence cicéronienne. Peut-être dira-t-on que

le système judiciaire des modernes n'est plus celui des

anciens? Mais, les Français, p'acés dans les mêmes

circonstances , n'ont-ils pas eu un Cocliin et un d'A-

guesseau ? Quel est l'orateur que les Italiens ont à leur

comparer? Il ne faut pas croire, cependant, qu'ils

soient privés des dispositions propres à ce genre d'élo-

quence. J'ai été témoin, dans ces derniers tems , des

belles espérances que donnaient plusieurs jeunes dis-

ciples de Thémis
,
qui, profitant du nouveau système

de procédure et de quelques circonstances encore plus

favorables, s'exerçaient avec beaucoup de succès dans

la plaidoirie.

Ce qui manque au bareau , l'on serait porté à croire

que la chaire devrait l'offrir; mais , on se tromperait. Le

nombre immense de prédicateurs , de panégyristes , de

sermonaires , offre bien quelques hommes de mérite;

mais il ne suffit pas pour prouver l'excellence de l'art.

On cite , il est vrai , après le P. Segneri
,
quelques pré-

dicateurs distingués , tels que les Tornielli , les Venini
,

les Rossi, les Turchi
,
qui ne l'ont ni surj^assé , ni même

égalé. Vous trouverez ordinairement , chez eux , des

descriptions, des périodes harmonieuses; mais, n'y

cherchez point l'élévation de Bossuet, ni l'onction de

Massillon. Ils parlent presque toujours à l'imagination,

quelquefois même à la raison ; mais jamais , ou très

rarement au cœur : c'est là cependant le but principal

de la véritable éloquence.

L'éloquence délibérative et politique est absolument

9*
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étrangère à l'Italie , comme partout où il est défendu

de s'occuper des grands intérêts nationaux: la patrie,

la liberté
,
peuvent seuls inspirer ceux qui veulent

remplir le devoir sacré de discuter et de défendre les

droits et les intérêts des nations. Hors d'Athènes et de

la Grèce, qu'aurait été Démosthèn'fe?...

Au milieu de cette pénurie, on a cité cependant

quelques-uns des nombreux éloges qu'ont souvent dictés

une basse adulation et un vil intérêt; mais, il en est

deux qu'on ne doit pas confondre avec tous les autres.

Dans l'un , Agostino Paradisi avait dignement retracé

le caractère et les vertus de Montecuculli ; dans l'autre,

M. Pietro Giordani , auteur vivant , distingué par ses

connaissances et par son goût , s'est fait remarquer

parmi tous les orateurs qui, comme lui , ont célébré

l'idole du tems. Mais , l'excellence même trop fréquem-

ment vantée de ces deux ouvrages , est une nouvelle

preuve de ce qui manque à l'Italie dans ce genre de

littérature.

Que les étrangers n'aillent pas tirer de nos remar-

ques impartiales quelques inductions trop exagérées et

trop désavantageuses au génie des Italiens. Si la nature

et les bornes de cet article le permettaient
,
je pour-

rais indiquer d'une part les circonstances défavorables

qui , chez eux , ont empêché l'exercice et le développe-

ment de la véritable éloquence ; et de l'autre, je ferais

connaître les preuves réelles
,
quoique indirectes

,
qu'ils

ont toujours données de leur disposition pour ce genre

de talent. Ceux qui ne s'arrêtent pas à recueillir, dans

Boccace , des mots et des expressions seulement
, y

trouveront des morceaux de l'éloquence la plus pas-

sionnée et la plus variée. On admire encore des ha-

rangues très énei'giques dans les historiens, tels que
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Guichardin, Machiavel, Varchi. Souvent, l'Arioste

et le Tasse ne se montrent-ils pas orateurs autant que

poètes? Quand même on n'accorderait pas tout le mérite

tragique aux GracqutsdeM. Monti , on ne saurait, sans

injustice, lui refuser celui de l'éloquence dans quel-

ques discours de cette tragédie. Livrons-nous donc à

l'espoir que les Italiens développeront leur génie dans

ce genre, comme dans les autres, et surtout qu'ils

jouiront des circonstances favorables au développement

de cette noble faculté de l'esprit humain. Salfi.

VWVWWVWVWVW^ VVVVVWVW\'VW\IVVVVW

EXAMEN
Des reprochesfaits ù la mémoire de Christiern II, dit le

Cruel, roi de Danemarck , de Norwège et de Suède

,

né en 1 48 1 , mort, en i SSg , enprison et détrôné, après

huit ans d'exil, suivis de vingt- sept années de la

captivité la plus dure.

CicÉRON dit, en parlant du fameux dictateur Sjlla :

« Sullana confers , in quibus omnia génère ipso j)rœ-

» clarissitna fuerunt , moderalione paulb miniis tem-

» perala (i). » Cette réflexion est peut-être plus ap-

plicable à Christiern II, dernier souverain des trois

royaumes Scandinaves réunis. Le dictateur avait pour

objet la conservation et l'augmentation du pouvoir des

patriciens ; et Cicéron , devenu patricien , ne pouvait

que faiblement blâmer une tyrannie qui tournait à

l'avantage de sa caste. Christiern, au contraire, avait

constamment en vue d'affranchir la bourgeoisie et

l'ordre des paysans , du joug oppresseur du clergé et de

(l) Epist. ad Altic. Xï. i'^.
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la noblesse. Sylla comptait pour amis tous les hommes
distingués par leur éducation et leurs connaissances.

Christiern eut pour ennemis tous les hommes de cette

classe. 11 n'y avait de son tems que les nobles et les ec-

clésiastiques qui sussent écrire ou même lire. L'histoire

de Christiern n'a été écrite que par eux ; et l'on sait

quelle confiance mérite l'histoire d'un jîrince détrôné,

écrite par ses ennemis , et sous la protection de son

heureux successeur.

Expliquons d'abord, en peu de mots, quelles furent

les circonstances, dont le concours dût nécessairement

donnera l'esprit et à la conduite de Christiern cette di-

rection qui le rendit, pendant tout le cours de sa vie
,

si grand et en même tems si malheureux , adoré des

uns, et détesté par les autres; si bienveillant par prin-

cipe, si sévère quelquefois et même impitoyable dans

ses mesures politiques.

Né avec un esprit vif, un cœur ardent, par consé-

quent accessible à toutes les impressions fortes , bonnes

ou mauvaises, il fut placé par son père, dès sa plus

tendre enfance, dans une pension particulière, à Co-

penhague. Le maître de cette pension s'appelait Bog-

bindfr {relitur). D'autres prétendent, sans preuves
,

qu'il exerçait ce métier. Quoi qu'il en soit, il faut qu'il

ait joui d'une haute réputation pour ses vertus , ses ta-

lens et ses connaissances. Cet instituteur ne justifia ja-

mais mieux cette confiance de son souverain que trente

ans après , en partageant volontairement l'exil et les

malheurs de son élève.

Christiern , envoyé plus tard par son père , en Nor-

vège, pour comprimer une révolte, et pour diriger

l'administration de ce royaume, sous les auspices de

quatre conseillers choisis parmi les hommes d'État les
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plus distingués , répondit pleinement aux espérances

qu'il avait fait naître.

Pendant son séjour en Nonvège, il devint éperdu-

ment amoureux d'une jeune Hollandaise, qui habitait

la ville de Berghcu-avec sa mère. Cette dernière, nom-

mée Sigbritte , eut ensuite la plus grande influence sur

le gouvernement et sur le sort de Christiern. On a pré-

tendu qu'elle avait d'abord été marchande fruitière

en Hollande : plusieurs lettres et d'autres pièces authen-

tiques
,
qui existent encore , semblent prouver qu'elle

appartenait à une famille opulente et très distinguée

de cette classe qu'on appelle, en Hollande, le haut

commerce, et qu'elle avait été obligée de s'expatrier, à

cause des dissensions civiles qui désolaient alors son

pays.

On prétend encore qu'arrivée à Berghen, elle prit le

parti de tenir un cabaret dans cette ville. La vérité de

cette assertion ne peut se fonder que sur le plus ou le

raoins de crédit qu'on veut donner aux historiens en-

nemis de Christiern; mais, ce fait fut-il vrai, la seule

conclusion qu'on en pourrait tirer serait que, dans ce

tems , on pouvait exercer l'état de cabaretier , sans

cesser d'appartenir à la bonne compagnie; car, il est

incontestable que la haute noblesse et les grands di-

gnitaires du royaume n'auraient jamais vu , sans mar-

quer le plus grand mécontentement, cette dame assis-

ter avec sa fille aux réunions et aux bals donnés par

Christiern
,
pendant son séjour à Eerghcn ; et néan-

moins aucun historien n'a jamais songé à reprocher au

jeune prince d'y'avoir invité ces deux dames.

H faut , au reste
,
que la dame Sigbritte eût reçu une

excellente éducation. Nous la voyons plus tard , sous le

règne de Christiern , chargée de l'administration supé-
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rieure des douanps et des finances, quelquefois même
de celle de la marine. Les généraux et les amiraux eu

chef, honorés de la confiance du roi, adressèrent sou-

vent leurs rapports à cette dame, en l'absence du prince,

et reçurent d'elle , sans répugnance , de nouvelles ins-

tructions. La reine elle-même ne dédaigna pas de re-

cevoir quelquefois, par son entremise, les ordres du

roi; et, ce qui achèvera de convaincre les plus incré-

dules , cette jeune princesse, d'accord avec son époux

,

confia à la dame Sigbritte l'éducation première de leur

fils aîné, héritier présomptif de trois couronnes.

Cette grande confiance, accordée à une personne qui

était en même teras femme , étrangère et de condition

bourgeoise, ne pouvait manquer d'attirer à celle-ci la

haine et les persécutions d'un clergé tout puissant
,

et d'une noblesse excessivement orgueilleuse. Cepen-

dant, aucun des nombreux ennemis de cette dame n'a

osé nier ses grands talens et ses connaissances extraor-

dinaires. Forcés de rendre hommage à la vérité, ils ont

cherché à expliquer ce phénomène pénible pour eux
,

en dénigrant cette dame comme sorcière.

Elevé ainsi dans une maison bourgeoise, lié étroite-

ment avec une femme d'un grand caractère et de la

même classe , il est hors de doute que le jeune prince

a puisé, dans ses relations avec elle, le premier germe

de cette haine profonde qui l'anima constamment con-

tre les castes des oppresseurs, et la bienveillance signa-

lée qui le porta, dans toutes les circonstances, à pro-

téger les classes opprimées.

Examinons maintenant les obstacles contre lesquels

Ghristieru eut à lutter ; et voyons comment l'esprit or-

gueilleux et dominateur du clergé et de la noblesse osa

constamment s'opposer a l'abolition des abus les plus
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révoltans , et aux établissemens les plus salutaires
,

toutes les foi^ qu'ils ne favorisaient pas exclusivement

les classes privilégiées.

Rien ne fait mieux juger du caractère d'un monar-

que et de son gouvernement que les lois publiées pendant

son règne. Aussi , a-t-on fait tout ce qui était possible

pour faire disparaître celles de Christiern et en effacer

le souvenir. Après sa chute , l'ambitieux Frédéric , duc

de Holstein, son oncle , successeur et usurpateur de son

trône , non content de les abolir , les fit brûler publi-

quement par la main du bourreau. Elles ont néanmoins

bravé les injures du tems et des hommes , et il en existe

une édition, devenue très rare, imprimée à Copenha-

gue, en i684. On ne trouve pas, dans cette collection,

une seule loi qui ne respire l'amour de la justice, les

vues les plus profondes en politique et dans l'adminis-

tration d'un Etat , et le désir de faire participer tous

ses sujets indistinctement au bonheur qu'il s'était pro-

posé de procurer à ses royaumes. Un extrait de quel-

ques-unes de ces lois fera connaître l'esjîrit qui prési-

dait au gouvernement de Christiern.

Avant son teras, les paysans étaient considérés comme
une marchandise, ou plutôt comme des troupeaux

appartenant à la noblesse et au clergé, propriétaires

exclusifs de toutes les terres. Les seigneurs avaient

usurpé le droit de vendre les paysans leurs sujets, soit

en détail , soit avec leur progéniture. Une loi de Chris-

tiern affranchit les paysans d'un esclavage si honteux
;

mais, il fut rétabli par son successeur, et il a fallu trois

siècles d'efforts pour mettre fin à cette exécrable traite.

Tout le commerce était entre les mains des deux

classes privilégiées, qvii, d'accord avec les villes anséa-

tiques, s'en appropriaient tontes les branches, et rui-
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naient les habitans des villes et des campagnes , obli-

ge's de payer tous les impôts ; le clergé ^t la noblesse

ayant su se soustraire à l'obligation d'y contribuer.

Christiern n'était pas assez puissant pour oser frapper

un coup décisif: il mil cependant à ce commerce, frau-

duleux et ruineux pour l'État, des restrictions qui, en

conciliant davantage au prince l'esprit de la masse du

jîeuple , augmentèrent la haine que lui portaient de-

puis long-tems les nobles et les prêtres. Elles lui don-

nèrent encore pour ennemis les villes anséatiques qui

s'en vengèrent cruellement dans la suite.

Parmi les innombrables abus dont l'origine se per-

dait dans la nuit des tems , on comptait aussi celui qui

adjugeait aux propriétaires des terres voisines de la

mer, le droit de s'approprier les débris des naufrages

et les épaves. L'exercice de ce prétendu droit avait

donné lieu à des crimes horribles. Les évêques surtout

étaient accusés d'en user d'une manière digne des pi-

rates de Tunis et d'Alger. Le roi publia un règlement

qui mit en sûreté la vie et les propriétés des naufragés.

Sur la représentation des évêques de Jutland
,
que ce

règlement ferait perdre au trésor royal une somme an-

nuelle de plus de cent mille écus , Christiern répondit

qu'il n'aimait point à s'enrichir par les malheurs d'au-

trui. Un de ces évêques lui adressa insolemment un mé-
moire portant que la sainte Ecriture n'avait blâmé nulle

part le droit à'éjja\'€. Pour toute réponse, le roi lui envoya

les sixième et septième commandemens du Décalogue.

On conçoit facilement que des lois et des ordonnances

semblables n'ont ijas dû concilier à Christiern l'affection

des hommes puissans et avides, qui exploitaient à leur

profit les abus que ce roi s'attachait à détruire. Aussi

les eut-il jsour ennemis irréconciliables. Mais, comment
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combattre à la fois tant d'adversaires redoutables? La

prudence lui conseillait de les attaquer séparément. Il

commença par le clergé.

Celte époque fut marquée par un de ces événemens

qui, en changeant des idées jusqu'alors gfuéralement

reçues, influent puissamment sur leur siècle et sur l'a-

venir. La révolution religieuse opérée par Luther venait

d'éclater en Allemagne. Christiern résolut d'en profiter.

La grande distance qui séparait leDanemarck de Rome
rendait cette résolution moins dangereuse. Il savait

que les foudres du Vatican , lancées de si loin , devaient

perdre, avant d'arriver, la plus grande partie de leur

force (i). D'ailleurs , il connaissait fort bien la lettre

que déjà, dans le quatorzième siècle, un de ses prédé-

cesseurs avait pu adresser impunément au pape Gré-

goire II
,
qui l'avait menacé de l'excommunication (2).

Condorcet , dit , dan.y son l^ableau des progrès de

l'esprit humain , huitième époque : « En Suède , en

» Danemarck , l'établissement du luthéranisme ne fut

,

j) aux yeux des rois
,
qu'une précaution nécessaire pour

(i) Ces considérations, jointes à ses vues de re'formation , en-

hardirent sans doute Christiern à faire confifquer, en i5i9,!es

sommes e'normes ramasse'es par le fameux ^ngeln Arcliimholdi,

le'gat du pape, et son commissaire dans le noid^ pour le commerce

des indulgences. Le légat lui-même nVchappa que par une fuite

pre'cipitée à l'ordre de son arrestation , donne' par le roi, et qu'il

n'avait que trop me'rite'e par sa conduite perfide, en encourageant

la révolte en Suède.

(2) Cette lettre était ainsi conçue : « J/'a/tfem^rus rex pontijici

5) JRomano salutem. A'^fttitram habcmits a Deo ; regnimi ah inco-

n lis ; dii'itùis h parentibus
; Jidem a tais pnvdecessoribus

,
quam,

M si nobis nonfnues, perprœsentes reiniltinius. f^ale. »—Le pape

ne fit rien contre Waldemar. On prétend seulement qu'après

avoir lu la lettre, il aurait dit : Valdc amarum est.
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» assurer l'expulsion du tyran catholique qu'ils rem-

>> plaçaient. » C'est une erreur. En Suède comme en

Danemarck , tout le monde savait fort bien que Chris-

tiern favorisait ouvertement le luthéranisme
;

qu'il le

considérait comme un moyen favorable à la propa-

gation des lumières et à la réforme de l'instruction

publique qui lui tenait à cœur ; en même tems que ce

moyen devait lui servir pour un autre objet, celui de

renverser la puissance colossale du clergé.

Il fallut attirer en Danemarck des savans profondé-

ment versés dans les nouvelles doctrines. Christierri

s'adressa à l'électeur de Saxe , son oncle
,
qui lui envoya

un chanoine de Wurtzbourg, nommé Reinhard. Mal-

heureusement ce savant était disgracié de la nature
;

et ne sachant point la langue du pays , il ne put mon-
ter en chaire qu'assisté d'un interprète. Le clergé pro-

fita de ces circonstances d'une manière peu digne de la

gravité sacerdotale. On découvrit dans les rues de la

capitale un petit polisson mendiant
,
qui avait quelque

talent pour l'art mimique ; on le mena plusieurs fois à

l'église pour étudier les gestes, les contorsions et le lan-

gage du prédicateur allemand. L'époque du carnaval

étant arrivée, cepetitmendiant, instruit par ses maîtres,

et travesti à leurs frais, de manière à ressemblera Rein-

hard, fut lancé dans les rues et les cabarets
,
poury amu-

ser la populace de ses imitations burlesques. Ainsi le ri-

dicule fut versé à pleines mains sur le pauvre Allemand,

qui se vit obligé de quitter un pays , oii désormais il

ne pouvait être d'aucune utilité. Cette anecdote prouve

que l'arme terrible du ridicule peut être maniée avec

succès par des mains qui ne sont pas françaises.

Loin de se dégoûter du mauvais succès de cette pre-

mière entreprise, Christiern fit offrir à Luther lui-
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même , alors persécuté en Allemagne , un asile dans

ses Etats ; mais, le réformateur, trop fier pour se sous-

traire aux dangers qui le menaçaient , eut le noble

courage de refuser une invitation honorable
,
pour

aller se présenter devant ses ennemis, assemblés en con-

cile à Worms.

Cette invitation fut alors acceptée par Carlstadt
,

l'ami particulier de Luther, qui , accompagné d'un

autre Luthérien , nommé Gabltr , se rendit à Copen-

hague pour y travailler à l'œuvre delà réformation.

Nous passons sous silence un grand nombre de lois

et d'ordonnances de Christiern, toutes tendantes à pro-

pager les lumières , à corriger la déjjravation de mœurs

qui avait infecté le haut clergé , et à secourir la masse

du peuple contre l'oppression toujours croissante de cet

ordre et de la noblesse. Ce que nous avons dit doit

suffire pour démontrer que ce prince devait se faire des

ennemis irréconciliables de tous ceux qui, à une grande

perversité de cœur , réunissaient un esprit de domina-

tion et une cupidité insatiables, et qui avaient encore

entre leurs mains tous les moyens de conserver leur

pouvoir usurpé.

On ne demandera plus pourquoi Christiern a été

flétri du nom de tyran ? La réponse est simple : Il ne

réussit pas. On juge ordinairement les souverains d'a-

près leurs succès. Jugez, au contraire , leur conduite;

nous ne disons pas, d'après les règles de la morale et de

la religion , mais d'après les lois criminelles qui régis-

sent un peuple quelconque : et vous serez forcé de con-

damner bien des gouvernemens.

La noblesse danoise accusa Christiern d'avoir violé

sa capitulation. L'accusation est vraie , mais la capitu-

lation avait été extorquée ; elle pouvait être considérée
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comme nulle. Elu successeur au trône de son père , clu
:|

vivant de celui-ci, savoir , eu iq^ ^^ Norwège , et en !

1491 en Da >emarck, cette élection fut solennellement

confirmée en i497
y P^r l^s seigneurs des trois royau-

mes réunis à Stockholm. On ne consulta pas les peuples,

qui d'ailleurs auraient donné leur adhésion avec plai-
]

sir. Christiern avait alors dix-sept ans. Il n'est pas inu-

tile d'observer que , deux ans plus tard , il fut de nou-

veau solennellement proclamé successeur au trône de

Suède
,
par toute la noblesse suédoise assemblée à

Stockholm
,
présidée par le chef de cette famille de

Sture, qui n'avait jamais cessé de prêcher la révolte

contre les rois de Danemarck.

Dans CCS occasions solennelles , Christiern avait été

obligé de signer la capitulation qui liait déjà le roi Jean

son père. Elle ne laissait au roi qu'une ombre de pou-

voir. Néanmoins , cette ombre même devait dispa-

raître ; et, lors de son couronnement , après la mort de

son père, qui arriva au commencement de l'an i5i3,

ou lui arracha une capitulation bien plus dure , et par

laquelle tout le reste du pouvoir royal passa entre les

mains du haut clergé et de la noblesse-

On ne trouvera plus étrange que Christiern ait cher-

ché à s'affranchir d'un joug humiliant, qui lui avait été

imposé par une criminelle audace. On demandera
,

peut-être
,
pourquoi il avait consenti à un acte que

personne n'avait le droit d'exiger de lui. Nous répon-

drons qu'ayant été proclamé à différentes reprises , et

et du vivant de son père , héritier des trois couronnes
,

par toutes les autorités qui , d'après les principes alors

.
reconnus, avaient seules le droit de disposer du sort

des royaumes , il était fondé à regarder les couronnes

Scandinaves comme son héritage paternel , dont on
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voulait injustement le dépouiller. Il craignait d'ailleurs

d'être supplanté par son oncle, le duc de Holstein
,
qui

convoitait depuis long-tems la royauté
;
qui avait sus-

cité à son père des embarras et des troubles , et qui

était prêt à accepter la couronne royale , à des condi-

tions encore plus honteuses.

Qui pourrait s'étonner de voir, dans de pareilles cir-

constances, un jeune prince, animé d'un zèle ardent

pour ce qu'il croyait être la bonne cause , et contrarié

dans toutes ses vues par une poignée d'ambitieux qui

aspiraient à usurper ses droits
;
qui pourrait s'étonner

de le voir entraîné, par la fougue de son caractère, à des

mesures de rigueur et de cruauté que nous ne préten-

dons point justifier, mais dont les motifs peuvent , du

moins, servir jusqu'à un certain point d'excuse?

Jusqu'ici nous n'avons point parlé de la Suède. C'est

de ce pays que viennent les inculpations les plus graves

contre Christiern.

Depuis l'union de Calmar, qui eut lieu en i3g7 , et

par laquelle la reine Marguerite parvint à réunir sur

sa tête les trois couronnes du nord ; la Suède n'avait

jamais été, pour ainsi dire, un seul instant tranquille

Pendant le règne des quatre rais qui séparent l'épo-

que de Marguerite de celle de Christiern , c'est-à-dire,

pendant l'espace d'un siècle, la noblesse suédoise avait

vingt fois juré hommage et fidélité aux rois de Dane-

marck et de NorAvège ; vingt fois , elle avait violé ses

sermens et excité le peuple à des révoltes
, pour peu

qu'elle eût cru pouvoir le faire avec imjjunité.

Ces rebelles étaient d'autant plus audacieux, qu'ils

se voyaient appuyés de différens côtés ; secrètement par

le duc de lîolstein , et ouvertement par les villes anséa-

tiques, dont l'avidité mercantile ne pardonnait point
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à Christiern les efforts qu'il avait faits pour proléger

et encourager le commerce de ses Etats , entièreinent

abandonné autrefois à ces étrangers. Il est très proba-

ble que la révolte de la Suède n'eût jamais réussi, sans

les secours de ces villes puissantes, qui, malgré les

traités solennels qu'elles avaient conclus avec le roi de

Danemarck , soutenaient néanmoins qu'elles avaient le >

droit de fournir à ses sujets rebelles toute sorte d'ap-

provisionnement de guerre et de bouche , et même des

troupes.

Nous sommes loin de prétendre que la nation sué-

doise aurait dû être charmée ou satisfaite de la domi-

nation des rois de Danemarck. Cette domination , eût-

elle même été aussi douce qu'on s'est efforcé de nous la

peindre cruelle , toujours est-il vrai que la soumission au

gouvernement d'un pays étranger est un joug insup-

portable. Les peuples , comme les individus , sont quel-

quefois sujets à ces maladies qu'on appelle à tort ima-

ginaires ; elles ne sont que trop réelles. Dès qu'on se

croit malade , on l'est véritablement ; car , on souffre.

Aussi, pouvons-nous fort bien défendre Christiern, sans

blâmer les Suédois d'avoir revendiqué leur indépen-

dance. Christiern n'admettait pas ce droit ; il considé-

rait les rois de Danemarck comme souverains légitimes

de Suède, malgré l'opposition constante du peuple, qu'il

traitait alors en rebelle. Il avait tort en principe ; mais,

telles étaient , à cette époque , les idées généralement

reçues. Christiern partageait l'erreur commune
;
peut-

on s'en étonner, quand on voit aujourd'hui les mêmes

fausses idées enracinées dans beaucoup de têtes
,
que

les lumières progressives de trois siècles n'ont pas en-

core éclairées?

Tant de sermens de fidélité, prêtés et aussitôt violés,
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tant de révoltes comprimées , et suscitées de nouveau

par ceux même qui avaient récemment obtenu leur

pardon, devaient nécessairement lasser la patience d'un

prince peu endurant de son naturel. Il se crut obligé

de frapper un grand coup
,
pour intimider les esprits

turbulens , et se flatta d'obtenir par la terreur un ré-

sultat que n'avait pu produire l'indulgence.

Nous voici arrivés à la sanglante catastrophe , con-

nue sous le nom des massacres de Stockholm. Qu'on

donne, si l'on veut, à ces exécutions le nom d'assassi-

nats juridiques: nous avons déclaré plus haut que notre

intention n'est pas de justifier Christiern, sous tous les

rapports ; et nous avouerons franchement qu'une pa-

reille tâche serait, dans cette circonstance, peut-être

impossible. Toutefois est-il vrai qu'on eut soin de voi-

ler, par l'apparence des formalités juridiques, ce qu'il

y avait de révoltant dans la mesure elle-même (i). Il

faut encore convenir que , non-seulement les siècles

antérieurs, mais encore des tems assez modernes , ont

fourni trop d'exemples de pareilles atrocités commises

dans des vues bien moins excusables , et en violation

de toutes les lois divines et humaines. Néanmoins, l'his-

toire n'en parle ordinairement qu'avec beaucoup de

ménagement , toutes les fois que les auteurs puissans

(i) Sur douze juges, dont le tribunal était composé, onze

étaient Suédois. On n'y voyait siéger qu'un seul Danois. On a

prétendu que les sénateurs suédois avaient été invités à un sou-

per, et égorgés. Cette assertion est fausse. L'exécution eut lieu,

en vertu d'une sentence, en plein jour, et sur une des grandes

places de Stockholm. Les meilleurs auteurs suédois en conviennent

eux-mêmes. Cependant, en rétablissant la vérité, nous nous gar-

dons bien de justifier la condamnation. Elle était exécrable

10
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de ces atrocités n'ont pas fini par succomber. Chris-

tiern n'eut pas ce bonheur ; aussi a-t-on cru pouvoir

l'outrager sans ménagement.

Nous ne nous étonnons pas que cette mesure violente

ait servi de texte à tous les historiens suédois et au-

tres ,
pour vouer à l'exécration de la postérité la mé-

moire de Christiern. Ce qui nous étonne , c'est de voir

qu'ils ont à peine daigné parler d'un massacre bien

plus horrible qui eut lieu à Stockholm, en i38g, où

cent soixante-dix habitans de cette capitale furent

cruellement tenaillés, sciés en morceaux, et enfin brû-

lés vifs par les Allemands
,
protecteurs et auxiliaires

du roi fainéant Albrecht , vaincu et détrôné par la

reine Marguerite. Mais si , du tems de Christiern , on se

rappelait encore ce forfait exécrable , on le regardait

probablement comme un experimentum in am'rnd vili '

les patiens n'étaient que des bourgeois , tandis que le

roi de Danemarck avait osé frapper le clergé et la

noblesse.

Il y a encore une considération que nous ne devons

pas perdre de vue : les ennemis de Christiern, qui vou-

laient se débarrasser de lui à tout prix, étaient
, par

conséquent , intéressés à représenter ce prince sous les

couleurs les plus odieuses. Aussi n'ont-ils pas hésité à

mettre sur son compte toutes les horreurs de son règne,

dont il est probable qu'une grande partie a été com-

mise à son insu, par des ministres qui avaient à satis-

faire leurs passions et leurs vengeances personnelles.

Nous avons encore une raison bien puissante pour

refuser notre croyance à la plupart des historiens de

Christiern. Elle consiste dans le grand nombre de

mensonges démontrés, et d'exagérations ridicules dont

on a rempli son histoire. C'est ainsi qu'oa-raconte que
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plusieurs clames d'une haute distinction
,
qui cepen-

dant ont vécu long-tems après, avaient été mises dans

des sacs et noyées, après avoir été forcées de coudre

de leurs propres mains les sacs destinés à leur supplice.

D'autres prétendent nous faire croire que Christiern

aurait déchiré de ses dents le cadavre exhumé du fameux

SteenSliire, dont il aurait ensuite envoyé les membres

épars dans toutes les provinces du royaume. îSous pas-

sons sous silence beaucoup d'autres fictions également

calomnieuses.

Il y a cependant une autre calomnie qui mérite

d'être racontée, pour faire connaître au lecteur jusqu'à

quel point on osait alors pousser le mensonge afin de

rendre Christiern odieux au peuple suédois. Le clergé

et la noblesse , connaissant bien la crédulité stupide

du bas peuple, eurent l'impudence de lui faire accroire

que Christiern formait le projet de faire couper à tous

les paysans un pied et une main
,
parce que , disait-il

,

un homme n'a besoin pour labourer la terre que de la

moitié de ses membres. Il fallait toute l'ignorance bar-

bare dans laquelle était plongée la populace de ce

tems-là, pour qu'on fût parvenu à accréditer des fables

aussi absurdes.

Si l'on a pu , sans rougir, employer de pareilles ar-

mes , on devait , après avoir remporté une victoire

complète , les briser, afin que la postérité ignorât par

quels moyens on avait réussi. Ainsi n'ont point pensé les

historiens suédois. Ils ont recueilli et conservé soigneu-

sement toutes les calomnies atroces , tous les mensonges

ridicules qui leur ont été transmis par leurs devanciers,

et ils semblent croire qu'un prince abandonné par la

fortune doit aussi être abandonné par la vérité. D'au-

tres calomniateurs se joignent à eux, tels qu'un ^r-

10*



i48 JNOTltE

kenholtz, dont l'histoire de Gustave Wasa
,
publiée à

Tubingue, en 1801 , est un véritable libelle, non-seu-

lement contre Christiern, mais contre le Danemarck

en général. Il est fâcheux de voir à quel point des

hommes de mérite et d'un vrai talent sont quelquefois

influencés par des passions méprisables.

C'est avec regret que nous voyons l'estimable auteur

de VHistoire des révolutions de Norwege adopter avec

trop de bonne foi une partie des erreurs accréditées

par les seuls auteurs suédois. M. Catteau Calleville
,

dont l'ouvrage est d'ailleurs i-empli d'intérêt, semble

quelquefois n'avoir pas assez apprécié les sources qu'il

aurait pu trouver en Danemarck. Il voit tout avec les

veux d'un Suédois; il n'adopte pas, il est vrai , leurs

fables , mais il partage souvent leurs erreurs. Et com-

ment s'en étonner ? M, Catteau Calleville a habité la

Suède pendant plus de vingt ans ; il a de l'attachement

pour une nation qui lui a témoigné l'estime et l'amitié

que ses talens , ses connaissances et ses autres qualités

personnelles devaient lui concilier ; il connaît à fond

la langue , la littérature et l'histoire de la Suède. Il

n'en est pas de même des deux autres royaumes Scan-

dinaves, oii il n'a fait que des voyages peu fréquens et

des séjours peu prolongés (1).

Parmi les auteurs danois que M. Catteau semble

citer avec complaisance , nous voyons en première

ligne le chancelier lividfeldl. Sa chronique est certai-

nement un beau monument d'histoire ; mais, à l'égard

de Christiern , ses récits sont loin de mériter une con-

(i) C'est la même raison qui a rendu moins exacts quelques

• hapitres d'un autre excellent ouvrage publie par le même auteur,

f.xi 1802 , sous le titre de Tableau des Etats danois, en 3 vol.
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fiance aveugle. Appartenant lui-même à la haute no-

blesse , et défenseur zélé des privilèges de sa caste ,

Hvidfeldt était nécessairement l'ennemi déclaré de

toutes les réformes projetées par Christiern ; et l'au-

teur qui a fait l'éloge du rétablissement de l'esclavage

des paysans , a sans doute puisé dans cet acte un motif

puissant pour noircir le prince qui avait rendu les

paysans à la liberté, et enlevé à la noblesse plusieurs

privilèges onéreux pour la bourgeoisie. Aussi le baron

Holberg , dans son excellente Histoire de Danemarck
,

dit-ii que , « Si un bourgeois de Copenhague avait

» écrit l'histoire de Christien, elle serait bien différente

" de ce qu'elle est devenue sous la plume du chance-

» lier Hvidfeldt. » Plus loin il s'exprime ainsi : « H
» faut bien se garder d'ajouter foi à l'histoire de ce

» roi écrite par Hvidfeldt, qui a représenté plusieurs de

» ses actes sous un faux jour. » Malgré sa prudence,

ou plutôt sa timidité ordinaire , Holberg n'a pu s'em-

pêcher de rendre hommage à la vérité. H est fâcheux

que M. Catteau n'ait pas assez consulté cet historien

,

qu'il paraît citer à regret , et seulement dans un des

derniers chapitres de son ouvrage.

Parmi les historiens danois modernes , deux ont fait

preuve d'un vrai mérite comme historiographes du

malheureux Christiern. Le premier est M. Riegels

,

dont l'ouvrage parut en 1796. Quelque véridique que

soit cette histoire , nous ne pouvons pourtant, bU\mer

M. Catteau de l'avoir repoussét avec quelque méfiance :

d'abord parce que l'auteur ne cite jamais ses sources
,

et ensuite à cause du ton satirique et peu digne de la

gravité d'un historien, qu'il emploie d'un bout à l'autre.

Ces deux reproches ne tombent poibt sur l'Histoire

de Christiern H, publiée, en i8i5, par M. Bthrmann.
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Non-seulement l'auteur a lu, examiné , compare', avec

la critique la plus judicieuse, tous les ouvrages relatifs

à son sujet, qui ont été publiés dans différens pays de

l'Europe ; mais , il a pu encore compulser plusieurs

milliers de pièces etde documens inédits quise trouvent

dans les archives royales de Copenhague. Il en est résulté

ime Histoire de Christiern
,
qui, malgré quelques im-

perfections , est néanmoins la meilleure qui existe. Le

second volume est rempli de pièces justificatives ti-

rées des mêmes archives royales. Nous y avons trouvé

les preuves de tout ce que nous venons d'avancer ; l'his-

toire de M. Behrmann nous a fourni beaucoup de dé-

tails, et nous avons ajouté quelques aperçus qui ont

échappé à sa sagacité.

N'oublions pas de rendre hommage à un historien

français , M. Mollet
,
qui , dans son Histoire de Da-

nemarck , notamment dans celle de Christiern , a bien

entrevu la vérité, quoiqu'alors il fut encore impos-

sible de débrouiller le chaos de fables , de calomnies

,

de mensonges et de préjugés, dont elle était envelop-

pée. Voici comment il s'exprime , en parlant de la ca-

tastrophe de Stockholm : « C'est à ces exécutions que

X se bornent presque tous les reproches de quelque im-

» portance qu'on lui a faits ; le reste de son adminis-

» tration fut , de l'aveu général
,
plus favorable que

» nuisible aux intérêts de l'humanité. » Et plus loin :

« En vémté , si nous voulons prendre pour mesure de la

j> gloire ou du blâme que méritent les princes, le bien

» ou le mal réel qu'ils ont fait aux hommes, je me
» persuade qu'il faudra traiter avec indulgence celui

» dont il est ici question, de peur d'envelopper dans sa

» condamnation une multitude de souverains que la
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» censure et le soupçon même n'avaient pas osé atta-

» quer (i). »

On a prétendu que Christiern aspirait au pouvoir

absolu. Il est peu probable qu'ifait pu croire à la pos-

sibilité (le réussir dans une pareille entreprise. Souvent

on a vu des princes tomber subitement d'une puissance

sans bornes dans la plus extrême abjection. Nous ne sa-

chons pas que l'histoire ait fourni un seul exemple d'un

passage en sens inverse, sans qu'il ait été préparé de

longue main et amené par une gradation plus ou moins

lente. Le pouvoir absolu a fini par s'établir en Dane-

marck; mais il a fallu cent quarante ans pour assembler

et miirir les moyens qui ont fait éclater cette révolution.

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner quelle est la masse

de bonheur ou de malheur qu'elle a apportée au peu-

ple danois. Toutefois est-il vrai que le joug qu'impose

à une nation le despotisme d'unseul , est plus passager,

moins dur , moins odieux que celui dont on est acca-

blé par ime aristocratie héréditaire et permanente.

Certes , le règne de Christiern a beaucoup contribué

à l'établissement du pouvoir absolu en Danemarck.

Plusieurs circonstances y ont concouru. Dans ce nom-
bre, nous plaçons le luthéranisme, ou cette révolution

religieuse favorisée d'abord par lui, et définitivement

achevée par ses successeurs. Le pouvoir du clergé qu'elle

finit par anéantir, fut recueilli comme une espèce d'héri-

tage par l'ordre delà noblesse, qui abusa bientôt de son

influence pour imposer à la nation et au roi lui-même

uu joug insupportable. A la fin, le clergé, furieux d'a-

(i) Histoire (3e Danemarck
,
par Mallet; t. 5, p. 4^9—4^i

i
éd.

de Genève, de 1787.
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voir perdu l'influence qu'il se voyait hors d'état de res-

saisir, et trouvant son orgueil et ses intérêts froissés

par l'insolence de la caSte nobiliaire, fit contre elle

cause commune avec la bourgeoisie et les habitans des

campagnes
,
pour offrir au roi Frédéric III ce pou-

voir illimité
,
qui changea tout-à-fait 1^ forme du gou-

vernement. Il faut convenir, pour rendre hommage à

la A'érité
,
que les rois de Daneraarck n'ont pas abusé

de ce pouvoirmonstrueux, aussi souvent et avec autant

d'impudence que d'autres princes placés dans les

mêmes circonstances.

On a prétendu dernièrement, dans un article de

journal (i)
,
qu'un M. Gersdor^ s'était couvert de gloire

en protestant hautement, et seul , contre la révolution

de 1660, et contre l'introduction du pouvoir arbitraire

en Danemarck. Lefait est vrai; mais, il n'en résulte pas

pour M. GersdorfF autant de gloire que l'auteur de l'ar-

ticle dont nous parlons a bien vouly lui en attribuer.

Ce personnage était le premier grand dignitaire du

royaume , et , en cette qualité , chef de l'ordre de la

noblesse danoise. S'il protestait contre la révolution, ce

n'était pas en faveur de la liberté du peuple ; c'était

pourla conservation de la toute-puissance de son ordre.

Mais, dès qu'il vit sa cause perdue sans retour, par la

désertion du clergé , qui venait de passer du côté du

peuple , il fit de nécessité vertu , et consentit à se sou-

mettre avec résignation à un ordre de choses, dont il

était désormais impossible d'empêcher l'établissement.

Il fit j>lus : étant tombé malade , le jour de la jjrocla-

(ij Journal du Commerce , n. 3i i ( 3o mai 1818
)

, à l'occasion

d'un passage du premier chapitre des Considérations sur les évé-

nemens de la Révolutionfrançaise ,
par madame Je Staël.
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niation de la nouvelle loi fondamentale , il se fit porter

au château
,
pour être le premier à prêter serment

de fidélité à un roi absolu, qui venait de s'émanciper

de la tutelle de quelques centaines d'insolens domina-

teurs. Il ne voulut pas perdre d'un côté sans gagner de

l'autre ; et il y réussit. A la même condition , il aurait

changé encore une fois.

Revenons à Christiern, On voit à regret que ce prince

n'a pas montré dans ses revers la même fermeté de ca-

ractère qu'il avait déployée dans sa prospérité , s'il est

permis de dire qu'il en ait joui un seul instant, pen-

dant toute la durée de son règne. Nous avouons fran-

chement qu'après sa chute , il a tenu une conduite que

nous voudrions bien appeler résignation , si nous n'é-

tions forcés de la nommer pusillanimité. On lui oppo-

sera d'autres princes qui , tombés comme lui du haut

de la roue de la fortune, n'ont point perdu leur an-

cienne grandeur d'ame. Mais , ces princes ont-ils tou-

jours combattu pour les intérêts de l'humanité? Leur

propre ambition n'a-t-elle pas creusé l'abîme qui les a

enfin engloutis? Le succès de plusieurs de leurs entre-

prises ne les a-t-il pas environnés d'assez de gloire

,

pour qu'ils pussent se consoler de leurs dernières dis-

grâces? Avec des vues souvent bienfaisantes, Christiern

échoua toujours; sa seule ambition, autant qu'on peut

en juger, était d'être juste, et de corriger des abus

sanctionnés par la prescription de plusieurs siècles ; et

de tous ses efforts pour le bonheur de ses peuples , il ne

recueillit que des haines, des calomnies, des persécu-

tions.

Christiern n'avait fait que de tristes expériences; un

dernier coup inattendu vint abattre le reste de son cou-

rage. Une révolte suscitée contre lui par les évêques et
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la noblesse de Jutland , et appuyée d'un côté par le

duc de Holstein, et de l'autre par une escadre anséa-

tique , l'avait forcé de chercher son salut dans un exil

momeutanc. II quitte le Danemarck, avec une flotte

considérable, en i523, pour aller chercher des auxi-

liaires dans l'étranger. L'opinion de ces tems ne con-

damnait pas une pareille entreprise. Huit ans furent

inutilement employés en négociations et en sollicita-

tions auprès de plusieurs souverains d'Europe, ses

parens ou ses alliés. Tous ces princes étaient trop occu-

pés de leurs propres affaires, pour songer à fournir

des secours à un roi malheureux, dont le trône

venait d'être usurpé par son oncle le duc de Holstein.

Ayant enfin ramassé un petit nombre de troupes,

Christiern partit d'un port de Hollande pour la Nor-

wège , où il espérait trouver beaucoup de partisans.

Aussi, son arrivée
,
qui eut lieu en i532 , inspira-t-elle

au nouveau roi Frédéric, qui se trouvait à Copenhague,

une tellç frayeur, qu'il envoya de suite , en Norwège

,

pour traiter avec lui , l'évêque Catutt Gj'lden.stiern
,

muni non-seulement de pleins-pouvoirs illimités , mais

encore du grand sceau roval , dont l'apposition au

traité devait épargner les lenteu»-s d'une ratification

solennelle. Ce traité ayant stipulé une entrevue entre

Christiern et son oncle , afin qu'ils pussent terminer à

l'amiable leurs différends , on y ajouta un sauf-conduit,

qui garantissait au malheureux prince une entière sû-

reté et l'inviolabilité de sa personne. Trop confiant dans

la sainteté de ces stipulations , Christiern abandonne la

]N^orwège,etnionleà bord d'un bâtiment qui, au Heu de le

débarquer à Copenhague , le transporte à Sonderbourg,

cil il fut renfermé, ou plutôt mi*iré dans une affreuse

prison, qu'il ne quitta que vingt ans plus tard, quand
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sa décrépitude ne le rendait plus dangereux pour la

tranquillité de l'État. Comment s'étonner qu'une per-

fidie si atroce ait achevé de briser le cœur d'un prince

Jéjà éprouvé par tant de misères ?

Cependant , il ne faut pas croire que toute la no-

blesse et tout le clergé des trois royaumes, sans excep-

tion , aient partagé les mêmes sentimens de hame

:ontre Christiern. Il comptait dans ces deux ordres un

petit nombre d'amis
,
qui lui restèrent fidèles jusqu'à

la fin. De ce nombre sont l'archevêque Trolls, d'Upsal ;

l'évêque Bilde, le célèbre amiral iVor^rr, et d'autres.

Nous avons déjà dit que son estimable instituteur avait

partagé son exil ; il y fut suivi par plusieurs autres per-

sonnages de distinction , tels que l'archevêque Vesa-

lins, un des bourguemestres de Copenhague, et un

autre bourgueraestre de Malmoë ,
ainsi que par plu-

sieurs individus appartenant aux premières familles de

Danemarck.

Pour achever de faire connaître combien Christiern

jtait aimé de la masse de sa nation, il suffit de remar-

ijuer qu'on vit éclater, pendant sa longue captivité
,

plusieurs révoltes
,
qui toutes avaient pour but de ren-

irerser du trône le nouveau roi , et d'y replacer Chris-

tiern. Une de ces révoltes coûta la vie à douze mille

pavsans de Jutland.

C'est un devoir de rendre hommage à la vérité par-

tout où on la rencontre , et nous saisissons avec plaisir

cette occasion de faire observer que la réhabilitation

de la mémoire de Christiern est due au roi actuellement

régnant en Danemarck. Quoique descendant en ligne

directe d'un usurpateur, il a néanmoins voulu que la

vérité fût connue. En faisant ouvrir à l'historien que

nous avons nommé plus haut ( M. Eerhmann ) ,
les

\
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archives de l'État , il s'est acquis une gloire y moins bril-

lante à la vérité , mais plus solide et plus digne d'étri

enviée
,
que celle qu'on acquiert en faisant couler U

sang , et en gagnant des batailles. La postérité
,

pluj

équitable que les contemporains , commence enfin i

rendre justice au prétendu Néron du Nord. La mêm(
postérité a déjà flétri plusieurs princes , canonisés

pour ainsi dire, par la basse adulation de leurs con»

temporains. Elle en flétrira d'autres encore I I I

Heiberg.

RÉCLAMATION.

Nous avons reçu de M. Lettonne , membre de l'Institu

( Acade'mie des Inscriptions et Belles-Lettres ) , une re'clamatioJ

relative à l'article de M. Barbier, sur l'ouvrage intitule': Re

cherches sur les bibliothèques anciennes et modernes
,
par iVJ. Pelil

Radel ( voy. t. i
,
pag. 675—5^6 ). D'un autre côte', notre honb

rable collaborateur, M. Barbier, ayant pris connaissance deceti

réclamation , nous adresse lui-même une lettre en réponse. Quel

que circonscrits que nous soyons par l'abondance des matières^

nous publierons les deux lettres dans le prochain cahier», par égar

pour les noms recommandables dont elles sont souscrites , etparc

qu'elles contiennent des faits qui ue sont pas étrangers à Tliistoir

de la bibliographie. Du reste, la Reuue Encyclopédique nedevan

pas être envahie par la discussion de faits personnels, mais de

vant être uniquement consacrée aux faits et aux discussions iitté

raires et scientiGques, nous saisissons cette occasion pour prendr

l'engagement de mettre désormais un soin particulier à éviter di

semblables controverses, inutiles au moins au progrès des con-

naissances, et par-là même contraires au but qu'on se proposs

dans ce recueil.

IV. B. Nous sommes forcés d'ajourner, faute d'espace, la con

tinuation de la Notice sur la Littérature haïtienne
,
par M. Métral

et un article de fJttérature orientale, par M. Lakclès.
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III. NOUVELLES LITTÉRAIRES

ET SCIENTIFIQUES.

ÉTATS-UNIS D AMÉRIQUE.

Chimie appliquée aux arts.—Onëcritde New-Yorck: Onannonce
ue M. Stapel, Américain, a reconnu et constate, par plusieurs

spëriences, qu'il existe, dans l'acide carbonique, une force ex-

ansive, analogue à celle de la vapeur aqueuse, et qu'on obtient

e ce gaz un degré de force déterminé , avec cinq fois moins de

alorique qu'il n'en faut pour obtenir un résultat semblable de la

apeur. On parle déjà de bateaux à la Fulton mis en mouvement

ar ce procédé économique.

Prisons de Philadelphie. — Les prisons de Philadelphie sont

ignés de servir d'exemple à toutes les nations civilisées j on y a

idoplé une méthode sùre pour détruire toutes les causes des vices

[ue font naître la paresse, l'intempérance et les mauvaises liai-

ons. Le prisonnier connaît qu'il a méiité la sentence qui le prive

le sa liberté ; il voit que l'amélioration de ses mœurs est le seul

ibjet que le législateur se soit proposé, en l'arrachant à sa famille

•t à ses habitudes. La torture , le carcan et les autres peines infa-

nantes sont inconnues aux États-Unis : un individu devenu cou-

)able est ramené aux vrais sentimens de l'honneur par une disci-

)line sévère, surveillée par des hommes extrêmement recomman-

lables.

Dans ces prisons, les deux sexes ne se communiquent point; la

lourriture est saine , mais non pas immodérée ; les liqueurs spiri-

:ueuses sont défendues; la paresse est remplacée par un travail

régulier; et le silence, qui donne lieu à des réflexions, est généra-

lement obsei-vé. ( Voyez , à l'article Paris , le précis de l'ordon-

aance royale, qui vient d'être rendue pour l'amélioration du ré-

gime des prisons.
)

Population. — Il résulte d'un tableau statistique dressé à New-
ïorck , d'après les renseignemens annuels

,
que le nombre des

blancs, aux Étals-Unis, a augmenté dans la proportion suivante ;
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en 1790, il y avait 27 noirs sur 100 blancs; en 1800, 20; et ej

1810, on n'en comptait plus que 19. On évalue à 10,000 le nouj

bre des émigrans arrives dans les Etats de la conféde'ration, é

1794 : ce nombre s'est élevé, en 1817, à 22,240» dont 11,977 -^

glais et Irlandais; 2,901 individus venus des possessions anglais^

en Amérique; 4jI^9 Allemands et Hollandais; 1,245 Français ; 5

Italiens; 1,569 individus des îles d'Amérique; 32 1 de divers autr«

pays.

Géographie. — Indiens gallois. — Les détails suivans sont ei

traits d'une lettre en date du 21 février dernier, écrite pi

M. Owen Williams, des environs de Baltimore.

« Les Indiens gallois, y est-il dit, sont aussi peu connus d^

habitans du continent de l'ouest, que le peuple gallois Test d'i

monde européen. En 1817, je visitai leur établissement sur 1:

Madwga. Ils forment deux tribus, celle des Indiens Brydone,

celle des Indiens Chadogée. Ils ont leurs établissemens sur deU

promontoires appelés Kernau , et situés sous les 4» deg. de lat

tude septentrionale, et 80 deg. de longitude occidentale. Ces II

diens sont, en général, grands et forts. Ils ont un beau teint, d«

manières aimables. Ils connaissent l'usage des lettres, et poss|

dent nombre de manuscrits touchant leurs ancêtres, habitai

d'une île qu'ils appellent Brydon. Leur langage est le gallois qu'j

parlent avec plus de pureté qu'on ne le fait dans la principal

de Galles, attendu qu'il est exempt d'anglicismes. Leur religù

est le christianisme fortement mélangé de druïdisme. Ils font c

la musique et de la versification l'objet de leurs amuseraens favc

ris. Anciennement, ils étaient établis à Llechin , aujourd'h;

Lexsington, et autres lieux situés sur les côtes orientales; mais-

pays ayant été successivement envahi par des étrangers venus d

l'ancien monde , ils se sont retirés dans l'intérieur jusqu'à Tel

droit où ils sont maintenant établis. »

AMÉRIQUE DU SUD.

Jnuiytaux. —~ Ce fut au commencement de la révolution d

Chili, et sous l'autorité de Carreras, que la presse fut introduii

pour la première fois dans ce pays. Auparavant, tous les livn

venaient du dehors , et avaient besoin d'une permission d'entrei

accordée par l'inquisition d'Espagne ou de Lima. Trois citoyed
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américains apportèrent la première presse de Kew-Yorck. La

première feuille iiublique qui parut au Chili fut YAurora, ré-

dige'e par Camille Henriques, qui habite maintenant Ruenos-

Ayres. Le parti oppose' à Carreras, appelé les Larrains , entreprit

alors la publication d'un autre journal, aussi sous le titre i^Au-

rora
,
qui futre'digé par Irizarri, maintenant secrctaire-d'ctat. En

ce moment, il paraît, à San-Jago, capitale du Chili, quatre

feuilles publiques par semaine j elles s'appellent Miniiterlal-Ga~

zette (c'est la feuille officielle), El Argos j^ l'Argus), El Duenrle,

et El Sol (le Soleil) ; elles sortent toutes de la même imprimerie,

et sont re'digées par des fontionnaires du gouvernement. Les jour-

naux et les brochures circulent sans frais par le moyen de la

poste, et les livres ne paient, à leur entrée , aucun droit. ( Extrait

du rappïÀrt Je AI. Bland , commiisaire des Etats-Unis au Chili

^

mis sous Usyeux du congrès , à l'ouweiture de la session de 1818.)

ANGLETERRE.

Missions de la mer du Sud. — D'après une lettre écrite à Lon-

dres par M. John Davies, missionnaire anglais, les progrès que

le christianisme a faits , depuis i8i5 , dans les îles de la mer du

Sud , surpassent de beaucoup les espérances qu'on avait pu con-

cevoir. Tous les habitans d'Otahiti, d'Eimes, de Tapua-Manu,

d'Uuaheine, de Raiatea, etc. , ont reçu le baptême. A Otahiti, il

y a soixante chapelles, où les nouveaux convertis se réunissent

une fois le mercredi et trois fois le dimanche. Cette île possède

une imprimerie , et l'on s'occupe en ce moment d'imprimer les

Evangiles dans le langage du pays.

Sociétés bibliques. — Le révérend John Owen
,
premier secré-

taire de la Société biblique anglaise et étrangère, vient de faire,

dans l'intérêt de la distribution des saintes Ecritures, im voyage

que nous croyons devoir signaler à nos lecteurs. Son but prin-

cipal a été de visiter les sociétés bibliques de la Suisse; à son re-

tour, il s'est arrêté quelques jours à Paris. Ses qualités person-

nelles lui ont partout attiré la considération qu'il mérite; en

même tems que son zèle ardent, ses talcns distingués lui ont

gagné les cœurs , et ont concilié de nombreux amis à la caase à

laquelle il s'est dévoué.
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Quoique fort rapide , son voyage a produit les plus heureux

effets j et les diverses sociétés bibliques qu'il a visitées ont re-

doublé d'activité dans leurs travaux.

M. Owen a fait du bien, parce que, également éloigné de l'in-

crédulité et du mysticisme, il n'a ni dissimulé la foi inébranlable

qu'il professe pour la doctrine chrétienne, ni regai'dé comme

essentielles à la religion de Jésus-Christ, des vérités sur lesquelles

on peut diflérer d'opinion , sans rompre ïunité de l'esprit qu'il

faut, dit saint Paul dans son épître aux Ephésiens , ch. iv , v. 3,

s'appliquer a conseruer par le lien de la paix.

Typographie orientale. — L'archevêque syrien , de Jérusalem

,

est maintenant à Londres , afin d'y obtenir de la libéralité des

particuliers le moyen d'établir , au Mont-Liban , une imprimerie

pom" la publication des livres d'instruction et de piété, à l'usage

des chrétiens de la Syrie. On n'imprime en syriaque qu'à la pro-

pagande de Rome, et à Saint -Antoine, auprès de Tripoli en

SjTie j mais , ces deux établissemens fournissent peu de livres, et

le peuple syrien, faute de moyens d'instruction, reste dans l'igno-

rance. Ce motif a déjà déterminé plusieurs Anglais à former à

Londres une association pour seconder, à l'aide de souscriptions

volontaires, le projet du prélat syrien. Un professeur d'arabe à

l'une des Universités anglaises , sera chargé de la correspondance

avec la Syrie.

Journal en forme de lettre. — On annonce , à Londres, une

nouvelle feuille périodique pour la province, qui, sous le titre

de Correspondant
,
paraîtra tous les lundis , et contiendra le lé-

sumé des nouvelles de la semaine. Ce qui distinguera ce journal

de tant d'autres qui paraissent en Angleterre, c'est qu'il sera pu-

blié et expédié dans le format d'une lettre ; à cet effet , il sera imr

priméavec un caractère très fin et sur un papier fabriqué exprès.

antiquités. — M. C. J. Rich, résident de la compagnie des

Indes à la cour du pacha de Bagdad , a publié , l'année dernière

,

un second Mémoire sur les ruines de Babylone. Le premier, qui

parut, il y a trois ou quatre ans, sous la direction de M. Hammer,

célèbre orientaliste à Vienne , dans le recueil intitulé JJines de

l'Orient, est actuellement à sa troisième édition. L'étude des an-

tiquités a été souvent traitée d'aride , et peut-être avec raison ;
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mais, on ne saurait faire ce reproche aux recherches de M. Rich.

Son séjour à Bagdad lui a fourni une occasion favorable de satis-

faire son goût pour les antiquite's, et d'examiner le peu qui reste

de la capitale de l'ancien empire d'Assyrie.

Beaux-Ans. — Les libraires Rodwell et Martin continuent

avec succès la publicaiion des faites d'Iwlie, par T5atfy ' Italian

Scenery). Le cinquième nume'ro que nous avons sous les yeux,

contient les Tues suivantes de Rome : i. le temple d'Antonin et

de Faustine; 2. le ch.^teau Saint-Ange; 3. le Colisée; 4- les restes

du temple de Vtfnus; 5. une vue prise sur la colline Palatine.

— Les libraires Sherwood, INeely et Jones, à Londres, font

paraître, depuis le mois de novembre dernier, un ouvrage publié

par livraisons sous le titre de ff^alks thmugh London, ou Pro-

menades pittoresques dans l'intcrieur de Londres, par David Kugh-

son. On y trouve luie description des édifices, des places publi-

ques, des grands ètablisscmens, enfin de tous les objets dignes

de remarque dans la ville de Londres et dans ses faubourgs. Cha-

que livraison , de 36 pages de texte , est ornée de huit belles gra-

vures en taille douce et de plusieurs gravures en bois. Six livrai-

sons, dont une paraît chaque mois, formeront un volume, et

l'ouvrage complet sera composé de deux volumes.

RUSSIE.

Instruction publique. — fondation de l'Unii'ersité de Sninl-

Pt^tersbourg , le \
—'lo février 1819. — S. M. l'empereur avant,

sur le rapport du prince Alexandre Galitzin, ministre des aflaires

ecclésiastiques et de l'instruction publique , arrêté l'établissement

d'une Université à Saint-Pétersbourg, a confirmé, le 8 de ce

mois, le projet préliminaire de son organisation. Fn conséquence,

le conseiller-d'état actuel Ouvarofl', curateur de l'arrondissement,

s'est rendu, le i4) à une séance extraordinaire de la conférence

de l'Institut pédagogique central. La séance a commencé par la

lecture du rapport de M. le ministre, et du plan confirmé par

S. M. I. Ensuite, le curateur a adressé aux membres de la confé-

rence le discours suivant :

« L'établissement de l'Université de Saint-Pétersbourg est un

événement mémorable pour tous; pour vous, messieurs, c'est un

témoignage éclatant de l'intérêt qu'accorde S. INI. l'empereur aux

II
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paisibles conquêtes des lumières. L'Institut pe'dagogique central

qui doit servii' à former la nouvelle Université, a termine' hono-

rablement une carrière de quinze années. Les élèves que vous

avez formés se distinguent eu tous lieux par leur attachement

aux devoirs de leur état , et par un noble élan vers Tutilité géné-

rale. Aujourd'hui le cercle de vos occupations va sN-tendre j vous

ne vous bornerez plus à agir sur un nombre choisi d'élèves; vous

facihterez à tous ceux qui cherchent à s'instruire, les moyens de

parvenir à leur but. Vos travaux, en s'agrandissant avec la carrière

ouverte devant vous , ne seront plus circonscrits dans l'enceinte

seule de l'Institut ; vous devezobtenir del'opinionpubliquelaplus

belle récompense de vos efforts. Les obstacles qui nous attendent

nous sont connus. Le temset la concorde en triompheront. Toutes

les parties qui composent cette nouvelle Université n'ont pas en-

core atteint le degré de iierfection nécessaire ; tout n'est pas fait
;

mais tout se fera
,
par la fermeté , l'union et le dévouement à la

cause générale. Honorer franchement ce qu'il y a de sublime et

de sacré dans la vie et dans la nature de l'homme
5
propager les

saines doctrines de la morale fondées sur la religion; répandre les

principes solides de l'éducation classique, et obtenir de cette ma-

nière la confiance générale et le perfectionnement de cette nou-

velle Université dans toutes ses parties; voilà le but vers lequel

nous devons tendre de toutes nos forces : je dis nous ; car, je me
suis toujours confondu avec vous, messieurs. Dans le cours de

neuf années, vous avez toujours trouvé en moi, j'ose le dire, la

volonté constante de partager vos travaux, vos peines et vos

succès. Cet accord, qui n'a pas été sans utilité pour l'Institut,

sera la base du bon ordre de l'Université nouvelle. La sollicitude

infatigable du digne ministre , dont le nom est à jamais lié au

nom de l'Université de Saint-Pétersbourg, est un garant de la

protection de notre auguste souverain. Puisse ce nouvel asile

ouvert aux sciences , fleurir sous ses auspices; puisse-t-il porter

des fruits dignes d'Alexandre et de son siècle , dignes de notre

patrie pour laquelle il est beau de mourir , mais non moins beau

de vivre, — de la vie de l'ame, de rintelligence et de la pensée. »

Après ce discours , l'assemblée
,
par un mouvement spontané,

a nommé , d'une commune v"oix , en vertu de l'art. i5 de l'organi-

sation préliminaire , confirmée par S. M. I. , S. Exe. M. le prince

I
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Galltzin, minisire des aflaircs ecclésiastiques et de Tinstructioa pu-

blique, membre honoraire de FUniversite de Saint-Pétersbourg.

Pour préparer l'ouverture solennelle de l'Université, on va

procéder à la rédaction du règlement constitutif dont les dispo-

sitions sont déjà énoncées dans le plan préliminaire confirmé par

S. M. 1. Le principal soin sera de combiner, aux termes du plan,

avec les cours particuliers qui se font pour les élèves destinés

à l'enseignement , un cours public
, qui roule sur les parties prin-

cipales de l'instruction académique. Au lieu de l'ahcienne division

commune aux Universités, celle de Saint-Pétersbourg sera divisée

en trois grandes sections ou facultés, dont la première renferme les

sciences philnsnphiques etjuridiques ; la seconde, \qs sciences nittU"

relies et mathématiques; la troisième, les scienres historiques et phi-

lologiques. L'Universit<? et tout l'arrondissement seront gouvernés

par un conseil administratif dont le curateur est le président. Il

y aura , en outre, un directeur, toujours nommé par le gouverne-

ment, et un recteur annuellement élu par la conférence, de la-

quelle dépend toute la partie scientifique de l'Université. — Les

professeurs les plus habiles seront appelés de /intérieur et de

l'étranger. Il doit y avoir une chaire spéciale de littérature fran-

çaise, dont le titulaire devra être né et élevé en France, pour qu'on

soit assuré de la pureté de sa prononciation.

( Ces détails sont tirés, en grande partie , du n° i5 du Conser-

vateur impartial , du vendredi 21 février ( 5 mars 1819, n. st. ) :

journal français imprimé à Saint-Pétersbourg, qui nous a été

communiqué à Paris. )

—• Uniuersilé de Dorpat. — Il a été fait mention , dans la Rev.

Encycl. ( pag. 178 ), de la nouvelle organisation de cette Univer-

sité. Nous devons ajouter qu'elle a été dotée par l'empereur

Alexandre d'un revenu annuel de 88,871 roubles d'argent, et que

le traitement des professeurs est définitivement fixé à i,447 rou-

bles, environ 7,000 francs par an. Après la mort d'un professeur

qui n'aura pas encore cinq ans de service , sa veuve ou ses enfans

mineurs reçoivent une gratification équivalente à une année du

traitement du défunt, et , selon sou mérite , une pension indéter-

minée. S'il a servi l'Université plus de cinq ans et moins de

quinze , la gratification reste la même , et la pension est fixée à

un cinquième du traitement ; ella est dun quart du traitement
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pour quinze ans accomplis. Après vingt-cinq ans de service, cha-

que professeur conserve son traitement complet, à titre de pen-

sion. Les personnes pensionnées ne jouissent pas moins de ce

bienfait, lorsqu'elles s'établissent dans l'étranger; et à la mort

d'un professeur qui jouit d'une pension de retraite , sa veuve ou

ses enfans sont traites comme s'il mourait en activité de service.

Le nombre des étudians de l'Université de Dorpat est d'environ

deux cents. Mais, ce nombre va bientôt s'augmenter, vu que l'em-

pereur a ordonné que tous les jeunes gens qui aspirent à un em-

ploi public dans les provinces situées sur la mer Baltique, doi-

vent avoir fait leurs études pendant trois ans , soit à Dorpat , soit

à une autre Université de l'empire, avant de fréquenter une Uni-

versité étrangère.

Société de lectute. — A Neutscherkesk, chef-lieu des cosaques

du Don, il a été formé, par M. André Denisow, hettman actuel

de ces cosaques , à l'instar des clubs qui subsistent dans la plu-

part des villes d'Allemagne , une société dont le but est l'instruc-

tion et le délassement. La lecture des journaux et d'autres ou-

vrages périodiques , ainsi que des nouvelles productions litté-

raires , soit en langues étrangères , soit en langue russe , forme la

principale occupation des membres de cette société qui est com-

posée en grande partie d'officiers et de nobles. A côté de la salla

de leur réunion, est une pièce pour les jeux de société et pour la

conversation. C'est ainsi que l'esprit de sociabilité, qui produit la

réunion des esprits et des sentimens, si nécessaire aux progrès de

la civilisation , se répand dans les contrées les plus éloignées de

la Russie.

Académies étrangères. — Le conseiller-d'état Adelung , litté-

rateur distingué et savant bibliographe, à Pétersbourg, a été

nommé par la société philosophique de Philadelphie l'un de ses

membres associés.

SUÈDE.

Académie suédoise. — Cette Académie a tenu sa séance pubK-

que d'hiver , le 20 décembre dernier , sous la présidence de M. le

comte de Flemming. Elle s'est occupée de la distribution des prix

pour les sujets qui avaient été présentés par elle, en 181 7 . Le pre-

mier était VEloge de Linnée ; le second , une Dissertation sur un
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fait d'histoire générale, au gré de l'auteur
,
poun'u qu'il fût anté-

rieur au seizième siècle j le troisième, un Essai de philosophie et

de morale. L'cloge de Linne'e a été' remis au concours j les deux

seules pièces qui ont été présente'es cette fois n'ayant pas rempli

les conditions du programme , un second prix a été donné à l'au-

teur d'ime Dissertation Sur Vinvasion des Arabes en Espagne; une

médaille d'or a été décernée à l'auteur d'un Discours sur la chute

du royaume des Lombards en Italie

.

Le prix de poésie devait être accordé à la meilleure pièce de

vers dont le sujet était au choix des concurrens. Deux morceaux

ont été jugés dignes d'un second prix. Le premier avait pour

titre : l'Elégation de Cliarles-Jean au trône de Suède
-^
le second :

Chant auxfemmes du IVord. Outre l'éloge de notre grand natu-

raliste, l'Académie a remis au concours le même prix de poésie
;

elle rappelle aussi à l'attention des écrivains nationaux le prix

fondé par feu M. le baron Zibet, dont le sujet doit être : La meil-

leure manière d'éleuer de bons citoyens et de les rendre vertueux.

Ce prix consiste dans une médaille d'or de la valeur de 26 ducats.

On a distribué ensuite aux académiciens , aux membres du corps

diplomatique et aux dames la médaille d'argent que l'Académie a

fait frapper cette année , et qui représente les traits de madame
Lenngren, surnommée la tjapho du Nord, morte Tannée der-

nière.

Mesures du gouuemement enfawcur de l''instruction publique.—
Parmi les nombreuses créations nouvelles dont la Suède sera re-

devable à son monarque actuel, on doit compter entre autres un

nouveau Recueil d'Hymnes, pour remplacer les anciennes qui da-

tent de 16955 une nouvelle Traduction de la Bible, dont la tra-

duction du Nouveau l'estament est déjà achevée
j
plusieurs par-

ties du nouveau Code; et un Règlement militaire très étendu sur

l'économie de l'armée. Enfin, il est décidé que notre capitale aura

un établissement d'instruction publique supérieure , sous le titre

de Gymnase.

JVtcrologie. — L'archevêque et vice-chancelier de l'Université

d'Upsal, le docteur Lindholm, est mort, le 1 5 février , dgé de 7a

ans et demi. Il avait été professeur d'éloquence et de politique

dans la même Université, ensuite évêque de Linkoping, et, de-

puis treize ans, primat du royaume. Dans cette dernière qualité'.
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il avait sacre deux rois et représenté le clergé dans quatre diètes.

Il avait obtenu, l'année dernière, la décoration de l'ordre des Sé-

raphins, qu'aucun ecclésiastique n'avait portée avant lui. Il était

du nombre des dix-huit membres de l'Académie suédoise, et ses

descendans ont reçu le diplôme de noblesse, sous le titre de Lin-

derskold.

DANEMARCK.

Pyrotechnie. — Ou parle de nouvelles fusées de l'invention

d'un capitaine danois, qui, après s'être élancées à une hauteur

prodigieuse, éclatent en jetant une lueur qui s'aperçoit en mer à

une distance de 3o à 36 lieues. On pense que, pour la marine, ces

fusées pourront fournir d'excellens signaux.

Instruction primaire. — L'enseignement mutuel vient d'être

établi à Copenhague ( en février 1819 }
par ordre du roi.

Education physique et gymnastique. — Le journal officiel de

Copenhague prétend que le gouvernement danois est le premier

qui, de nos jours, ait introduit la gj'mnastique dans l'instruction

publique. En effet, elle est enseignée depuis long-tems dans des

écoles normales , d'où elle se répand sur toutes les classes du peu-

ple. Elle est particulièrement appliquée à l'éducation militaire.

Les élèves, avant de quitter les institutions où cet art est ensei-

gné, subissent un examen public. Dans le courant de l'année der-

nière, l'institution de la gymnastique militaire a formé quatre-vingt-

trois maîtres destinés à enseigner dans les eliverses garnisons du

royaumel'art de nager. Ilsyont appris à plonger à uneprofondeur

de 14 à 30 pieds j à nager sous l'eau à une distance de 80 à 100

aunes. Ils ont été même exercés à nager tout habillés, équipés et

armés , ou en portant un homme sur le dos. Dans les diverses

institutions tant civiles que militaires de Copenhague, on compte

a,o5^ individus qui ont appris à nager, dans le couiant de l'année

dernière.

ALLEMAGNE.

Canaux de navigation en Prusse. — On prépare rexécution

prochaine de vastes plans, déjà approuvés par le gouvernement,

et qui tendent à multiplier les communications des rivières et à

perfectionner la navigation des fleuves, autant que le territoire

prussien le permet. M. le premier président de Winke est un des
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coopérateurs les plus actifs de cette entreprise ; les travaux com-

menceront incessamment sous la direction de M. le lieutenant-

colonel et chevalier de Kremer; cet officier, qui est très habile

dans cette partie , était au service de Norwège , d'où il est passe' à

celui de Prusse. On espère que ces travaux seront achevés dans

quelques années.

Culture intellectuelle et morale, et Institutions scientijîques , en

B.ai'ière.— Dans la séance de la seconde chambre des Etats bava-

rois, du 7 février, le ministre de Tmtérieur, en rendant compte de

la situation du royaume, a fait connaître l'état général de l'édu-

cation , de la culture intellectuelle et morale , ainsi que des insti-

tutions scientifiques.

« Tout vrai patriote, dit le ministre, arrêtera ses regards avec

satisfaction sur ce qui a été fait, depuis peu, pour la culture in-

tellectuelle et morale, dans ce pays. Près de cinq mille écoles pu-

bliques sont fréquentées avec zèle et assiduité, sans compter

l'instruction qui est donnée dans les villes , tous les dimanches et

jours de fête. Les précepteurs auxquels les écoles sont redevables

de leur succès, sont eux-mêmes sortis des institutions du pays

qu'ils honorent par leurs travaux. Outre les écoles élémentaires

qui viennent de recevoir un plus grand développement, dix-neuf

gymnases ou collèges et sept lycées préparent les jeunes gens

pour recevoir une instruction supérieure. Les trois Universités

du royaume soutiennent la grande réputation qu'elles ont acquise,

et l'on doit rendre toute justice au zèle avec lequel les profes-

seurs propagent et consolident l'empire des lumières et des

sciences. L'Académie a été nouvellement organisée , sur un

plan digne du sanctuaire des sciences et des arts; son domaine a

été agrandi, ses collections d'objets d'arts et de sciences ont été

enrichies , et le rétablissement de la tranquillité universelle

pourra permettre de lui donner un plus grand degré de perfec-

tion et de rendre son influence salutah'e plus générale. Plusieurs

centaines d'enfans de toutes les classes sont élevés avec soin et

préparés à leur destination future dans les établissement pulilics,

Lt plupart aux dépens de l'État, et très souvent aux frais de LL.

MM. le roi et la reine.

» L'ordonnance de S. M. concernant la liberté de la presse, est

sous les 3'cux de la nation , et ne doit mettre aucune entrave
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aux plans de l'esprit , ni enchaîner la libre expression de la vérité,

qui nVst jamais à craindre pour un gouvernement ami du bien

public. »

Education publique , en Hanovre. — Parmi les Allemands re-

commandables par leurs lumières, et qui les emploient à favoriser

les progrès de Téducation, se distingue M. Natorp, pasteur luthé-

rien et conseiller du consistoire, à Munster. C'est à lui que ses

compatriotes westphaliens sont redevables de l'introduction de

renseignement mutuel dans les écoles élémentaires; il est aussi

l'auteur de beaucoup d'ouvrages instructifs et amusans, destinés

à l'enfance. Deux ou trois de ces ouvrages ont pour objet le per-

fectionnement du chant dans les églises protestantes, et la mé-

thode qui Y est adoptée ressemble beaucoup à celle que M. Massi-

mino applique à Paris. L'un des derniers ouvrages que le pasteur

Natorp a fait paraître sous le titre de Petite Bibliothèque d'Écoles

{Kleine schul Bibliotek)f contient, 'pâT ordre systématique, une

analj'se très judicieuse des ouvrages les plus importans qui ont

été publiés en Allemagne pour 1 instruction de la jeunesse. On
sait que le nombre de ces ouvrages est fort considérable en

Allemagne.

Instruction publique. — Universités. — Dans plusieurs Univer-

sités d'Allemagne, le nombre des étudians paraît avoir considéra-

blement diminué. Autrefois, le moindre nombre était de cent

cinquante à deux cents, et les Universités du premier rang;

comme celle de (ioettingue, comptaient au-delà de raille étudians,

tandis que cette même Uiiiversité n'en a aujourd'hui que sept

cent soixante-dix. Halle en a cinq cents; Breslau, trois cent soixante-

six; Heidelberg , trois cent soixante-trois; Giessen, deux cent

quarante et un; Marbourg, cent quatre-vingt-dix-sept; Kiel, cent

sept; Rostock, cent soixante; Grelfswalde, cinquante-cinq; Land-

shut, six cent quarante; Tubingue, six cent qHat^e-^^ngt-dix-huit;

Berlin, neuf cent quarante-deux; Leipsick, neuf cent onze; Jéna,

six cent trente-quatre; Vienne, neuf cent cinquante-sept; et

Prague, huit cent quatre-vingts. Le nombre total de jeunes gens

qui, dans les seize principales Universités allemandes, achèvent

leurs études , se montait donc , dans les trois premiers mois de

cette année, à huit mille quatre cent vingt-un.

En Hongrie, le nombre des étudians de l'Université de Pestb
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^tait, Tannée dernière , de sept cent soixante et onze. Les élèves

du gymnase ou collège de Pesth , étaient au nombre de sept cent

un, et Ton en comptait trois cent soixante-quinze à celui de Bude.

On compte en tout soixante-trois de ces collèges, en Hongrie et

en Transilvanie,dont quarante-neuf sont sous la direction d'ordres

religieux.

Lexicographie.— Il vient de paraître, à Vienne, un Dictionnaire

de langue illyrienne ou serbe
,
par M. Stephanowitsch. 11 con-

tient plus de trente mille mots illyriens, usités dans le pays et

expliques en allemand et en latin. Le même auteur a publie,

en 1814 , une Grammaire illyrienne, la première qui ait ètè écrite

sur cette langue, et une collection de chansons nationales. Comme
la langue illyrienne est fort riche en ce genre, cette première col-

lection fut suivie, en 1816, d'une seconde, dans laquelle on

trouve aussi dix- sept morceaux de poésie éjiique. L'ouvrage,

commencé par feu le professeur Schloetzer, à Goettingue, pour

faire connaître une langue si peu répandue et pourtant assez bien

cultivée, est maintenant continué par M. Stephanowitsch, sur

un plan plus étendu.

Histoire romaine.— Légishtion. — M.Frédéric Bucholz, éditeur

d'un ouvrage périodique publié à Berlin et intitulé: Journal his-

toricjue et politique pour l'Allenifigne ( Journal fuer Deutschland)

,

a fait paraître dans ce recueil, depuis plusieurs années, une suite

de fragmens du plus grand intérêt, sous le titre de Recherchesphi-

losophiques sur les Romains. M. Bucholz, auteur de ces fragmens,

se propose aujourd'hui de les réunir dans un cadre particulier j et

en remplissant les lacunes, d'en former un ouvrage historique

complet. « En commençant, il y a neuf ans, ce travail pénible,

dit M. B. dans son annonce, mon but était de contribuer au per-

fectionnement d'une branche importante des connaissances hu-

maines, celle de la législation ; et de rendre évident, par des faits

incontestables, puisés dans l'histoire de nos étemels modèles, la

puissance protectrice des lois organiques. »

Cet ouvrage paraîtra, le printems prochain, en deux volumes,

chez Enshn , à Berlin.

Histoire militaire. — L'archiduc Charles vient de publier, à

Vienne, YHistoire de la campagne de 1799 en Allemagne et en
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Suisse. Cet ouvrage, dit rillustrc auteur dans sa pre'face, peut

être regardé comme une suite de celui qu'il a publié , en i8i3,

sous le titre de Principes de Stratégie développés pour les campa-

gnes de 1796 e« ylllemagne. Ce dernier ouvrage a été traduit en

français, et est accompagné de notes du général Jomini. Le ma-

réchalJourdan a publié aussi, en réponse à cet ouvrage, YHis-

toire de la Campagne de 1796.

JVécrologie.—Le 5 janvier, est mort à Eutin, à l'âge de soixante-

sept ans, le conseiller de justice L. A. de Halem, célèbre en

Allemagne comme poète et comme historien. Son Histoire de la

maison d'Oldenbourg, celle de Pierre-le-Grand , et son excellent

ouvrage , intitulé Jésus , l'ont aussi fait connaître avantageuse-

ment dans l'étranger.

Le 14 janvier, est mort à Beuchte, dans la principauté de

Hildburghausen , le président de consistoire , M. Broeder , savant

profond, auteur d'un grand nombre d'ouvrages élémentaires très

estimés.

Le 29 janvier dernier , est mort à Augsbourg le professeur

Kayser , connu dans le monde littéraire par ses ouvrages histori-

ques et statistiques.

Le Nestor des philosophes allemands, le célèbre Frédéric-Henri

Jacobi, conseiller intime du roi de Bavière et ancien jirésident de

l'Académie des Sciences de ce royaume, est mort, à Munich, le lo

de mars , âgé de soixante-dix-sept ans.

SUISSE.

Bienfaisance publique. — Une souscription vient d'être ouverte

à Genève pour faciliter aux détenus , à leur sortie de prison , les

moyens de trouver un état. On avait remarqué depuis long-tems

que beaucoup de prisoimiers mis en liberté retombaient dans

les mêmes fautes qui les avait fait condamner auparavant,

par l'impossibilité absolue de gagner leur vie. Un comité de per-

sonnes bienfaisantes sera chargé de lesjider, jusqu'à ce qu'ils puis-

sent se passer de protection.

On parle , en Suisse , d'un projet philanthropique dont l'objet

serait de fournir aux habitans, que la détresse force à s'exjiatrier,

les avances nécessaires pour former des établissemeus coloniaux
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dans l'étranger. Les cantons allemands sont infcste's de malheureux

sans domicile fixe , dont la plupart sontSuisses j mais qui , n'étant

bourgeois d'aucune commune , sont partout repoussés, et demeu-

rent en jiroie à toutes les horreurs de la misère au sein de leur

pays natal.

Nécrologie. — Le 14 lévrier dernier , est mort, à Zurich, le

professeur Hottinguer, l'un des savans les plus éclairés de la

Suisse, il était âgé de soixante-dix ans.

TURQUIE.

Code de lois. — (Extrait d'une lettre de Moldavie, du 1 5 mars

1819.) On a pubUé, il y a quelque tems, à Jassi, par ordre du

priuce-régent Skarlalo Callimachi, un Code de lois extraites des

Basiliques, et modifiées d'après les usages de la Moldavie. Ce

Code est écrit en grec moderne et en moldave. Il sort des presses

de la belle imprimerie fondée par M. Eusfathios
,
premier méde-

cin du prince, et par d'autres hommes éclairés. Ce même prince

vient de doter le grand collège de Smyrne d'une rente annuelle.

^drt théâtral.— (Extrait d'une lettre de Valachie, du 16 mars

iStg. ) M. Jean Vakaresko, boyard du pi'emier ordre, et homme
fort instruit, a traduit en grec moderne la AJort de César, de

Voltaire. Cette tragédie vient d'être représentée avec un grand

succès
,
par des acteurs grecs sur le théâtre allemand établi à

Bukarest. C'est M. latro-Poulo, professeur du Lycée grec, qui a

formé les acteurs par ses soins assidus. Ce savant a étudié les

sciences exactes, ainsi que l'art théâtral en Italie , où il a séjourné

plus de dix ans. Les habitans de Bukarest aiment beaucoup les

représentations dramatiques : ces premiers essais sont d'un heu-

reux augure pour l'avenir.

GRÈGE.

Correspondance littéraire en Grèce. — Dans les cinquième et

sixième cahiers du Mercure grec , imprimé à Vienne, nous lisons

une lettre en grec ancien, adressée par milord Guilford aux

Athéniens, dans l'année r8r5, et dont la publication est due à

M. Nicolopoulo , sous-bibliothécaire de l'Institut. Le philan-

thrope anglais , connu par sou zèle pour le bonheur de la Grèce
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renaissante, exprime dans sa lettre combien il est tonche' de l'aî

tention des Athéniens , à Toccasion du titre de pre'sident que leul

société littéraire venait de lui conférer. Elevé à l'école de l'anti

quité et de la vertu, il se plaît à regarder comme prochaine b

restauration des lumières dans cette malheureuse et intéressant

contrée. 11 exhorte les Athéniens à persévérer dans leurs travaux

il va plus loin; pénétré de reconnaissance pour l'hospitalité don!

il a été l'objet, lors de son voyage à Athènes, ce citoyen d'ui

pays libre essaie de consoler des hommes subjugués, et joint à si

signature le nom de citoyen athénien. Sa lettre est d'ailleuri

écrite d'un style pur et correct, qui annonce une étude approJ

fondie des bons auteurs. Nous en citerons quelques passages. i

« Très chers confrères, dit-il, votre lettre, les marques d«

votre souvenir, et le titre dont vous m'honorez, m'ont fait verseï

des larmes de joie J'accepte, comme un honneur insigne:

l'offre que me fait de ses mains la Grèce , relevée du gouffre di

l'ignorance! C'est l'ignorance , helasi qui détruisit tant d'immor-

telles productions de la sagesse et de la vertu de vos ancêtres!

Ces pertes attendriront à jamais les nations qui savent honorei

la sagesse et la vertu.' Mais, ce que tant de malheurs n'ont pu

enlever à la Grèce , c'est son ame qu'elle conservera
,
quoiqu'elle

parût sans vie depuis plusieurs siècles Je la vois, cette ame,

dans les élablissemens utiles que vous commencez à former; je la

vois dans l'ardeur de vos jeunes compatriotes pour s'instruire et

pour transporter la civilisation de l'Europe dans leurs villes res-

pectives. Tous ces efforts sont nobles et dignes du génie grec.

Mais, ô Athéniens, c'est à vous surtout que le devoir de surpas-

ser les autres est imposé, par la noblesse de votre antique ori-

gine! En effet, toute la Grèce est riche en beaux exemples; ce-

pendant, où trouve-t-on. ailleurs que dans Athènes, tant de sou-

venirs capables d'exalter les belles âmes? Temples de héros .

tombeaux de citoyens illustres, monumens d'arts et de sciences,

enfin chaque pied du sol attique empreint des traces de vos ancê-

tres, n'ont jamais cessé d'être l'objet du culte des générations

humaines. O vous, leurs descendans! habitant la même terre,

fallait-il cjue vous supportassiez long-tems une vie ensevelie dans

les ténèbres de l'ignorance? ISon : je vois vos yeux dessillés, et jf

jure par leurs âmes immortelles que vous ne tarderez point d'ar-



GRÈCE. 173

per au but Puisse-je vous prouver un jour par des actions

mbien je désire voir Athènes ressuscite'c par la philosophie!

liant à vous, poursuivez votre honorable carrière, sans vous

sser séduire par les louanges , ni rebuter par les obstacles. »

— Démëlrius Arisfomènes vient de traduire en grec moderne

discours de J. J. Kousscau sur Tinégalite. Comme l'auteur

:lève en 'quelque sorte contre la philosophie , le traducteur,

ns sa préface, tâche de le justifier. « Quiconque préfère la vie

uvage , doit brûler sa bibliotlièque. Mais , celui qui aime la vie

ciale, doit aussi aimer l'industrie et la philosophie Ainsi,

lUS êtes dans la société j remplissez les devoirs qu'elle vous im-

ise, et lisez ce discours avec réflexion: srtr que ni Rousseau

li l'a écrit, ni moi qui l'ai traduit, nous n'avons jamais pré-

ndu chasser les hommes dans les bois et dans les cavernes. » La

rsion est pure, exacte, et digne de l'original.

— Un cercle ionien, ou salon commercial, vient d'être fondé

Smymc par plusieurs négocions grecs de Smyrne et de Chio.

; but de cet établissement est de réunir tout ce qu'il y a

hommes éclairés et amis de leur nation et de l'humanité, pour

libérer sur les entreprises commerciales et sur les affaires de la

immunauté. On lit, dans le préambule du règlement, ce qui

lit : « Le principe et la base solide de tout bien est l'union,

ais, l'union ne peut être alimentée et maintenue que par la com-

unication fréquente et journalière des hommes avec leurs sem-

ables : c'est pourquoi les soussignés, négocians de Smyrne,

)rès avoir invoqué le Père des lumières, le Dieu de la charité,

rons fondé d'un commun accord, etc. «

Cinq administrateurs, un trésorier, et trois conseillers, sont

réposés à régir l'établissement, durant un an 5 après quoi, l'as-

mblée de tous les actionnaires procédera à leur remplacement

ïr la voie de l'élection.

Le trésorier doit rendre compte de sa gestion aux préposés de

innée suivante.

A l'issue des conférences , un secrétaire donnera lecture de

mrnaux, d'ouvrages de commerce, de morale, etc. Le jeu de

ïrtes est expressément défendu , etc.

Le règlement, imprimé à la petite imprimerie de Smynie , a

té distribué à chacun des «ctionuaires, dont lenombre s'élève déjà
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àquah'c-vingts. ATentréedcla maison , un emblème de deux main

entrelace'es porte pour inscription ces paroles d'un ancien : « Ue
main vient au secours de Taufre. » Plus avant, on lit : « Qu'ai

cun homme dépourvu de sentimens d'humanité n'entre ici.

Plusieurs autres maximes, tirées des ouvrages des anciens philc

sophes et de rEcriture et des tableaux, de'corent l'intérieur de 1

salle. Le trait suivant prouve que ces dignes négocians savei

aussi pratiquer ces belles maximes. Le 2| décembre, un violei

incendie réduisit plusieurs maisons en cendres. Les dommagi

furent considérables, des veuves et des indigens avaient éprom

de grandes pertes. Les actionnaires s'empressèrent de les secoi

• rir, et une première collecte s'éleva sur-le-champ à i 0,000 pia

très de Turquie (environ 8,000 de nos francs). Les étrangers et

blis à Smyrne en firent autant pour les Grecs qui avaient soufler

et nous aimons à signaler ici leur généreuse philanthropie.

Histoire littéraire. — La civilisation des Grecs modernes co:

tinue à faire des progrés rapides. Le nombre de leurs écoles s

condaires (gymnases) augmente chaque jour; les principal

établissemeus de cette espèce sont à Smyrne, à Kydonios (peti

ville de huit à dix mille habitans, vis-à-vis l'île de Lesbos), et da

l'île de Chio. Ln jeune homme de Kydonios a séjourné assez Ion

tems à Paris pour se perfectionner dans l'art d'imprimer dans 1

• ateliers de Didot, tandis que la fille d'un professeur du Gymna
-.

,

de la même ville, nommée Eriantliia, âgée seulement de 18 an

- *•*' ''^ ^ ' atraduit en grec moderne , l'ouvrage de Fénélon , sur FEducati

des filles. Les habitans de l'île de Chio se sont réunis pour fai

les fonds de l'établissement d'une bibliothèque publique.

ITALIE.

Arts industriels. — Mécanique. — Ln certain M. Brianza,

Milan, vient d'inventer une nouvelle machine à voyager, qui, d

on, est beaucoup supérieure à celle de M. Drais. Elle se meut

avant et en arriére.

En avant de la voiture est placé un cheval ailé
,
qui, par l'acti»

— de ses ailes , la met en mouvement. On a donné à ces voitur

nouvelles le nom de pégasiennes.

Art typographique. — Dans le courant de l'année dernière , <
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a publié, en Italie, une Collection complète des caractères typo-

eraphiques An céXvhrc Bodoni , mort à Parme, au mois de no-

vembre i8i3. C'est le plus beau monument qu'on ait pu ériger à

la mémoire de cet artiste infatigable 5 aucun autre n'aurait aussi

bien fait connaître toute l'étendue de son rare talent et de son

goÙtex(|His. Cette collection est vraiment unique dans son genre,

et se distingue de toutes les autres, non-seideuient par la beauté

individuelle de chaque lettre, mais par l'harmonie qui règne entre

les divers et nombreux caractères réunis dans cet ouvrage. On y
compte deux cent quatre-vingt-onze alphabets latins , cent deux

grecs , huit hébraïques, trois rabbiniques , deux chaldaïques , six

syriens, deux samaritains , deux arabes, un turc , deux tartares ,

deux persans , un étliiopieu , deux cophtes avec les majuscules ,

deux arméniens avec les majuscules, deux étrusques, deux phé-

niciens , un punique, deux polonais , un servien avec les majus-

cules, un gothique d'après Dlphilas, deux tliibétains, un bramin,

un malabare , deux allemands avec les majuscules, et soixante-

onze russes: en tout, quatre cent treize alphabets que M. Bodoni

non-seulement a gravés, mais pour lesquels il a fait aussi les ma-

trices. En y ajoutant encore le grand nombre de culs- de-lampes
,

de chifi'res arabes , de notes , etc. , on ne conçoit pas comment un

seul homme a pu faire tant de ti'avaux perfectionnés. Le titre de

l'ou^nage qui en renferme les échantillons est : Manuale tipogra-

phicodel cai'aliere Giambatista Bodoni. Parma, pressa la f^edoi>a,

i8i8j 2 vol. grand in-4. Le premier volume est orné d'un portrait

fort ressemblant de Bodoni.

Bibliographie. — antiquités et Beaux-Arts.— Le libraire J. P.

Giegler publie actuellement, à Milan, par souscription, et en

français, les OEuvres complètes du célèbre archéologue Ennius-

Quirinus Visconti. C'est au zèle éclairé et aux soins infatigables

de M. Giegler, que les amateurs des beaux-arts devront de pos-

séder, dans la langue la plus répandue, la collection complète des

travaux du savant Italien, qui se trouvaient jusqu'ici disséminés

dans une multitude de recueils, d'une acquisition difficile. INous

indiquerons, dans un prochain cahier, les divers ouvrages dont

cette édition sera composée.

Bibliogri'phie .— Histoire .— Ch ronique d'Eusèbe .—On a publié

à Milan ( imprimerie royale), le premier livre de la Chronique
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d'Eusèbe qui, heureusement, s'était conservée dans une traduc-

tion en langue arménienne : le texte original grec s'e'tant perdu, oa

n'avait eu jusqu'ici quune partie de cet ouvrage traduite eu latia

par saint Jërùme. C'est au docteur Zoharab, prêtre arménien,

qui en possédait le manuscrit , et à l'abbé Angelo Majo, qui en a

été l'éditeur, que nous devons cette utile publication qui répan-

dra une nouvelle lumière sur la chronologie des peuples de l'an-

cien monde. Le crédit généralement accordé à cette Chronique

donne beaucoup d'importauce à la découverte qui nous la rend

tout entière; elle peut être considérée comme l'un des plus pré-

cieux monumens de l'histoire des plus anciens tems.

La traduction latine faite avec beaucoup de soin , la comparai-

son exacte des passages des auteurs grecs classiques, relatifs au

texte, ainsi que les notes additionnelles pleines d'érudition et d'une

critique saine , relèvent beaucoup le prix de cet ouvrage. Il est

suivi de la Chronique de Samuel d'Ania , Arménien
,
publiée

aussi pour la première fois.

antiquités.— Beaux-j4rts. — On vient de trouver, à Rome, un

Apollon en bronze, dont les formes sont d'une rare beauté, et

qui surpasse toutes les statues de bronze trouvées jusqu'à ce jour ,

Au sujet des recherches que l'on va faire dans leTibre,pouren

retirer les monumens qui pourraient y être ensevelis, le célèbre

antiquaire itahen, M. Carlo Fea, vient de publier une brochure,

où il cherche à prouver, par des faits historiques
,
que le résultat

de cette entreprise ne répondra nullement aux grandes espérances

que les actionnaires en ont conçues.

Beaux- Arts. — Le célèbre Canova est actuellement occupé à

terminer deux nouveaux monumens de son art admirable : une

statue de Pie VII, qui va être érigée dans le Vatican , et un groupe

de Mars et Vénus, destiné pour le prince-régent d'Angleterre.

ROYAUME DES PAYS-BAS.

Société des Arts et des Sciences d'Utrecht. — Parmi les ques-

tions que cette Société a proposées pour sujets de prix qui con-

sisteront en médailles de la valeur de trente ducats , on distingue

les deux sujets suivans :

I Peut-on espérer que la physique et la psychologie , dont la
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philosophie spéculative nous pre'sente Tidëe générale , seront un

jour conside'rees comme des sciences étroitement lie'es ensemble,

et par quelles raisons peut-on l'espérer? Dans le cas d'une réponse

négative, examiner pourquoi ces deux sciences paraîtraient de-

voir toujours rester séparées l'une de l'autre.

2. Indiquer les rapports qui existent entre les mathématiques

et la philosophie spéculative
j
quels avantages résultent de ces

rapports pour les deux sciences; pourquoi l'étude des mathéma-

tiques, abstraction faite de l'application de cette science à la

physique , est nécessaire au philosophe , et comment la philoso-

phie spéculative peut contribuer à perfectionner les mathémati-

ques pures, etc.

Les Mémoires destinés à concourir pour le prix pourront être

écrits en hollandais, en allemand, en français, en anglais ou en

latin, et seront adressés, francs de port, avant le premier octobre

prochain, à ^I. J. F. Schrœder, directeur et secrétaire de cette

Société, professeur à l'Université d'Ltrecht

Société d'économie rurale des Pays-fias , à Harlem. — Cette

Société vient de publier le programme d'une exposition de plan-

tes qui aura lieu dans la ville de Harlem , les 7 , 8, 9 et 10 juillet

prochain. La Société invite au concours tous les cultivateurs et

amateurs du royaume.

Instruction publitjue. — Ecoles primaires gratuites. — Il ré-

sulte du dernier rapport annuel sur les écoles gratuites d'Ams-

terdam, que, dans les onze écoles de ce genre, trois mille six cent

cinquante enfans ont reçu, l'année dernière, l'instruction gra-

tuite, sans compter sept cent quatre-vingt-seize enfans qui n'ont

fréquenté que l'école du soir.

FRANCE.

Ecole de jeunes naturalistes , établie près le Jardin du Roi. —
Le roi vient de créer, sur la proposition du ministre de l'intérieur,

une école de jeunes naturalistes-voyageurs, attachée au Jardin

du Roi et placée sous la direction des professeurs de ce bel éta-

blissement. Les élèves seront choisis au concours par les profes-

seurs; et, quand ils auront reçu une instruction suffisante, ils

voyageront, dans les diflérentes parties du monde, aux frais et

pour l'intérêt de l'Etat.
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Ces excursions se ieront, d'après les itinéraires traces par les

professeurs, et de manière à éviter que des contrées déjà connues

soient explorées de nouveau , à moins de circonstances particu-

lières ou de vérifications essentielles à faire. Toutes les recher-

ches de ces voyageurs seront dirigées vers un but d'utilité réelle.

Cette institution, qui promet les plus heureux résultats, est un

germe, fécond par lui-même, qui se développera dans la suite au

profit des études philosophiques : on peut la considérer commt

le noyau d'une corporation de naturalistes , analogue à l'organi-

sation actuelle du corps des ingénieurs des mines.

Botanique médicale.—La plante appelée xenopoma thea sinen-

sis , sorte de thé inconnu même aux Anglais, apportée en France,

il y a deux ans, par un Russe, a été examinée, par ordre de

S. Exe. le ministre de l'intérieur. Les académiciens, les chimistes

et les médecins ont reconnu ses vertus sudorifiques et stomachi-

ques. Ou peut faire usage de ses feuilles vertes, au moment où

l'on vient de les cueillir. Sa culture est facile : elle se fait en serres

dans le nord de la France 5 il est présumable que la plante s'ac-

climatera dans le midi , et dans l'Italie. On délivre cette plante

,

avec une instruction imprimée sur la manière de s'en servir, à

la pépinière de M. Fortin, avocat, rue du Faubourg-du-Roule .

n^'ig.

—M. le docteur Lando , médecin du bureau de charité du pre-

mier arrondissement de Paris, a dernièrement adressé au ministre

de l'intérieur, et présenté au Cercle médical, un Métnoire sur la

vertufébrifuge desfleurs de la centaurea calcylrapa Linnei.

Les observations de M. Landô , appuyées de l'historique et des

succès de plusieurs cures, prouvent que les fleurs de cette plante

indigène, qui est très commune, remplacent parfaitement le

quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes, et de plu-

sieurs autres maladies.

Les fleurs de la centaurea calcylrapa peuvent être employées

en poudre, en infusion, en décoction et en extrait. Pour rendre

leur vertu fébrifuge plus active et plus constante, on doit les ad-

ministrer en infusion dans le vin. M. Landô propose de substituer

ce médicament indigène aux fébrifuges exotiques, toujours dis-

pendieux, et trop souvent détériorés ou falsifiés. Son adoption

«serait d'une grande économie dans les hôpitaux et autres établis-
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semens publics , et d*un grand avantage pour les classes pauvres

.

Déjà le Cercle médical a fait un rapport favorable sur le travail

«t sur les expériences deM.Lando. La Faculté de médecine, con-

sultée à cet égard par le ministrede l'intérieur, s'occupe actuelle-

ment du même objet.

C'est en herborisant sur les montagnes de la Ligurie , en 1802

,

que M. Landù analysa
,
pour la première fois , les fleurs de la

centaurea calcytrapa , et soupçonna le parti qu'on en pouvait

tirer. Il en fît souvent l'application depuis , dans ses cures, en les

prescrivant particulièrement aux pauvres et aux gens de la cam-

pagne , et il reconnut que leur vertu éminemment fébrifuge était

incontestable.

^rt vétérinaire. — IVI. Boulanger, vétérinaire à Clermont

( Oise )
, a inoculé avec succès , à Brueil-le-Sec , le troisième jour

de leur naissance , douze agneaux d'un troupeau dans lequel le

claveau s'était manifesté, en janvier dernier , et avait enlevé vingt-

sept agneaux sur trente-un.

Nécrologie littéraire. — On écrit de Reims que la mort voient

d'enlever au collège royal de cette ville un professeur de rhéto-

rique très distingué, M. J. B. Varney. Après de brillantes études

faites au collège des Grassins, M. Varney y obtint une chaire.

Lorsque la patrie fut menacée , au commencement de la révolu-

tion, il vola à sa défense, en qualité de simple grenadier, mérita

bientôt le grade d'oflîcier 5 et c'est au milieu du bruit des aimes

et des cris de victoire
,
qu'il fît la meilleure traduction que nous

possédions des Commentaires de César (2 vol. in-8. , 1809 ou

1810). Rentré dans l'instruction publique, lors de la formation

des écoles centrales , il fut professeur de grammaire générale
,

puis professeur de rhétorique à Chaumont, d'oii il pas.sa au col-

lège de Reims , où il laisse les regrets les plus vifs, et les plus

honorables souvenirs.

PARIS.

INSTITUT DE FRANCE.

Séance publique annuelle de VAcadémie des Sciences, tenue le

32 mars 1819.

M. Vauquelin
,

président de l'Académie, étant absent,

M. Sané, vice-président, occupe le fauteuil.
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La séance est ouverte pai rannonce des prix decerne's , et par la

lecture du programme des nouveaux sujets de prix.

Dans la séance publique du 17 mars iSr^, l'Académie avait

proposé
,
pour sujet du prix de phjsique, à donner en 1819 :

1 ° Déterminer
,
par des expériences précises , tous les effets de

la diffraction des rayons lumineux directs et réfléchis, lorsqu'ils

passent, séparément ou simultanément, près des extrémités d'un

ou de plusieurs corps, d'une étendue soit limitée, soit indéfinie,

en avant égard aux intervalles de ces corps, ainsi qu'à la distance

du fover lumineux d'où les raj^ons émanent j
2* conclure de ces

expériences, par des inductions matliématicfucs, les mouvemens

des rayons dans leur passage près des corps.

' Ce prix a été remporté par M. Fresnel, ingénieur des Ponts-el-

Chaussées, déjà connu par de semblables succès dans une carrière

ouverte par les savaiis depuis un petit nombre d"années.

Le prix fondé par M. Alhumbert, et que doivent alternative-

mentdonner les Académiesdes Sciencesetdes Beaux-Arts, appar-

tenait, cette année, à la première Académie, qui Ta décex-né à la

meilleure description anatomique des vers intestinaux , connus

sous les noms âCascaris -lumhticalis et dicchinorliynchus-gigas
-^

l'auteur est M. Jules Cloquet.

Le prix de statistique, fondé par im anonyme, a été remporté

par jM. Moreau de Jonnès, correspondant de lAcadémie, pour

l'écrit intitulé : Statistique des colonies françaises occidentales,

appliquée a leur économie politique.

L'Académie a regretté de ne pouvoir donner une seconde mé-

daille à M. Ti'ouvé, auteur de la Statistique du dcpartement de

l'Aude. Exprimer un tel regret, c'est décerner un second prix(i).

La médaille de Lalande, pour l'observation la plus intéressante

ou le IMémoire le plus utile à l'astronomie, qui aura paru dans

l'année, a été donnée à M. Pons, directeur-adjoint de l'observa-

toire de Marseille, pour les trois comètes qu'il a découvertes en

1818.

(i) Le ministre de l'intérieur, informé du vceu de TAcadémie,
a fait les fonds nécessaires pour la fabrication d'une seconde mé-
daille. Par l'effet de cette munificence éclairée, M. Trouvé n'aura

pas seulement mérité le prix; il laura obteuu.
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Piix proposes pour 1821.

L'Académie remet au concours la question suivante :

Déterminer les changemens chimiques qui s'opèrent dans le»

fruits
,
pendant leur maturation et au-delà de ce terme.

On devra, pour la solution de cette question :

i". Faii'e l'analyse des fruits, aux principales e'poques de leur

accroissement et de leur maturation, et même à Fe'poque de leur

blessissement et de leur pourriture.

2°. Comparer entre elles la nature et la quantité des substances

que les fruits contiendront , à ces diverses e'poques.

3°. Examiner avec soin l'influence des agens exte'rieurs, sur-

tout celle de l'air qui environne le fruit, et l'altération qu'il

éprouve.

On pourra borner ses observations à quelques fruits d'espèces

différentes, pourvu qu'il soit possible d'en tirer des conséquences

assez générales.

Nouveau sujet.

Donner une description comparative du cerveau , dans les

quatre classes d'animaux vertébrés , et particulièrement dans les

reptiles et les poissons , en cherchant à reconnaître l'analogie des

diverses parties de cet organe , en marquant avec soin les change-

mens de forme et de proportions qu'elles éprouvent, et en sui-

vant, le plus profondément qu'il sera possible, les racines des

nerfs cérébraux. Il suffira de faire les observations sur un certain

nombre de genres choisis dans les principales familles naturelles

de chaque classe ; mais il sera nécessaire que les principales pré-

parations soient représentées par des dessins suffisamment de'-

taillés
,
pour que l'on puisse les reprodùiie et en constater l'exac-

titude.

Chacun de ces prix est une médaille d'or, de la valeur de trois

mille francs. Le terme de rigueur pour l'envoi des IMémoires est

le premier janvier 1821. Ces Mémoires doivent être adressés,

francs de port, au secrétariat de l'Institut, et porter chacun une

épigraphe ou devise qui sera répétée avec le nom de l'auteur

,

dans un billet cacheté joint au Mémoire.

Prix de physiologie expérimentale
, fondé par un anonyme ,

pour l'année 1820.

Une médaille d'or de la valeur de 4^0 francs sera décernée par
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l'Académie , à l'ouvrage imprime ou manuscrit qui lui aura e'te

adresse, avant le premier décembre 1819, et qui lui paraîtra avoir

contribué le plus aux progrès de la physiologie expérimentale.

Après la distribution des prix et la lecture des nouveaux pro-

grammes, M. Fourier a lu, sur la théorie de la chaleur, un dis-

cours dans lequel il expose l'état actuel des connaissances sur

cette branche de la physique. Il a su, par une savante analyse,

rendre tout-à-fait mathématique cette partie importante. Il a fait

connaître suivant quelles lois se propage et se distribue la cha-

leur, en passant d'un milieu uniforme dans un corps plus ou

moins chaud que ce milieu , et généralement d'un corps dans un

autre. 11 a dû, pour cela, perfectionner le calcul intégral appli-

qué aux différences partielles , et reculer de ce coté les bornes du

calcul infinitésimal. Ce perfectionnement apporté dans un instru-

ment d'une extrême utilité , en a multiplié les applications. Déjà

beaucoup de questions sur les ondulations des fluides et la vibra-

tion des surfaces élastiques , ont trouvé facilement leur solution

par ce moyen. M. Fourier termine l'exposition de ses recherches

sur la chaleur, par des considérations d'un très gi'and intérêt sur

la chaleur du globe , et les variations qu'elle éprouve par les ac-

tions périodiques du soleil, depuis la période diurne, jusqu'aux

périodes séculaires.

M. Delambre a succédé à M. Fourier; il a prononcé l'éloge de

M.Périer, habile mécanicien, mort au mois d'août de l'année précé-

dente. M. Périer fut un de ces hommes actifs
,
plus jaloux de faire

beaucoup de bien que de faire beaucoup de bruit. Il n'a point

laissé d'ouvrages imprimés , ni d'ouvrages manuscrits. Mais, il a

établi en France les premières machines à vapeur. Il en a propagé

l'usage et les applications variées
,
pendant plus de quarante an-

nées : il a fondé de grands et beaux ateliers , fondu des canons

,

construit des moulins, dans le fort de la guerre, et des moulins

à bras, dans une disette provenant du chômage forcé des autres

moulins : il a fabriqué les clémens d'une foule de machines , et

perfectionné des arts utiles : M. Périer a donc bien mérité des

arts, des sciences et de son pays. Et comme sa vie fut celle d'un

homme vertueux, sa mémoire doit être en même tems honorée

par les amis du savoir, les gens de bien et les bons citoyens.

Dans un dénuement presque absolu de matériaux pour rédiger

an pareil écrit, on conçoit tonfes les diffîculté<i qu'avait à vaincre
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le savant secrétaire, pour composer un éloge qui devait se recom-

mander surtout par la force des faits et renchaînement de leur

exposition.

M. Biot a ensuite rendu compte de Va continuation des travaux

entrepris pourdetermifaer la figure de la terre, et des résultats

des observations du pendule, faites, en 1817, aux îles Shetland.

On connaît les grands travaux des Français pour mesurer un

arc du me'ridien, depuis Dunkerque jusqu'à Barcelonne, première

opération exécutée par MM. Delambre et Méchain; et depuis

f'arcelonne jusqu'aux îles Pithiuses
,
par MM. Arago et Biot.

La configuration du continent européen n'a pas permis aux

Français de pousser plus loin vers le nord la mesure méridienne

delà terre.

Mais, depuis plusieurs années, les Anglais, pour dresser une

grande carte de leur pays , ont entrepris de très belles opérations

astronomiques et géométriques. Ces opérations , commencées

dans le sud de l'Angleterre, sous la direction du général Roy, ont

été continuées jusqu'en Ecosse et aux îles Shetland, sous la direc-

tion du colonel Mudge (i), correspondant de l'Académie des

Sciences pour la section d'astronomie.

On a senti combien il serait important de comparer les moyens

d'observation des astronomes anglais et français, et de lier les

deux systèmes d'opération
,
pour en former comme une mesure

unique et continue.

Telles sont les raisons qui, dans l'été de 1817, ont fait envoyer

M. Biot en Ecosse
,
pour y observer la longueur du pendule , sui-

vant l'ingénieux appareil de Borda , «l'abord à Bklinburgh, ensuite

aux îles Shetland. Telles sont aussi les raisons qui, dans Fau

tomne de i8i8, ont fait envoyer MM. Arago et Biot à Dunker-

que, pour y combiner leurs observations avec celles du colonel

Mudge et de ses collaborateurs IVLM. Colby et Gardner.

Les Anglais ont apporté leur magnifique secteur , exécuté par

(1) L'auteur de cet article a connu personnellement le colonel

Mudge, directeur de l'Ecole royale d'artillerie et de génie a

Woohvich, ses collaborateurs .MM. Colby, Gregorv, et le profes-

seur P. Barlow; illeuradûde connaître une foule de travaux im-
portans, de voir à plu-iieurs reprises les grands et beaux établis-

semens militaires de Woolwich, et s'estime heureux de saisir cette

occasion pour leur témoigner de nouveau sa vivt." reconnaissance.
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Ramsden. Les Français apporte rent leur cercle re'petiteur, exé-

cute par Fortin : l'industrie et la science des deux nations se

trouvèrent en prc'sence.

Le prix de la lutte dut être partage entre les combattans des

deux nations. Les observations furent failes sépatément et d'une

jnauière parfaitement indépendante; puis calcule'es par des mé-

thodes spéciales. Les résultats s'accordèrent aveq une éton-

nante précision; et non-seulement les observations simultanées

donnèrent pour Dunkerque la même latitude, mais ces détermi-

nations nouvelles s'accordèrent également bien avec celles c[ue

W. Delambre avait faites vingt-cinq ans auparavant.

Le capitaine Kater a , depuis peu , mis à l'épreuve un pendule

ingénieux dont il est l'inventeur. Ses observations, faites aux lieux

mêmes où M. Biot avait opéré, dans la Grande-Bretagne, ont

donné les mêmes résultats. Tels sont les avantages et les garanties

que présente une science éminemment perfectionnée.

Pour compléter cette belle série d'opérations , une chose reste

encore à faire, et tous les savans doivent en désirer, en demander

l'exécution. C'est de joindre de nouveau, par une triangulation

e'tendue (i) , les côtes opposées de France et d'Angleterre : alors,

les vérifications trigonométriques achèveront de donner aux opé-

rations astronomiques la certitude la plus entière.

M. Biot sait toujours se faire entendre du public avec intérêt,

parce qu'il décrit, avec une grande clarté et une gradation qui ex-

cite et soutient l'attention , les instrumens, les opérations et les

moyens de la science et des arts.

La séance s'est terminée par la lecture d'un iVIémoire de ]M. La-

treUle sur les insectes peints ou sculptés sur les monumens anti-

ques de l'Egypte. Dans ce Mémoire, l'auteur fait voir les secours

vaiùés que la science de l'histoire naturelle peut fournir aux éru-

dits et aux artistes, pour la classification et l'intelligence de sculp-

tures qui, tantôt sont des copies fidèles d'êtres existans, tantôt

des mélanges bizarres de membres d'animaux divers, tantôt enfin

tout-à-fait fantastiques. Ch. Dcpin , membre de l'Institut-

(i) Cette opération a déjà été faite, en 1787, par IMM. Delam-
bre , Legendre et Méchain ; il serait impossible sans doute d'avoir

aujourd'hui de meilleurs observateurs; mais on aurait de meil^

leurs instrumens, et par-là des résultats plus certains.
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—L'Académie des Sciences vientdeuomraer associés-correspon-

dans M. Dutrochet, résidant à Châteaudun (Cher) ; et M. Dunal,

botaniste de Montpellier, en remplacement de M. Ortega , bota-

niste espagnol décédé à Barcelone.

Société de médecine de Paris. — Cette Société a décerne, dans

le cours de l'année 1818, quatre médailles d'émulation en or, à

IMM. Fréteau, médecin à Nantes j Carron, à Annecy ; Bard , à

Bcaune; et Bonnicu, à Rennes. Elle a aussi mis au concours trois

questions d'un grand intérêt : Sur la classijicntion des médica-

iiiens j sur les pertes utérines ; sur les^ièfres essentielles. On peut

consulter le Journal-Général de Médecine , tome 66 , cahier de

janvier 181g.

Dn>ers Etablissemens d'instruction et Sociétés d'utilité publique.

— L'extrême abondance des matières
,

qui nous fait déjà dé-

passer, dans ce cahier, les limites ordinaires que nous nous

sommes fixées, nous oblige d'ajourner plusieurs détails intéres-

sans sur l'Athénée de Paris, où M. Say a professé avec distinction,

cette année, l'économie politique, admise depuis peu, par une

ordonnance royale, au nombre des sciences enseignées à l'Ecole

de Droit de Paris j sur \e Collège de France, où M. Daunou a fait

l'ouverture de son Cours d'histoire , science considérée par lui

comme la morale expérimentale des nations etdesgouvememens,

et comme une source féconde de faits instructifs pour les sciences

morales et politiques ; sur la Faculté des Sciences de Paris , où

les cours de philosophie, de M. Cousin j d'éloquence, de M. Vil-

lemain , et de plusieurs autres professeurs distingués, attirent un

grand nombre d'auditeurs ; enfin , sur la Société d'encouragement

pour l'Industrie nationale , sur la Société royale d'Agriculture du

département de lu Seine, qui a tenu, le 18 avril, sa séance pu-

bhque annuelle, et distribué des prix et des médailles j sur la So-

ciété établie h Paris pour l'amélioration de PInstruction primaire

,

qui continue ses utiles travaux.

Nous annoncerons seulement la formation d'une nouvelle So-

ciété pour le perfectionnement des Méthodes,

— Les membres de cette société, qui sont presque tous au

nombre des premiers fondateurs de la Société d'éducation , con-

vaincus que les progrès des lumières et le perfectionnement des

arts et des sciences, sont les moyens les plus propres à améliorer
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le sort de Thomme, se sont réunis pour chercher les meilleures mé-

thodesd'ëducationetd'iustruction.lls doivent s'occuper de ce qui

est relatifà l'e'du cation physique et gymnastique, morale et intellec-

tuelle, scientifique et industrielle j et travaillent à perfectionner les

méthodes d'enseignement, en encourageant la publication des mé-

thodes nouvelles, jugées utiles, en décernant des prix et des mé-

dailles aux auteurs des meilleurs ouvrages sur l'éducation , ainsi

qu'aux instituteurs qui se seront distingués dans l'application des

méthodes perfectionnées. Cette société, dont les membres s'enga-

gent à payer une rétribution annuelle de 20 fr. , se réunira , tous

les six mois , en assemblée générale
,
pour entendre les rapports

du conseil sur l'emploi des fonds , et sur les résultats de ses tra-

vaux. Elle aura, en France et dans l'étranger, des associés cor-

respondans, choisis parmi les hommesdistinguésdansles sciences,

les arts ou la littérature. Le conseil se compose de cinquante-six

membres distribués en huit comités : 1 . d'éducation physique
;

2. d'éducation morale; 3. des langues; 4- des sciences histo-

riques; 5. de droit et d'économie politique; 6. des sciences ma-

thématiques ; 7. des sciences physiques ; 8. des arts libéraux. Le

conseil choisit dans son sein un bureau composé d'un président,

d'un vice-président, d'un secrétaire-général, de deux secrétaires,

d'un trésorier et d'une commission des fonds , composée de trois

membres. Ce bureau est élu, tous les ans, à la majorité absolue.

On fera imprimer, chaque année, le compte rendu des travaux et

de l'état des fonds de la société, la liste de ses membres, avec la

quotité de chaque souscription. La société publiera un recueil de

Mémoires. M. A. J.

Jurisprudence et droit public. — Création de nouvelles cfiaires

à PEcole de Droit de Paris.—Une ordonnance royale, du 24 mars,

porte : Qu'attendu l'accroissement du nombre des étudians en

droit , l'Ecole de Droit de Paris sera divisée en deux sections en-

seignant les mêmes matières j il y aura, en outre, dans l'une des

sections, une chaire de commerce, et dans l'autre, trois chaires:

l'une de droit positif et de droit administratif français ; l'autre,

d'histoire philosophique du droit romain et du droit français ; la

troisième, d'économie politique. La chaire du droit français,

établie en 1809, est supprimée par cette nouvelle organisation.

Le cours d'économie politique ne sera pas obligatoire pour l'ob-

tention des grades.
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^amélioration du ^ort des détenus. — Une autre oiSonnance

royale, dont les bienfaits s'e'tendront à tonte la France, prescrit

un nouveau re'gime et de nouveaux réglemens pour les prisons.

Elle cre'e une société royale pour rameliorafion des prisons du

royaume , et un conseil particulier pour les prisons de Paris.

Economie politique.—Mémoire sur les subsistances de Paris.—
Les calamités que les disettes de 1816 et 1817 ont fait peser sur la

France et sur le peuple de Paris en particulier, ont inspiré à

M. Ternaux un projet sur les moyens d'assurer les subsistances de

la ville de Paris
,
par l^établissement d'une compagnie de pré-

voyance (i). Ce projet nous a paru dicté par la philanthropie la

plus éclairée , et renferme des vues ingénieuses et sages. Telle a

dû être aussi l'opinion de plusieurs hommes influens dans l'admi-

nistration j car nous savons que ce projet a fixé sérieusement leur

attention. Une lettre du savant économiste , M. Say, imprimée à

la suite du Mémoire, et adressée à l'auteur, en développe les bases,

et en fait apprécier les résultats. Nous avons aussi sous les yeux

un extrait du N. CLXXV du Bulletin de la Société d'encoura-

gement, contenant une notice sur l'introduction en France des

chèvres de Cachemire, originaires du Thibet, entreprise que les

journaux étrangers ont niée comme fabuleuse, et dont l'heureuse

exécution promet d'affranchir la France d'un tribut imposé par

le luxe.

Chronologie. —Le Journal de la librairie annonce comme étant

sous presse , et deuant paraître dans le mois prochain , les Annales

DES Lagides, ou Chronologie des rois grecs d'Egypte successeur»

d?Alexandre-le-Grand ; ouvrage couronné par l'Académie royale

des Inscriptions et Belles-Lettres de l'Institut de France, au con-

cours de l'année 1818 (2); par M. Chatnpollion-Figeac. Paris,

chez Le Normant, Fantin et compagnie j H. Nicole. 1819. Cet

ouvrage formera 2 volumes in-8. contenant plusieurs tableaux

chronologiques , et des planches de médailles nouvellement

expliquées. Le suffrage imposant que ce travail a obtenu ,

le recommande d'avance aux amis des études historiques , dans

ce tems surtout où des ouvrages d'érudition apparaissent si

(i) Brochure in-4. de Sa pages.

(3) Voyez, R. E. , Tome i
;
pag. 5o6.
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rarement sur la scène littéraire. On a rassemble' dans celui-ci

toutes les notions que les auteurs et les monumens de Fantiquilé

ont pu fournir, sur le règne desPtolémees en Egypte. Les époques

principales ont été le plus souvent déterminées au moyen des

diverses ères compare'es et rapprochées des observations célestes

qui appartiennent à l'astronomie ancienne. L'auteur s'est attaché

à faire connaître les moyens chronologiques dont il s'est servi,

pour qu'ils puissent être appliqués aux recherches analogues à

celles qu'il a faites ; et à cet égard , son ouvrage sera d'une utilité

presque générale pour la chronologie des trois premiers siècles

antérieurs à l'ère chrétienne.

Journal grec inipiimé a Paris. — Nous avions déjà un Hermès

romaniis, ou^Iercure latin j on va lui donner une rivale dans une

yithtné ou IMinerve grecque , dont le principal but est de propa-

ger en Grèce les connaissances de l'Europe.

L'Athéné fera connaître les travaux de nos écrivains, de nos sa-

vans, de nos artistes. Ceux qui voudront y faire annoncer leurs

ouvrages devront s'adresser à 31. Joannidi, de Smyrne, qui tra-

duira en grec les prospectus ou annonces. Ce journal paraîtra

deux fois par mois. Prix, lo fr. par trimestre. On s'abonne chez

INIM. Baudouin, rue de Vaugirard, n. 36; chez M. Joannidi, rue

Saint-Jacques, n. i35. On trouve au café de la même maison la

Minerve grecque , en lecture, à raison de 5 fr. par an.

Beaux-Arts. — D'après les ordres du Roi , son Exe. le ministre

de l'intérieur a chargé M. Ramcy d'exécuter la statue de Pascal;

M. Lesueur , celle de Montaigne ; 31. Bridan , celle de Bossuet ;

M. Cortot , celle de Corneille ; 31. David , celle de Racine ;

M. Laitié , celle de Lajontnne ; 31. Baggi , celle de Montesquieu.

Ces figures doivent être en marbre et dans la proportion de six

pieds 5 elles devront être placées dans les villes où les grands

hommes qu'elles représentent sont nés , ou dans les villes les plus

voisines du lieu de leur naissance.

jy. B. Nous avons sous les yeux un exemplaire arrivé depuis

peu à Paris de la Chronique d'Eusèhe, annoncée dans le tome

premier, pag. 3^6, et ci-dessus
,
pag. 170 et 176; nous rendrons

compte de cet ouvrage.
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IV. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

LIVRES ETRANGERS (i).

ÉTATS-UNIS d'amÉRIQUE.

American Entomology ^ or Description ofthe insects of north

America , illustrated bjr coloured figuresfrom drawings executed

front nature. By Thom. Say, membre de l'Acade'miedcs Sciences

naturelles. Philadelpliia, 1817. Cest-à-dire, Kntomologie ame'ri-

caine, ou Description des insectes de rAmerique du nord, etc.

Cet ouvrage se distingue par la pre'cision des dessins et par la

clarté des descriptions. 31. Guillaume Barton, professeur de bo-

tanique à rUniversitede Pcnsylvanie, publie en huit cahiers in-4,

chacun orne' de six gravures colorie'es, un ouvrage non moins

important destine à faire connaître les plantes du pays et leurs

jsages. Il est intitule : f^egetable materia medica oj' t/ie united

rtate, or médical Botany , Philadelpliia, by Carey.

ANGLETERRE.

Chronological and historlcal illustrations of tlie ancient archi-

lecture of Great- Britain. — Description historique et Chrono-

logique des anciens monumens d'architecture de la Grande-Bre-

tagne , avec une suite de planches repre'sentant les vues , les plans

les diflerentes classes de bâtimens , et le détail des styles d'archi-

tecture adoptes y différentes époques dans la Grande-Bretagne
j

suivi d'une notice historique sur les ediGces entiers, ainsi que

lur les parties qui les composent^ par John Britton. A Londres,

chez ïaylor, n. Sg, High-Holbom, et chez l'Auteur, Tabislock

place. — Si, comme Ta judicieusement observe' un écrivain de

(i) Nous indiquerons, par im astérisque (*) place' à la suite du
titre de clKi([ue ouvrage, ceux des livres étrangers ou français qui

nous paraissent dignes d'une attention particulière , et dont

nous rendrons quelquefois compte dans la section des analyses.
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nos jours, les édifices publics d'un royaume sont l'histoire la plus

authentique de l'origine , de la splendeur, de la de'cadence et

même de l'esprit du peuple qui les a élevés : avec quel inte'rêt

toutes les classes de lecteurs ne doivent-elles pas accueillir l'ou-

vrage dont nous annonçons la récente publication en Angleterre!

Sans rapporter ici les nombreux éloges que les feuilles anglaises

s'accordent à donner à cet ouvrage, tant pour le dessin et la gra-

vure, que pour la partie littéraire 5 nous nous bornerons à faire

connaître le plan de l'auteur, et l'ordre qu'il a suivi dans sa com-

position.

La première partie du volume , à la fois descriptive, historique

et critique, traite de l'origine et des progrès de l'architecture en

Angleterre. L'auteur y présente un tableau, fidèlement tracé, de

la rudesse qui caractérise la naissance de cet art, du style de

grandeur qui a succédé à cette grossièreté, du luxe d'ornemens

dont on sui»chargea ensuite cette grandeur, auparavant trop nuej

enfin, de sa décadence et de sa chute, lorsque l'Angleterre fut

soumise à l'influence de la cour de Rome et à celle des moines.

A ce tableau succède une dissertation, dans laquelle l'auteur

divise les divers genres de bâtimens en quatre classes principales,

savoir: les cathédrales, les monastères, les châteaux et les habi-

tations particulières. Dans l'examen des diverses opinions aux-

quelles ont donne' lieu quelques anciens monumens, que l'on ne

savait pas exactementdevoir rapporter à l'architecture normande

ou saxonne, M. John Britton apporte une clarté de raisonnement,

et donne des détails de faits qui dissipent jusqu'à l'ombre la plus

légère de la nuit, dont l'éloignement des tems et l'incertitude

des époques avaient jusqu'à présent couvert de pareils sujets.

Mais ce qui rend surtout cet ouvrage recommandableaux litté-

rateurs et aux philosophes aussi-bien qu'aux artistes, c'est que

l'auteur, en traçant les annales de l'architecture , a fait une his-

toire également fidèle des mœurs , des coutumes et de la civilisa-

tion du peuple anglais , avec cette sagacité dans les recherches,

qui fait que la connaissance de l'antiquité est vraiment l'œil de

l'histoire.

Enfin , nous croyons ne pouvoir mieux appeler l'attention de

nos lecteurs sur cet ouvrage, d'un mérite déjà universellement

reconnu en Angleterre, qu'en rapportant l'opinion des compa-
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Iriotes de M. John Briton, qui l'appellent la Grammaire de V^r^

chitecture anglaise.

— An Account ofthe arctic Régions. Description des Régions

arctiques, par W. Scoresby; 2 vol. in-8. , fîg. Londres, chez

Longman et comp.

Cet ouvrage est le fruit de dix-sept voyages faits dans les mers

polaires. On y trouve des détails curieux sur Thistoire naturelle

du Spitzberg et des îles adjacentes \ des observations historiques

et descriptives de la pêche des baleines j un tableau ge'néral des

mers de Groenland; et des recherches particulières sur les glaces

polaires.

— Laing's Voyage to Spitsbergh. Voyage au Spitzberg, con-

tenant des détails et des observations sur ce pays , sur la zoologie

du INord, sur les îles de Shetland, et sur la pêche des baleines;

par John Laing. Seconde édition ; chez Underwood , à Londres.

Prix, 5 fr. 40 cent.

— Historical Account ofdiscoueries and travelsin Africa. Précis

historique des voyages et découvertes faites en Afrique
;
par

H. Murray; 2 vol in-8.

L'auteur est un écrivain laborieux et impartial. Son ouvrage

passe pour le meilleur qui ait été écrit sur ce sujet. 11 mériterait

d'être tiaduit en français.

— Tellowes' Visit to the Monastery oj" la Trappe. Visite au

Monastère de la Trappe
,
pendant un voyage dans la Vendée, en

1817; par W. Dorset Tellowes.

Après avoir donné des détails curieux sur ce monastère situé

dans un lieu sombre et presque inaccessible, sur la règle sévère

qu'on y observe, et sur les pratiques rigoureuses de la maison,

M. Tellowes ajoute, relativement à la Vendée, des notices histo-

riques sur ce pays en général, sur ses dernières guerres et sur ses

habitans.

L'ouvrage est orné d'un nombre considérable de vues coloriées,

prises sur les lieux. — Chez W. Stockdale, à Londres. Prix,

ti5 francs.

— The History of hritish India, etc. Histoire de l'Inde britan-

nique; par J. Mill; 3 vol. in-4.

Les Indes orientales ont été, de tout tems, une mine féconde

pour les auteurs anglais , et leur ont fourni dçs matériaux pré-
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cieux poui' des ouvrages de toute espèce. Les relations des voya-

geurs qui ont se'journe dans €< pays^ les rapports officiels que les

fonctionnaires attachés au service de laCompatjnie des Indes, ont

envoye's à leurs commettans; les discours du parlement, dont
(

cette contre'e a été si souvent le sujet; les histoires des campagnes

dont elle a été le théâtre; tant d'autres ouvrages enfin dictés par

les circonstances, ont f.iit connaîhe en détail ces possessions im-

menses, peuplées de près de cinquante millions d'habitans : mais,

jusqu'à présent, aucim auteur n'avait encore eu la patience de

débrouiller ce labyrinthe de matériaux, et de les classer avec

ordre dans un seul ouvrage, qui embrasserait généralement tout

ce qui concerne l'histoire de cette partie des Indes qui se trou-

vent sous la domination de l'Angleterre. C'est ce que M. iMill a

cherché à exécuter par ses compilations laborieuses. En satisfai-

sant ainsi à un véritable besoin littéraire , il a en même tems fait

connaître des défauts graves dans l'administration de ce pays, et

il a tracé un tableau de la situation politique de ses habitans, que

les personnes qui n'ont point intérêt d'admirer tout ce qui se

passe chez les bons Hindous, ne verront peut-être pas sans en être

révoltés. M. Mill paraît avoir fait ses laborieuses recherches avec

la plus stricte impartialité, et avoir puisé dans les sources les

plus authentiques. Malgré cela, il serait à désirer que l'auteur

eût été lui-même dans le pays qu'il veut faire connaître
;
qu'il

eût vu de ses propres yeux les objets qui semblent avoir particu-

lièrement fixé son attention ; et qu'il fût parvenu à soulever le

voile mystérieux qui couvre tant d'opérations administratives.

Peut-êti-e qu'alors il n'eût pas pris à la lettre des rapports et des

comptes rendus, qui doivent avoir l'apparence de l'exagération

aux yeux des personnes qui ont habité les bords du Gange.

Quoique le gouvernement des Indes ait été l'objet principal des

recherches de l'auteur , il n'a cependant pas négligé de faire aussi

connaître à ses lecteurs les peuples divers qui dans cette partie

de l'Asie sont soumis aux lois anglaises. Leurs histoires indivi-

duelles , des détails sur leur caractère, leurs mœurs , leur religion

et leurs lois; leur littérature, leurs arts, et leur industrie j la des-

cription géographique et statistique des diverses contrées qu'ils

habitent; en uu mot , tout ce qui a rapport aux Indes mêmes, ne

forme pas la partie la moins intéressante du travail de M. Mill
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11 a divisé son ouvrage en six livres , dont le premier déve-

loppe le commencement et les progrès de rétablissement des An-

glais dans THindoustan, jusqu'à l'époque où la Compagnie des

Indes fut fondée sur des bases solides par l'acte de la reine Anne.

Le second livre traite des Hindous. Le troisième, des Mahomé-

tans, et ces trois livres composent le premier volume. Le qua-

trième livre comprend la période, depuis 1708 jusqu'au change-

ment qui eut lieu dans la constitution de la Compagnie , en 1 773.

Le cinquième livre continue cette histoire jusqu'au second chan-

gement important dans la constitution de la Compagnie , opéré

par l'acte de 1784 , sous le ministère de Pitt. Ces deux livres for-

ment le second volume. Le sixième livre remplit tout le troisième

volume, et conduit l'histoire jusqu'à la paix avec les Mahrates,

en 1 8o5
,
qui termine l'histoire.

Ageographical and stntistical description ofScotland: Descrip-

tion géographique et statistique de l'Ecosse
,
par James Playfair

,

membre de la Société royale, et historiographe du prince-régent.

Cet ouvrage renferme une description générale de l'Ecosse
,

comprenant son climat, ses montagnes , ses lacs et rivières, ses

productions , sa population , ses manufactures , son commerce

,

sa religion, sa littérature , son gouvernement et ses revenus. Cet

exposé général est suivi d'une notice particulière sur chaque

comté, que l'auteur s'attache à faire connaître sous tous les rap

ports dignes de fixer l'attention du lecteur.

L'ouvrage forme deux volumes in-8. ; à Edimbourg, chezCons-

table; et à Londres, chez Longman et compagnie.

— The Inquisition unmashed. L'Inquisition démasquée
,
par le

docteur Antonio Puigblauch; traduit de l'espagnol par W. Wal-

toii. Deux vol. in-8, ornés de douze gravures historiques.

Cet ouvrage intéressant, que les derniers événemens d'Espagne

ont fait naître , fut écrit à l'époque où l'assemblée nationale de ce

pays "discutait la question si le tribunal de l'inquisition sérail

maintenu. L'auteur se prononce pour la négative. Tous ses argu-

mens reposent sur des faits authentiques. L'ensemble forme un

tableau qui inspire l'horreur, et qui peut être considéré comme le

complément de l'ouvrage de M. Llorente sur le même sujet.

— j^schyli j4gamernnon adûdem manuscriptorum etnendai'it

,

notas et glos^arium adjecit Carolus Jacobus Blomjield , S. T. B-
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CoUegh SS. J linitutis apud Cantabrigienses oliin socius ; i voJ

In-8.. Prix , lo sh.

Les notes critiques, placées au bas de chaque page
,
prouveni

que M. Blomfield a consulte avec fruit toutes les e'ditions d'Es-

chyle, ainsi qu'un grand nombre de manuscrits. Le glossaire qui

termine le volume est d'une grande importance, et ne laisse rien

à désirer. — Parmi les ouvrages sortis des presses de la célèbre

imprimeiie de Clarendoii , on distingue le Lexicon grœco-latinum

de Scapula, imprime avec beaucoup de soin, et le troisième vo-

lume des Poetœ mmores grœci, de l'édition de M. Gaisford, pro-

fesseur de langue grecque à Oxford.

Herodiuni pnrtitiones; è Codicibus pansinis edidit Jo. t'i

.

Boissonade ; un vol. in-8. de 3 19 pag. Londres, Valpy. M. Bois-

'-onade, membre de l'Institut, savant helléniste , a rendu un nou-

veau service aux amis de la langue grecque, en mettant au jour

cet ouvrage grammatical
,
que l'on a faussement attribué à Héro-

dien , célèbre giammairien de l'Ecole d'Alexandrie. L'ouvrage

est accompagné d'une préface écrite en latin, de notes critiques

très judicieuses, et d'une table faite avec soin.

— Tlie London literarv Gazelle , etc. Gazette littéraire de

Londres, ou Journal de belles-lettres, sciences et arts. Londres,

H. Colburn ; i sh.

Ce Journal, format in-4. , de deux feuilles d'impression
,
paraît

régulièrement tous les samedis.

On remarque, dans les quatre numéros du mois de janvier, les

analyses des ouvrages suivans : Mémoires sur les ruines de Ba-

byloiie, par Claude-James Rich- troisième édition. Londres,

i8t8. In-8
;

Le Journal des Savans , de novembre 18 18
;

Lettres d'Horace Walpole , de 1745 a 1782. Londres, 1818,

foimat in-4 ^

Journal des Sciences et des Arts, n. 12 ;par les membres de

l'Institution royale de la Grande-Bretagne. Londres, 1819. In-8;

Transactions de la Société littéraire de Bombay. Londres,

1819. în-4.
;

I Réflexions sur la liberté de la presse dans la Grande-Bretagne

,

par F. Von Gentz
;

IMémoires des trente-deux premières années de la vie de James
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ilard Vaux, ûlou transporte à la INouvelle-Galies ; «crits par lui-

même. Londres, 1819. 2 vol. in-t2j

Les dernières élections anglaises. Londres , 1819. In-8;

Connaissance de Thomme moral et intellectuel
,
par le docteur

Spurzheim; i8t8, in-8. Paris.

Outre ces analyses , le Journal littéraire renferme quelques

essais sur differens sujets 5 dont, un sur l'état de la musique et de

renseignement musical en Angleterre
j
plusieurs pièces de vers

originales j un tableau météorologique , et des annonces des ou-

vrages les plus récens.

— The new ntonthly Magazine. Nouveau Magasin pour chaque

mois. Numéro 6i,fév. iSig.Prix, 2 sh.^chezll. Colburuj Londres

Cet ouvrage périodique paraît tous les mois. Chaque cahier

est accompagné d'un portiait. Le numéro de février est précédé

du portrait de W. Wordsworth, poète anglais
,
qui fait secte

aujourd'luii, et se trouve, par conséquent, aussi vanté par les

uns que dénigré par les autres.

Cette revue périodique offre au lecteur français peu de détails

intéres-sans. Les principaux objets qu'elle contient sont : Quel-

ques anecdotes sur lord Byron , dont les ouvrages offrent souvent

des détails d'une beauté supérieure; sur Walter Scot, poëte

doué d'une imagination féconde, mais plus connu en Europe par

ses romans nationaux, et surtout par les Puritainsd'Ecosse, etc.,

et sur iM. Curran, avocat irlandais , célèbre par son éloquence.

On trouve, de plus, dans ce recueil, plusieurs pièces de vers;

quelques notices sur lesanliquitésdu paysdeGalles; puis, une liste

de banqueroutes, naissances, morts, mariages, duels, enièvemens

et autres incidens arrivés en Angleterre , en Ecosse et en Irlande

La partie la plus intéressante est celle qui présente un tableau

des divers ouvrages récemment publiés en Angleterre ou sur le

continent. On y trouve aussi des détails curieux sur la vie du fa-

meuxvoyageur westphalien J. Seet'zen, mort ou cru mort en 181 1

.

RUSSIE.

Hortus siccus Caucasiens , etc. Choix de plantes rares du Cau-

case, cueillies dans un état de végétation spontanée, et commu-

niquées aux amateurs de botanique par le baron de Vietingboff,

et le professeur Hoffmann. Moscou, de limprimerie de N. S. Vse-

volojsky. i8j2. In-folio.

i3*
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Cet ouvrage, dont il n'a ennore paru qu'une livraison
,
parce

que les eve'nemens de la guerre de Russie en ont retardé la publi-

cation , et parce que les exemplaires de la première livraison ont

été' la proie de l'incendie de Moscou , va être repris et continué

avec persévérance , aussitôt que cette première livraison
,

dont nous avons un exemplaire sous les yeux , aura été exécuté»

en planches lithographiées : entreprise qui va probablement s'ef-

fectuer à Paris ; l'ouvrage original étant déposé , avec les plantes

desséchées , à la bibliothèque du Jardin du Roi
,
par les soins de

M. le baron de Vietinghoff. Cet estimable philanthrope
,
président

de la Société minéralogique de Saint-Pétersbourg , et du Comité

littéraire de bienfaisance de la même ville, vient de passer six

mois à Paris, où il a employé tout le tems de son séjour à visi-

ter , avec milord Cailhorpe , membre du parlement d'Angleterre

,

et M- 3^1. A. Jiillien, qui aime à consacrer ici son souvenir, nos

principaux établisseraens publics , nos hôpitaux , nos prisons , nos

écoles élémentaires, nos sociétés d'encouragement pour l'indus-

trie, d'agriculture, d'éducation, de bienfaisance, etc.- et il rem-

porte dans sa patrie des renseignemens précieux sur les moyensd'y

améliorer ou d'y créer des institutions analogues.

La vue du mont Besclitau, l'un des sommets les plus élevés du

Caucase, dessiné sur les lieux par M. de Vietenghoft", et la des-

cription particuUère de chaque plante , faite concurremment par

les deux auteurs, ajoutent beaucoup au mérite de VHerbier du

Caucase, qui doit intéresser vivement tous les botanistes.

ALLEMAGNE.

Handbuch dcr Knegs-Hygiene. — Manuel d'Hygiène mili-

taire, ou moyens de conserver la santé du soldat, par le docteur

Kncholm, conseiller-d'élat, vice-président de l'Académie de Mé-

decine et de Chirurgie de Russie. Traduit du russe
,
par H. F. Ki-

lian, de l'Université de Wilna. i vol. Iu-8. Leipsick, chez Kolie-

mann.

Quoique cet ouvrage soit particulièrement écrit pour l'armée

russe j néanmoins les maximes qu'il renferme sont applicables à

toutes les armées d'Europe. L'auteur a puisé dans sa propre ex-

périence les observations et les conseils salutaires dont son ou-

vrage abonde. Il accompagne
,
pour ainsi dire , le soldat dans

toute sa carrière militaire, depuis le conscrit jusqu'à l'invalide.
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et aucune des circonstances qui peuvent se trouver entre ces

deux extrêmes, n'échappe à son attention. Toutes les règles qu'il

donne, tous ses raisonueoiens sont dépouillés de cette pompe

scientifique qui rend trop souvent les ouvrages de médecine inin-

telligibles à quiconque n'est pas initié à cette science. Le langage

deM.Encholui est simple^ c'est le langage delà vie pratique, telle-

ment peisuasif, que personne ne saurait lire cet ouvrage, sans

être convaincu de son utilité, ainsi que des bonnes intentions et

des grandes connaissances de l'auteur.

l' emichc iihcr das Lehcn und icine Grnndkraefie.—Essais sur

la vie et les forces vitales, par M.Weinhold, D. M. Magdebourg,

chez Creutzcr. 1819, -i vol. ln-8.

Cet ouvrage donne le résultat de plusieurs recherches profon-

des que l'auteur a faites , Tannée dernière , dans lés sciences natu-

relles, et qui peuvent avoir une grande influence sur la médecine

pratique. Plusieurs habiles critiques en ont fait l'éloge.

Iintdei kungeii in der Intcgral-Iiachnung.—Découvertes faites

dans le calcul intégral, par M.ii/ellin. Magdebourg, cl)ez Creut-

zer. 1819.

L'auteur prétend perfectionner, par ses découvertes, le calcul

intégral.

Jf^ebtr's Benierhungen ueber verschiedene Gtgenstaenda der

Landwilthschaft.— Observations sur divers objets de l'économie

rurale. Par F. B. Weber. i vol. ln-8. Leipsick, chez Harlknoch.

Cet ouvrage est le résultat de quatre voyage^ que l'auteur a

faits, pendant la belle saison des années 1814, 1810^1816 et 1817,

enSilésie, en Saxe, enThuringe et sur les bords du Rhin. Son but

était d'agrandir encore davantage ses vastes connaissances, et son

esprit observateur lui a fait faire des découvertes inappréciables

dans une science qu'il cultive avec tant de sUccès. La nouvelle

production de sa plume exercée est un véritable manuel pour tous

ceux qui s'occupent de l'économie rurale.

t'r. Meyer's Bernerkungen auf einer Reise durch Thuringen

,

etc. — Relation d'un voyage en Thuringe, en Franconie, en

Suisse, en Italie, dans le Tyrol et en Bavière; par Fr. Meyer,

couseiller de guerre et des domaines de Prusse. 2 vol. in-8. Berlin,

chez Kicolaï.

L'auteur entreprit ce voyage, en 1816, dans le dessein d'obser-

ver tout ce qui pourrait avoir rapport aux arts , à l'histoire et aux
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sciences en géne'ralj mais, la ge'ognostique , la tecnologie, l'éco-

nomie politique et l'économie rurale fixèrent particulièrement

son attention. Les de'tails que M. ]Me3'cr donne sur les montagnes

de sel natif, en Souabe, et les salines deAVurtemberg 5 sur lesplâ-

tiières et les salines de Rexj sur la chausse'e du Simplou et le des-

sèchement du l.'.c de Lungcr , sur les ëtablissemens de Pestalozzi

et de Fellenberg, sont du plus grand inte'rêt. Le premier volume

conduit le lecteur à travers les belles contre'es de Thuringe et

de Franconie jusqu'au milieu de la Suisse 5 le second le ramène

en Prusse par l'Italie, le Tyrol et la Bavière.

Lichienstern's Har.dhuch Jer netiesten Géographie des Oester-

reichisclien KaiserstanU. — Nouveau Manuel ge'ographique des

Etats d'Autriche
j
par le baron de Lichtenstern. 3 vol. In-8. A

Vienne, chezGeroId. Prix 36 fr.

L'auteur qui, par ses ouvrages antérieurs, très estimés dans

toute l'Allemagne , a fait connaître les Etats d'Autriche , en pre'-

sente un nouveau tableau dont les matériaux ont été puisés dans

des sources authentiques. Ce n'est pas une nomenclatui'e sèche

ou une description minutieuse des pays, des villes et des villages,

des montagnes et des rivières qui composent la monarchie autri-

chienne: c'est un ensemble complet, où des observations sur l'his-

toire et la politique, sur l'administration et l'industrie, sur les

lois et les usages, sontheureusement fondues avec les détails géo-

graphiques.

SUISSE.

Die Jesititenim P^erhaeltnissezu Staat und Kirche. C'est-à-dire,

les Jésuites considérés dans leurs rapports avec l'Etat et avec

l'Église. Zurich, chez Orell, Fuessli et comp. 1819.

Le but de cet écrit, qui n'apprend rien de nouveau sur l'histoire

des jésuites, est de reproduire à propos ce qui a été dit par

MM. Spittler, Monclar et Chalotais. On ne peut néanmoins re-

procher à l'auteur d'être un simple compilateur. Il écrit avec

connaissance tie cause, et ne partage pas toujours l'avis de ses

guides. Il est par exemple bien persuadé de l'autlienticité des cé-

lèbres Monita privataet sécréta, dont il vient de paraître une

traduction allemande à Berne 5 mais il n'en faitpas unreprocheaux

jésuites
,
parce que ceux-ci ne les ont jamais reconnus pour leui

ouvrage.
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ITALIE.

Di 3farco Polo, e degli altri viaggiatori P^encziani più ilhistii.

DisserUtzioni del P. Placido Ziirla ; con appendice srille antichc

niappc idrograjiche lai'orale in f^enezia. Vcnezia , i8i8, vol. i.

— Cet ouvrage sera suivi de plusieurs autres Mémoires relatifs

aux sciences ge'ogi'aphiques. Dans iadeuxièmemoiticdu treizième

siècle , charges par l'Etat de Venise de faire des découvertes^

et accompagne's de deux missionnaires que ie pape leur avait

associe's , Marco et son parent Nicolo ainsi que ÎMatteo Polo
,

nous ont, comme on le sait, transmis les premières nouvelles po-

sitives sur les pays situe's au-delà de la Perse. Marco Polo a e'crif

ce voyage en latin 5 nous en possédons encore de vieilles traduc-

tions italienne, française, allemande et portugaise. Le P. Zuria

soumet à de savans examens les résultats de leurs recherches
,

ensuite, il traite de la vie des voyageurs et des recueils précieux,

dont ils ont enrichi la ge'ographie, l'histoire naturelle , l'histoire

de l'homme, la religion, les mœurs, le commerce, les sciences

et les arts. Car, non contens d'explorer des pays inconnus, ils

étaient des observateurs ze'le's et doue's d'une grande sagacité.

C'est Marco Polo qui nous a fait connaître le premier la Chine,

le Thibet , les côtes et les îles de la mer indienne, Tîlc de Mada-

;^ascar, quoiqu'il n'ait point visité cette dernière île. Le P. Zurla

fait, à cette occasion, une digression intéressante sur les noms

de Catajo etMangi, donnés à la Chine, et sur l'opinion des an-

ciens, à l'égard des peuples qui leur étaient connus sous le nom

de Sini et de Seres. Les observations de Polo jettent un grand

jour sur l'histoire des Tartares. Il trouva, chez les Chinois, la

peinture et l'art de l'imprimerie, connus depuis long-tems ; des

remèdes chimiquement préparés , et des raffineries de sucre. Le

P. Zurla croit qu'il est possible que Polo nous ait apporté de la

Chine la première connaissance de la poudre à canon, et celle des

cartes géographiques, de l'astrolabe et de la boussole.

— Aggiunta alV Osservazioni su i Teatri , etc. — Addition

aux Observations sur les Théâtres et sur leurs décorations, par

Paul Landriani, etc. — Milan, 1818. Jn-4°.

L'auteur , très distingué dans la pratique de son art , avait pu-

blié, en 181 5, ses Observations sur les défauls des Thttâtres par

la mauvaise constructiondu;jrt/co5ce«ico fplanchcrde la scène), et
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sur quelques ne'gligences dans la manière de peindre les décora-

tions- Il s'est depuis aperçu qu'il n'avait pas traité de la manière

de dessiner les décorations que les Italiens appellent scène para'

pettate et scène a ronipimenti : et c'est le sujet de ces additions.

Son ouvrage est très recommandable
,
pour la théorie et pour

la pratique.

ROYAUME DES PAYS-BAS.

Géographie du Royaume des Pays-Bas
,

par 3f. Dewez.

Cet ouvrage satisfait en partie A un besoin urgent dans l'instruc-

tion publique; et l'objet était digne de l'auteur de l'Histoire de la

Belgique, de la traduction de la Rhétorique de Cicéron, ouvrages

devenus classiques. Cependant il laisse encore à désirer par rap-

port à Fexactitude des descriptions
,
principalement pour la par-

tie septentrionale. Celle-ci paraît complètedans l'ouvrage hollan-

dais de A. ]N. G. Van Campen, et même dans l'abrégé publié

dans les deux langues, à Amsterdam, par Covens et Mortier; il

est à regretter que M. Dewez n'ait pas consulté ces ouvrages.

Pour la partie méridionale, les notices historiques sont assez

bonnes. Bruxelles, chez A. Stapleaux. 1819.

— Boekzaal. , etc. Bibliothèque du monde savant et Journal

pour les Eglises protestantes dans le royaume des Pays-Bas; no-

vembre 1818. Amsterdam, chez les héritiers p. Ondpr de Lin-

den et fils. 1818. Le prix est de 3o c.

— Magasin littéraire des Sciences , des ytrts et du Goût ( Lelter-

hundig Magnzyn, etc.) 3 livraisons de janvier et février 1819.

La critique des livres publiés depuis peu dans le royaume, forme la

première et la plus grande partie des livraisons de ce journal; il

contient /j.3 articles, dont voici les principaux, d'après l'ordre des

matières. La partie théologique occupe plus d'un tiers du journal;

nous remarquons ensuite, l'Examen critique de plusieurs ouvrages

de sciences médicales, de physique etd'hisloire naturelle; un Re-

cueil d'Observations sur l'état du magnétisme animal en Hollande,

par MM. le professeur Bakker, le médecin Wolthers et le chi-

rurgien Hendriks, tous trois de Groningue(lesystèmemesmérien,

ou le magnétisme animal, a beaucoup de partisans dans la partie

septentrionale de la Hollande). Des Observations sur Thydropisie,

et des Discours sur difTérens sujets d'histoire naturelle, viennent

ensuite :puis, un Mémoire sur les moyens d'améliorer l'état des
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pauvres dans le royaume desPays-Bas, par M.Van denRosch; cet

ouvrage conlient les premiers (*lcraens de la société de bienfai-

sance : son auteur est le digne directeur de la colonie de Freede-

rihs-Oord. Le Récit intéressant d'un voyage du capitaine B. Hall

dans la mer du Japon , etc. j une traduction , de l'anglais , du

VoyagedeLewis et Clarcke, vers les sources du Missouri, etcjle

Voyage de Campbell autour du monde; une Description succincte

delà de'couvertedes nouveaux Pays-Bas , ancienne colonie hollan-

daise dans l'Ame'rique, par M. Lambrechtson van Rithem, dont

le journal cite plusieurs passages qui font juger favorablement de

l'ouvrage
j uneNotice historique sur le de'vouementdePierreVan der

Werf , bourgmestre de Leide , lors du second siège de cette ville

par les Espagnols en 1574 ; une brochure en langue française
,
par

M. N. Cornelissen, de Gand, pour servir à la description du ta-

bleau sur le même sujet, par M. Van Bree j une table ge'ographi-

que des villes et des villages du royaume j un Recueil de Poésies de

iVI. et Madame Bilderdyk, intitule' Blanc et Bouge; et, enfin, plu-

sieurs livres e'ie'mentaires , des romans, des come'dies et des alma-

nachs de diffe'rentes espèces ajoutent à l'inte'i et de ce recueil.

La partie des mélanges est composée d'un assez grand nombre

d'articles en plusieurs genres. On y trouve des discours religieux

surlatole'rance,ou plutôt sur les suites funestes de l'intole'rance
j

il y est parle des prédictions du tems, et de la foi qu'on peut y
ajouter. L'ami de l'histoire naturelle, de la mine'ralogie , de la

ge'ographie, peut y consulter la description du Bre'sil et des bois

que ce pays fournit à nos teintureries , de l'arbre de la vache , et

d'autres plantes de la zone tonide , de l'île de Java , notre princi-

pale colonie aux Indes-Orientales ; îles observations sur les mines.

Enfin, ceux qui aiment la diversité des matières, les pièces

fugitives, pourront contenter leur goût par quantité de mor-

ceaux détachés , extraits des journaux et des ouvrages étrangers

,

et traitant de l'histoire des peuples et des divers paj'Sj mais prin-

cipalement par un chois d'anecdotes , de bons mots , de fragmcn.s

poétiques, etc. Ce journal se publie par livraisons de 6 feuilles,

à raison de la sous de Hollande par livraisons, dont 16 forment

une année. Les éditeurs sont G- Van Dyk et J. H. Duisdeiker, li-

braires, à Amsterdam.

{Extrait (lu Journal Général des Piiys-Bas , du 2 airif.)
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— Journal universel des Sciences médicales, troisième année.

Ce recueil est parvenu à sa quatrième anne'e, et au 3g^ cahier.

On s'abonne au bureau du Journal universel des Sciences me'di-

cales, rue Duphot, n. 1 1. — Prix de l'abonnement, franc de port

pour toute la France : pour Tannée , 36 fr.
;
pour six mois , 20 fr.

j

De nombreux e'crits, sur toutes les parties de lart de guérir, se,

succèdent avec rapidité'; quelques-uns seulement, fruits heureux,

de l'expérience et du savoir, me'ritent d'être signale's à la jeunesse

studieuse des Universités, et aùxme'decins, éloigne's de la capitale,

qui sentent la nécessite de rester en communication avec cette !

source de lumières.

Les me'decins praticiens e'crivent peu; ils attendent qu'une ex-

périence long-tems continuée ait démontré la justesse de leurs

aperçus; mais, ils consignent volontiers ces aperçus, produits

brillans de la saine observation , dans des ouvrages périodiques,

afin de les répandre, d'appeler leurs confrères sur la même voie,

et de rendre ainsi leurs vues plus fécondes. Cette coutume, e'mi-

nemment libérale, faisait vivement désirer un journal où des écrits

remarquables ne fussent pas noyés
( pour ainsi dire ) dans un fa-

tras d'observations insignifiantes , et d'explications incomplètes .

dénuées de tout esprit philosophique.

Le Journal universel des Sciences médicales paraît devoir satis-

faire à ce besoin. On y lit tour à tour des Mémoires e.r professo

sur des points obscurs ou contestés de théorie et de pratique mé-

dicale; des observations de maladies rares ou d'affections qui ont

présenté quelques phénomènes qu'il importe au praticien de con-

naître; l'exposition des moyens do traitement découverts ou ré-

cemment perfectionnés; eniin, les analyses desmeUleurs ouvrages

de médecine qui paraissent dans tous les pays. Mais, les au'.eurs

de ces analj^ses ne se contentent pas de copier, pour ainsi dire,

la table des chapitres; lorsque le sujet en est susceptible, ils ajou-

tent aux idées de l'auteur de l'ouvrage, et complètent souvent son

travail. Enfin, ce recueil justifie pleinement son titre, en ce qu'il

présente le tableau de la théorie et de la pratique de la médecine

dans toutes les contrées civilisées, et même chez les peuples sau-

vages , où il est si intéressant pour le philosophe et pour l'homme
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'État, d'étudier les rudimens de l'ordre social, ainsi que le germe

es vertus et des vices.

En lisant les noms des collaKoratcurs de ce Journal ,
dont M. le

octeur Regnaidt, praticien consomme, est le chef, ÏMM. Ali-

ert, Adelon, Breschet, Broussais, Chaumeton, Chaussier, Cou-

ancêau, Fournier, Itard, Marc, Pariset, Regnault, Renauldin,

^auquelin, Virey, etc. , etc., on ne s'étonnera plus du talent

vec lequel il est exécuté. Nos lecteurs de toutes les classes nous

auront gré d'avoir appelé leur attention sur un Journal de méde-

ine, écrit avec autant d'élégance que de philosophie.

_ Nouvelle Physiologie médicale , ou simple Exposition de la

lutnière dont seforment , -vivent et meurent les appareils organi-

ques de l'homme; par M. Rouzé, docteur en médecine. Rennes,

819 i
et Paris, chez Baillère, libraire. In-8, 1 vol. de m pages.

La conclusion et le sommaire de cet ouvrage sont que l'homme

lécrépit perd successivement l'usage de la vue ,
de l'oilorat, de

'ouïe, de la respiration, delà digestion, des organes générateurs,

5t enfm de son enveloppe extérieure , la mort naturelle s'opérant

les derniers aux premiers appareils formes.

— Archives des découvertes et des inventions nouvelles ,
dam

fes sciences, les arts et les manufactures, tant en France que dam

fes pays étrangers, pendant l'année 1818 ^ avec l'indication suc-

cincte des principaux produits de l'industrie nationale française ;

ies notices sur les prix proposés ou décernés par différentes so-

ciétés littéraires , françaises et étrangères, pour l'encouragement

des sciences et des arts ; et la liste des brevets d'invention accor-

dés par le gouvernement pendant la même année. — Pans.

Trcnltel et Wiirtz; rue de Bourbon, n. 17; un fort vol. in-8,

onzième de la coUection. - Prix, 7 fr. , et 8 fr. 5o cent.
,
franc

de port.

Ce volume contient environ 400 articles sur les sciences, les

beaux-arts et les arts industriels. L'ouvrage paraît régulière-

ment, au commencement de chaque année, depuis 1808, et forme

un répertoire indispensable à ceux qui s'intéressent aux progrès

des connaissances utiles à la société.

• —Almanach du commerce de Paris, de la France et des prin-

cipales villes du monde , de J. de la Tynna , mis dans un lueilleur

ordre par S. Bottin. An 1819. In-8, i vol.



ao4 UVKES FRANÇAIS.

Cet ouvrage compte déjà vingt-un ans d'existence- On y de's

rait plusieurs ame'liorations qu'on doit au zèle et aux lumières ^

chevalier Bottin. Ce continuateur n'a guère eu que quatre mo
pour recueillir ses renseignemens de tous les points de l'Europe

et faire imprimer ses dix-huit feuilles petit-texte, grand in-8. .

est cependant venu à bout de refaiie à fond la plupart des articli

des pays e'trangers , notamment pour Londres et les places à

nord de l'Allemagne. 11 a su corriger, par des aperçus , des re'sï

roe's statistiques et des notions sur diffe'rentes branches du cotf:

merce et de l'industrie, l'aridité des nomenclatures.

— yinnuaire de la Société philanthropique
,
pour 1819, conte

nant l'indication des meilleurs moyens qui existent à Paris, d

soulager l'humanité souffrante et d'exercer utilement la bienfaij

sance.

Petit in-13, orné de cinq gravures, qui se vend au profit de

pauvres, chez M. Baron, commissaire de la Société , rue de

Petits-Augustins , n. 20 5 chez madame Huzard, rue de TEpe

ron, n. 7.

— Supplément au Code ciuil,. on Collection raisonnée des lot

et décrets, depuis 1789, auec des notes, etc.; première partit

Paris, Firrain Didot, 1818. In-12, 671 pag. , outre la table de

matières.

—Lois concernant Forganisation judiciaire [depuis «789), reçue

composé en exécution de l'avis du couseil-d'état , du 7 janvie

i8i3, et de la commission spéciale de Mgr le garde-des-sceaux

du 20 février 18185 P*'^ ^- Dupin, avocat à la cour royale à

Paris. — Paris, i8ig; in-8, a vol. , en tout de plus de 900 pages

Ces deux recueils peuvent épargner de longues recherches. I

contiennent tous deux les décrets et ordonnances relatives au

lois qu'ils renferment j et tous deux ont l'inconvénient grave c

confondre en une même série les décrets et les ordonnances d'exi

cution avec les lois mêmes
,
qui seules ont absolument la for(

obligatoire. Un autre inconvénient particulier aux deux volum<

in-8, c'est de confondre sous le même titre de lois des actes qi

n'en peuvent avoir ni le titre, ni tous les effets.

— Relation d'un Concours ouvert a Paris pour la chaire de dro

romain, par M. A. J. L.Jourdan, docteur en droit, avocat à la coi

royale de Paris. Paris, Baudouin frères , rue de Vaugirard, n. 3i
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Cette production rappelle un mot de J.-J. Rousseau : Otez des

pies le droit romain et les coutumes , nous n'avons encore fait

je la moitié de l'ouvrage.

— De la Responsabilité des ministres., par M. Xavier Audoiu.

1-8- 2 fi-, pour Paris, et i fr. 5o cent, franc de port. — Brissot-

hivars, r. INeuve-des-Petils-Pères, n. 3, prèsla place des Victoires.

— De la Responsabilité des agens du gouvernement, et des ga-

mties des citoyens contre les décisions de l'autorité administra-

i>e; par un membre du conseil-d'ëtat. — Paris, à Librairie cons

tutionnelle de Baudouin frères, rue de Vaugirard, n. 36. 1819.

rochure in-8.

Cet ouvrage contribuera puissamment à faire sentir la nécessité

'une loi tutélaire qui , en même tems qu'elle empêche toute me-

ure judiciaire susceptible d'arrêter la marche du gouvernement,

rotège autrement que par l'appareil de quelques formes trop -

icileinent violées , la liberté, les biens, l'existence des différentes

bsses de citoyen''.

— Bases de l'administration maritime, ou Projet pour l'amélio-

ition de cette partie, proposé au gowernement ;
par M. le baron

.escalier, ancien conseiller-d'état, préfet maritime , etc. Paris,

irmin Didot; 18195 in-8, 100 pages.

L'auteur, connu dans le département maritime par une car-

ière administrative de plus d'un demi -siècle, présente à ses lec-

eurs le fruit de ses méditations et de son expérience.

On V remarque : i. le projet d'un conseil de marine ou d'ami-

auté auprès du ministre, composé de l'élite des hommes distin-

;nés dans les deux branches civile et militaire du service mari-

ime;

a. Des idées générales sur les constructions et travaux de?;

)orts, sur les armemens, etc.
j

3. Le projet de supprimer l'emploi des chiourmes , ou des for-

mats dans les ports, et de remplacer ce mode de punition, pour

es condamnés , du moins en partie
,
par la déportation aux colo-

iies , à la Guiane française particulièrement : « Faire renaître à

a vertu, dit l'auteur, à la société, ceux de ces hommes malheu-

reux que des besoins impérieux, ou les mauvais exemples ont en-

traînés un moment dans une action coupable , mais qui ne sont

[)as corrompus sans retour. « Cette vue , dictée par le désir de
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procurer un grand avanbge et beaucoup d'économie, offre ausi

un grand but d'humanité, et mérite d'être prise en considération

4. Des vues économif|ues pour l'usage et l'administration de

ports
5

5. L'n projet sur les bois de construction, afin d'obtenir pou
les vaisseaux une plus longue durée

j

6. L'exposition du grand intérêt que pre'sente l'extension e

une bonne direction du commerce maritime
5

7. Les avantages qui doivent naître de la cessation sincère d
la traite des noirs-

8. Un tableau des réductions à faire dans les dépenses de 1

marine.

En tout, les conseils de l'auteur ont pour but de faire mieux
en dépensant beaucoup moins.

— Essai sur le commerce et les intérêts de l'Espagne et de se

colonies; par F. A. de Christophoro d'Avalos. Un vol. in-8 bro
ché. Prix, 2 fr. 5o cent, pour Paris, et 3 fr. franc de port.

Paris, Brissot-Thivars
, rue INeuve-des-Petits-Pères, n. ,3, pré

la place des Victoires.

Cet ouvrage, que son objet et le nom de son auteur, anciei

mmistre d'Espagne, recommandent suffisamment à tous les négo
cians et manufacturiers, contient des observation^ bien sentie'

sur l'industrie espagnole, sur les causes de sa décadence , sur le

ençouragemens que réclament les arts; sur la population, le

clergé, les ordres religieux. L'auteur y pèse avec impartialité le:

avantages comme les désavantages, retirés par l'Espagne, de h
découverte de l'Amérique , et les conséquences que la perte d«

ces riches colonies amènerait. On peut aussi , dans cet Essai .

prendre une idée de l'état présent de la littérature , dans la patrif

des Calderon
, des Lopez et des INlichel Cervantes , jt pressentiii

jusqu'aux réformes probables que l'impulsion donnée à la civili-l

sation européenne rendra , de jour en jour, plus urgentes pour un
gouvernement qui s'obstine à garder son bandeau, en cheminant
au milieu des écueils et des précipices. D. B.

— Rapports présentés en 1817 et 1818, à la chambre des com-
munes d'Angleterre, par le comité chargé de l'examen des lois

relatives aux pauvres; traduits de l'anglais. Paris, Delaunaj,
1818. In-8 de 164 pag.
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La mendicité n est point encore en Fiance un fléau désastreux

comme en Angleterre ; néanmoins , cette maladie sociale produit

déjà des résultats assez affligeans : elle a résiste avec tant d'opi-

ni.ltrcté aux mesures législatives et administratives, qu'on ne sau-

rait s'occuper avec trop d'activité du soin d'y remédier, lorsque

la tâche est encore sinon facile, du moins possible. Sous ce rap-

port, le traducteur de l'ouvrage que nous annonçons , aura rendu

un véritable service à son pays , en contribuant à lui faire con-

naître les opinions émises et les mesures proposées
,
par les

hommes si profondément versés dans l'économie politique, qui siè-

gent à la chambre des communes d'Angleterre. Outre les rapports

énoncés dans le titre , l'ouvrage contient encore j)lusieurs pièces

d'un grand intérêt.

— Des Quatre Concordats Je M . de Pradt , ou Obseruaiions

sur un passage de cet outrage
;
par Michel Berr, membre de plu-

sieurs Académies. Paris, chez Plancher, i8ig. In-8. 4" pages. —
On lit avec plaisir cet opuscule, où l'un de nos littérateurs israé-

lites les plus distingués , disculpe sa nation du reproche injuste

de n'avoir pas cru à l'immortalité de l'ame. Il n'y a que la grande

précipitation quelquefois imputée, non sans apparence de vérité,

au célèbre auteur des Quatê-e Concordats
,
qui puisse expliquer la

méprise relevée dans cet écrit. Elle était si grave dans ses consé-

quences, qu'on doit savoir gré à M. Berr de l'avoir combattue

dans une dissertation expresse, plus que suffisante pour opérer

la conviction, et où néanmoins l'auteur a négligé un grand nombre

de textes, déjà recueillis par divers écrivains.

— Du Rétablissement des Jésuites en t'rance , sous le nom de

Pères de la foi ;
par M. Gu***t, avocat. In-8. ; à Paris, chez

Plancher, rue Poupée, n. 7. Prix , i fr. 5o c.

— Considérations sur les Jésuites
,
par L. Magnier. A Paris ,

chez Brissot-Thivars , rue Neuve-des-Petits-Pères, n. 3.

Le rétablissement légal des jésuites chez quelques nations voi-

sines , leur introduction clandestine en France , où déjà, sous des

noms empruntés , ils dirigent plusieurs collèges , doit donner un vif

intérêt à cet écrit que recommande d'ailleurs un esprit de sagesse et

de modération. A l'exemple du célèbre et infortuné La Chalotais

,

de Servan, de Montclar, c'est dans ses constitutions seules que l'au-

Jeur étudie la société. Sobre de réflexions, il ne présente qu'un
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petit nombre de faits et de textes, puises dans les sources.

Î\I. Magnier cependant, après avoir établi l'impossibilité de con-

cilier avec nos institutions actuelles, tout système d'obéissance

passive à un chef étranger , eût rendu son écrit plus piquant s'il

tùt insisté davantage sur cette tactique adroite des jésuites de

nos jours
,
qui, repoussés dès l'origine par le clergé, la Sorbonne

elles parlemens, semblent, après la destruction la mieux moti-

vée , vouloir se relever en France , et s'y assurer de fait une exis-

tence qu ils n'osent solliciter légalement.

— * Histoire de Cromwel, d'après les mémoires du tems et les

recueils parlemenUiirss
;
par M. Vdlemain. Paris, iSigj in-8,

deux volumes de plus de 800 pages. Prix, 12 fi-. Chez Maradan.

— Tableaux historiques de la France , ou Histoire de la géogra-

phie , des productions naturelles , de l'homme physique et de

la cosmogonie, des traditions orales, des traditions écrites de

la France; par G. Graulhié; quarante-huit tableaux, papier

carré fin collé
,
publiés en huit livraisons

,
qui se succéderont

très lapidement. Une livraison : prix 6 fi'. , et 6 fr. 5o cent, par

la poste.

A Paris, chez Constant Chantpie , éditeur , rue des Mathurins-

Saint-Jacques , n. 4, hôtel de Cluny.

— 32émoires pour sert^ir a l'Histoire de la Résolution de Saint-

Domingue. Deux vol. in-8 , accompagnés d'une belle carte et d'un

plan topographique delà Crêle-à-Pierrot; par M. le lieutenant-

général baron Pamphile de Lacroix A Paris, chez Pillet aîné,

impr.-libr. , rue Christine, n. 5; et chez P. Mongie, boulevard

Poissonnière, n. 18. Prix, i5 fr. , et 18 fr. par la poste. (*)

Des personnages et des faits d'une singularité remarquable ; de»

aperçus neufs; de hautes considérations politiques; des tableaux

comparatifs de l'état ancien et de la situation actuelle de Saint-

Domingue; des détails nouveaux et pleins d'intérêt sur les événe-

mens qui s'y sont passés, depuis 1789 jusqu'à la fin de i8o3 :

Voilà ce qu'offre l'ouvrage de M. le lieutenant-général de Lacroix

Nous en rendrons un compte détaillé dans l'une de nos pro-

chaines livraisons.
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I. ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

Histoire naturelle des Mammifères , a^'ec des

figures originales , dessinées d'après des animaux

vivans ,• par Mi\I. Geoffroy - Saint - Hilaire ,

Membre de TAcadémie royalp des Sciences, Pro"

fesseur de Zoologie au 3Iuséuîn d'Histoire natu-

relle ^ etc. , et Frédéric Cuyier , Chargé en chef

de la Ménagerie royale
j
publiée par M. Ch. de

Lasteyrie (l).

Les quatre premièi^es livraisons de cet ouvrage

,

qui ont paru successivement, aux époques annon-

cées par le prospectus (a), ont c-nfirmé les espé-

(i) Ouvrage in-folio, publie par livraisons de six planches cha-

une , accompagnées de leur texte. Prix de chaque livraison co-

lorie'e, \i fr. j à rimprimerie lithographique de C. de Lasteyrie,

rue du Bac, n. 58.

(2) Voyez tome 1 de là. Revue Encyclopédique
,
pag. 282

TOME II. 1^
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rances que les noms des auteurs avaient fait naître.

Une collection de peintures , d'après des animaux

vivans , formée par des hommes exercés, exigeait le

concours de plusieurs circonstances tellement rares

,

qu'aujourd'hui , en Europe , le Muséum d'histoire

naturelle de Paris pouvait seul les offrir réunies. On
peut donc assurer que le monde savant deviendra en

quelque sorte tributaire de la France, pour cette bran-

che importante de l'histoire naturelle qui traite des

mammifères , comme pour tant d'autres productions

des beaux-arts et de l'industrie. Jusqu'à présent , on

ne pouvait guère citer d'autres figures enluminées

de mammifères
,
que celles de l'ouvrage allemand

de Schrœber : compilation de dessins incorrects, mal

coloriés , recueillis sans choix ni critique ; mais utile

cependant, en ce qu'elle offrait, avec quelques fi-

gures originales , la plupart de celles que les natu-

ralistes avaient publiées auparavant.

Les nouveaux travaux deMM. Geoffroy etF. Cuvier

paraissent devoir contribuer puissamment à ramener

les esprits à l'étude de la nature
,
qui , en définitif,

fait la seule base solide de toutes nos connaissances.

Quelle science , en effet
,
pourrait mieux satisfaire

l'esprit ? C'est sur elle que la civilisation repose 5 c'est

l'application des lois de la nature , bien observées

,

qui nous permet de rétablir autour de nous une

harmonie que des besoins
,
qu'elle ne nous a pas don-

nés , tendent sans cesse à détruire , et sans laquelle

toute notre existence ne serait qu'un pénible com-

bat. Mais, on est loin encore de sentir tout ce que
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pourrait être cette science , tous les secours qu'où

en pourrait tirer : c'est à notre insu qu elle nous a

servis , et souvent malgré nous ^ et cVst sans doute

aussi par la môme puissance cachée qu'elle nous

servira long-tems. Jusqu'à ce jour, elle n'a guère été,

aux yeux de la plupart des hommes, que le sujet d'une

vaine curiosité : elle seule cependant pourrait donner

un fondement durable au bonheur public ; car tous

nos maux viennent de l'ignorance où nous sommes de ^

ses lois; tous sont exclusivement dus à l'opposition

qui existe entre elle et nous. Une seule observation

exacte sur la nature de l'homme , avancerait plus le

bien-être des sociétés que toutes ces discussions qui

ont pour objet de coordonner des intérêts, souvent

faux, et toujouis variables. Quoi qu'il en soit, on

tomberait dans une grande erreur, si l'on pensait

que l'étude seule de l'homme peut contribuer à l'a-

mélioration de l'humanité. Toutes les existences d'un

même ordre , intellectuelles ou morales , vitales ou

physiques , reposent sur le même principe : partout

où il y a des sensations et du jugement , il y a de

l'intelligence*, partout où se trouve une réunion d'in-

dividus intelligens, on trouve aussi de la morale;

comme l'attraction se manifeste partout où la ma- -r

tière existe. Voilà surtout par quels motifs l'étude

des animaux dont l'organisation se rapproche de

celle de l'homme, peut devenir si utile \ et c'est ce

qui nous fait attacher une grande importance à l'ou-

vrage que nous avons sous les yeux.

Les quatre premières livraisons contiennent vingt-

H/:*
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quatre planches , et elles sont accompagnées Je des-

criptions par M. F. Cuvier. Treize représentent des

mammifères connus -, trois , des espèces qui n'avaient

jamais été dessinées que d'après des individus em-

paillés ; et huit représentent des animaux qui n'a-

vaient pas encore été figurés. L'auteur donne, de

chaque animal , une description détaillée
, qui

nous a paru avoir pour objet de faire connaître les

organes extérieurs, les usages qu'en font les animaux,

et l'intelligence à laquelle ils sont soumis. On décrit

avec soin les femelles et les jeunes individus qu'on

a observés \ et quand une espèce a pu se reproduire,

tout ce qui est relatif à ce phénomène est fidèlement

rapporté. C'est ainsi que nous apprenons les détails

essentiels , ignorés jusqu'à présent , de la reproduc-

tion du mouflon de Corse , du macaque de BufTon
,

du maki à front blanc , et du cerf de la Louisiane.

Un paragraphe est toujours employé à citer les auteurs

qui ont déjà traité la même matière, et à rappeler les

divers noms que l'animal a pu recevoir ^ chaque ar-

ticle commence ordinairement par des considérations

générales qui ont pour objet les rùgles de la science

ou les lois de la* nature. Nous citerons les réflexions

- qui précèdent la description du maki à front blanc :

elles contiennent des faits qui nous paraissent impor-

tans
,
parce qu'ils dévoilent plusieurs de ces lois gé-

nérales sous l'empire desquelles l'homme et les ani-

maux viennent également se confondre, et dont les

conséquences , bien déduites par l'observation , et

bien appliquées par la philosophie
,
peuvent exercer
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une salutaire influence sur la direction de noire

espèce.

« On a pu conclure de plusieurs phénomènes

» importans
,
que la nature , dans son économie

,

» avait bien plus pour objet la conservation des es-

» pèces que celle des individus. En eiïet , de tous les

)) besoins , celui de la reproduction est le plus im-

» péi'ieux 5 les plus forts s'affaiblissent, dès que ce-

» lui-là se fait sentir ; et l'acte par lequel il est sa-

)) tisfait , remplit
,
pour certains animaux , le cercle

» entier de la vie , ou devient
,
pour d'autres, le but

)) définitif de toute l'existence. Le papillon naît , fé-

î> conde sa femelle , et meurt ; il en est de même .

» d'un très grand nombre d'autres insectes : l'accou-

)) plement de deux espèces différentes ne produit

» rien , ou donne naissance à des races qui ne peu-

•» vent point se conserver ; et lorsqu'une variété est

)) très éloignée de sa souche primitive, elle-même •

)) perd la faculté de se reproduire. Cependant , il

M est une loi qui semblerait encore plus générale et

)) plus importante. Si la nature met un grand prix

» à la reproduction des animaux , elle paraît en

)) mettre un plus grand encore à la conservation de ^
)) leur liberté. On ne voit aucun animal s'accoupler,

» tant qu'il sent le poids, de l'esclavage , lors même
)) qu'il en éprouve impérieusement le besoin. C'est

)) en vain que, dans les ménageries, on l'éunit les

)) animaux sauvages, les mieux portans et les plus .

» disposés en apparence à s'abandonner aux désirs

» de l'amour: si l'esclavage n'est pas devenu pour
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» eux, par Teflet de l'habitude, une seconde na-

)) ture, ils restent constamment étrangers l'un h

» l'autre , et l'on dirait même que tout ce qui tient

5) à l'instinct , dans l'acte de la génération , s'est ef-

)) face de leur entendement. »

Nous regrettons de ne pouvoir nous étendre da-

vantage sur un sujet aussi riche et aussi varié. Mais,

nous aurons l'occasion de revenir sur plusieurs ques-

tions que les auteurs de cet ouvrage ont indiquées,

plutôt qu'approfondies, quoique leur développement

eût pu devenir d'un grand intérêt.

Tout ce qui , dans cette histoire des mammifères

,

est relatif à l'impression du texte, à la lithographie,

à la coloration des figures , nous a paru exécuté avec

soin et précision, etl'on ne saurait donner trop d'éloges

à l'éditeur qui s'est chargé de la publication de cet

ouvrage. Un mérite qu'on ne saurait contester con-

siste dans l'exactitude avec laquelle les caractères es-

sentiels des animaux sont rendus par le dessinateur.

Sous ce rapport , on peut considérer les planches de

l'ouvrage que nous annonçons, comme supérieures

à toutes celles qui ont été publiées ',usqu^à ce jour

,

si l'on excepte cependant les planches de la Ména-

gerie du Muséum , exécutée par M. Miger, d'après

les dessins de Maréchal. Le seul reproche un peu

sérieux que l'on puisse adresser à l'artiste employé

par MM. Geoffroy et F. Cuvier, est de représenter

trop fidèlement les accidens du pelage des individus

qu'il a figurés ; accidens qui peuvent donner des

idées fausses sur le faciès des espèces. Desmarest.
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Traité complet dk Mécanique appliquée aux Anxs",

contenant, l'exposition méthodique des théories et

des expétiences les plus utiles pour diriger le

choix , Vinvention , la construction et Femploi dr

toutes les espècesdemachines;par^l, 3 . A. Borgms,

Ingénieur, Membre de plusieurs Académies (i).

Cet ouvrage, d'une très grande étendue, dont

nous avons déjà clierché à faire apprécier l'utilité (2),

était réclamé depuis long-tems par les arts mécani-

ques. Il est divisé eu huit Traités
,
qui forment cha-

cun un volume in-4. de trois à quatre cents pages,

avec une grande quantité de planches, indispensables

dans un travail de cette nature.

Avant d'analyser les quatre premiers Traités, déjà

livrés au public , il importe de faire connaître la

tâche que l'auteur s'est proposé de remplir.

Voici quel est son plan :

1" Traité : De la composition des machines , conte-

nant la classification , la description et l'examen

comparatif des organes mécaniques;

?." Traité : Du mouvement des fardeaux , contenant

la description et l'examen des machines les plus

convenables pour transporter et élever toute espèce

de fardeaux
;

3* Traité : Des machines emploj-ées dans les cons-

tructioîis diverses , ou description des machines

(1) 8 vol. in-^. avec planches; chez Bachelier, libraire, quai

des Auguslins, n. 55.

(2) Voyez ci-dessu,s, tome i
,
page 237.
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que l'on emploie dans les quatre genres d'arcîii-

teclure: civile, hydraulique , militaire et navale;

4" Traité : Des machines hydrauliques , ou machines

employées pour élever l'eau nécessaire aux. besoins

de la vie, aux usages de l'agriculture, aux épuise-

mens temporaires et aux épuisemens dans les mines;

5* Traité : Des machines d'agriculture

,

6' Traité : Des grandes machines j

^* Traité : Des machines qui servent à confectionner

les étoffes ;

8* Traité : Des automates et des machines théâtrales.

Chacun de ces Traités forme un ouvrage complet

et se vend séparément pour la commodité des artistes.

Le simple exposé de toutes les parties qui doivent

composer cet ouvrage important , suffirait sans doute

pour mériter la réputation la plus honorable à l'in-

génieux auteur qui en a conçu l'idée *, mais , il im-

porte d'examiner avec soin la marche qu il a suivie,

afin de le juger avec impartialité.

PREMIER TRAITÉ.

De la composition des machines.

L'auteur divise la mécakiqle en deux branches

principales qu'on ne doit pas confondre. Elles ont

une origine commune et des directions différentes.

La première a pour but de déterminer en général

toutes les lois de l'équilibre et du mouvement des

corps , et d'appliquer ces lois à l'interprétation des

principaux phénomènes de la nature; elle s'appelle

mccanique-rationelle : elle est purement spéculative

et théorique. La seconde
,
qui a pour but l'application
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immédiate de ces mêmes lois aux usages de la so-

ciété , se nomme mécanique-pratique . Celle-ci di-

rige le praticien dans le choix et l'emploi des mé-

thodes convenables aux divers effets qu'il se propose

de produire. Elle lui indique la marche qu'il doit

suivre dans ses opérations, et les écueils qu'il doit

éviter.

Des savans distingués ont cultivé avec persévé-

rance la mécanique -rationelle. Les Lagrange, les

Laplace , dont notre siècle s'honore d'avoir vu naître

les immortels ouvrages , lui ont fait faire de grands

et de rapides progrès. Il serait à désirer que la me-

canique fût cultivée par des hommes aussi supérieurs.

Alors , les arts atteindraient bientôt le degré de per-

fection auquel l'industrie nationale voudrait les voir

s'élever.

Ce but serait atteint plus facilement, si les savans

pouvaient ne pas dédaigner de descendre de la haute

sphère des abstractions dans celle des objets usuels,

s'ils voulaient diriger plus souvent leurs profondes

méditations sur un grand nombre de problèmes de

mécanique-pratique , non encore résolus : et surtout

s*ils pouvaient s'astreindre à donner des résultats

simples , à la portée des artistes , des ouvriers les

moins intelligens , et par cela même débarrassés de

tout langage scientifique. Leurs travaux ne présen-

teraient pas , il est vrai , un étalage de science aussi

pompeux que ceux dont ils s'occupent habituelle-

ment ; mais ils seraient certainement plus fructueux :

ils n'exciteraient peut-être pas l'admiration du vul-
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gaire; mais ils procureraient à leurs auteurs la recon-

naissance et l'estime des hommes, amis des entreprises

véritablement utiles.

L'invention du levier, de la vis hydraulique , de

la balance hydrostatique ; enfin, l'application des

moyens mécaniques à la défense de Syracuse , ont

acquis à Archimède une plus haute réputation que

ses recherches sur la géométrie des solides et sur

les sections coniques. Quoique ses travaux, pure*

ment géométriques , soient très dignes d'éloges, il

n'en est pas moins vrai que ses utiles inventions

mécaniques auraient seules suffi pour rendre son

nom immortel.

M. Borgnis assigne trois causes principales qui

ont pu retarder les progrès de la mécanique-piatique.

dont tout le monde reconnaît la haute importance :

1°. L'ignorance des opérations manuelles. Lors-

qu'on veut s'occuper de la solution de quelques

problêmes qui appartiennent à cette science , il est

indispensable de connaître parfaitement toutes les

parties de la machine , afin de pouvoir entrer dans

une infinité de petits détails oui, au premier aspect,

semblent minutieux et futiles ^ mais qui , dans le

fait , sont si nécessaires
,
qu'on ne peut se flatter

d'arriver à la perfection qu'autant qu'on les réunit

complètement, en les combinant de la manière la

plus avantageuse. Le plus souvent , ces détails sont

ignorés du savant, qui les regarde même avec une sorte

de mépris, et qui les croit trop au-dessous de sa vaste

intelligence, pour daigner en faire un objet d'étude.
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1- résulte de cette idée erronée , ou que le savant

le s'occupe pas de mécanique-pratique, ou que , s'il

veut bien s'en occuper, ses recherches ne présentent

pas toujours des résultats d'une utilité générale.

2°. L'ignorance de la théoiie. Par une erreur

contraire, le praticien, à qui les détails de la mani-

pulation sont familiers, néglige ou ignore le plus

souvent les théories qui pourraient lui indiquer les

défauts des méthodes qu'il suit. C'est ordinairement

par routine qu'il travaille, et il ne sait apprécier ni

les avantages ni les inconvéniens des moyens qu'il

emploie en aveugle.

3°. La multitude d'inwentions sans résultat. On
voit pulluler, tous les jours , une quantité prodigieuse

d'inventions ridicules ou insignifiantes, créées par

l'ineptie de personnages ignares, qui ont la faiblesse

de se croire mécaniciens par inspiration. Ces pro-

duits de l'ignorance jettent de la défaveur sur les

perfectionnemens utiles , et dégoûtent ceux-là même
qui seraient disposés à les accueillir et à les favo-

riser.

Le hasard , dit-on vulgairement , est le père des

découvertes utiles : c'est par unB erreur populaire

qu'on fait l'application de ce principe à la mécanique-

pratique. On ne peut nier que le hasard ne se plaise

quelquefois à faire découvrir d'importans phénomè-

iies, et des effets utiles échappés aux laborieuses in-

vestigations des savans ; mais , il faut pour cela que

les causes productives soient d'une très grande sim-

plicité \ il faut qu'indépendantes de toute proportion
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fîxe et déterminée , elles n'exigent aucune prépara-

tion préliminaire. C'est ainsi que le mélange fortuit

de quelques substances a donné naissance à plusieurs

combinaisons chimiques importantes. C'est ainsi que

deux verres lenticulaires
,
placés , sans dessein

,
pa-

rallèlement à quelque distance , et dirigés vers un

point éloigné, ont indiqué le principe des lunettes

d'approche. Toutes les fqis que cette simplicité n'exis-

tera pas^ toutes les fois que des causes, nécessaire-

ment compliquées, requerront le concours de plu-

sieurs circonstances combinées suivant des lois don-

nées , il est absurde de supposer que le hasard puisse

avoir aucune influence dans une découverte.

Si le hasard ne peut produire des découvertes

importantes que dans des cas extrêmement rares,

surtout dans la mécanique-pratique ; comment pour-

rait-on supposer que des hommes , dénués de toutes

connaissances théoriques , aient pu devenir des mé-

caniciens fameux? Zabaglia, Ferracina et Renne-

quiîi (i) sont cités comme très versés dans la niécani-

^zie-jt7/afi(7ue, et ils n'avaient, dit-on, aucune connais-

sance de la théorie. Avant de répondre à cette ob-

(i) Zabaglia, maître charpentier de l'église de Saint-Pierre de

Rome , est inventeur d'un grand nombre de machines et de com-

binaisons de charpente parfaitement appropriées à leur objet, et

très remarquables par leiu- giande simplicité. La plupart de ces

inventions ont été recueillies, et publiées, à Rome, dans un vo-

lume in-folio, orné de planches, intitulé : Inuenzioni dello Zaba-

glia. Tous les échaffaudages mobiles , dont on fait usage pour dé-

corer l'église de Saint-Pierre, aux jours de fêtes extraordinaires,

ai pour réparer les peintures et les dorures des entabiemens , des
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fetion , il est bon de définir le mol théorie. Une
théorie n'est autre chose que la réunion régulière

,

'que renchaîneraent méthodique de tous les principes

et de toutes les conséquences relatifs à un effet quel-

conque, naturel ou artificiel. Une théorie peut s'ac-

quérir de deux manières : par l'étude, et par une lon-

gue expérience i^réparée sous la direction d'un esprit

juste et péné .ant.

Il y a autant de théories que d'effets naturels ou

artificiels. La connaissance d'une de ces théories ne

suppose pas nécessairement celle d'aucune autre ,

quoique plusieurs aient de l'affinité , et une espèce

de filiation continue.

Nous n'ignorons pas que les habiles mécaniciens

dont nous venons de parler, possédaient seulement

voûtes et des coupoles, ont été exe'cutés, d'après les modèles de

Zabaglia, et sont regardés comme des chefs-d'œuvre.

Cet homme célèbre a effectué plusieurs grandes opérations mé-

caniques , aussi difGciles qu'importantes
,
parmi lesquelles on dis-

tingue: I. le transport du pan de muraille revêtu de la peinture à

fi'esque du Domiiiiquin, qui représente le Martyre de saint Sé-

bastien; a. le transport de la chapelle du Presepio , exécuté d'a-

près les plans du chevalier Z)owe«tco Fontann; 3. le placement

des statues qui décorent la colonade de la place de Saint-Pierre,

placement opéré sans échaffaudage.

t'erracina , charpentier de Padoue , v. donné une grande preuve

dps ressources de son génie, en construisant le comble qui cou\re

l'immense s^lle de la basilique de Padoue , et le pont de Bassano

sur l'Adige, regardé généralement comme un chef-d'œuvre.

Rennequin , auteur de l'ancienne rpachine de Marly, la cons-

truisit, à l'imitation des JeId-gatangen, en usag« depuis très

long-tems dans le pays de Liège , sa patrie.
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des connaissances très circonscrites
,
qui ne s'éten-

daient même qu'à une branche particulière de h

mécanique-pratique ^ mais nous savons aussi qu'il

n'ont jamais cherché à franchir les bornes étroite

dans lesquelles ils s'étaient renfermés , et qu'ils con

naissaient parfaitement la théorie complète , exact

et solide, de la partie à laquelle ils s'étaient unique

ment consacrés. Ils n'avaient point acquis cett

science par l'étude des écoles , mais par la médi

tation de l'âge mûr; la seule expérience leur avai

dévoilé tous les faits i^elaiifs de quelque importance

tous les détails de quelque utilité. La pénétration d

l'esprit , la justesse du jugement avaient disposé ce

faits dans leur entendement , suivant leurs dépen

dances mutuelles. Le peu d'étendue de leurs con

naissances a peut-être contribué à leur donner plus d

profondeur
,

parce que , moins distraits par un

grande variété d'objets , ils ont tâché d'atteindre 1

perfection dans le petit nombre dont ils s'occu

paient. On ne peut cependant pas révoquer en dont

que , si la somme de leurs connaissances eût été plu

considérable, elle les aura't mis à même de rendr

de plus grands services aux sciences et aux arts.

Quelques praticiens peu instruits affectent de sou

tenir que les sciences abstraites sont inutiles dan

les opérations pratiques, paixe qu'il est arrivé quel

quefois que de très habiles mathématiciens ont échou

lorsqu'ils ont voulu diriger des travaux puremen

mécaniques. C'est une erreur dont il importe de s

garantir. Le peu de réussite , dans de pareilles cir
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constances, ne prouve pas Finutililé de la science

dans la pratique ; elle prouve seulement que les

sciences abstraites ne suffisent point pour diriger les

opérations pratiques , et qu'il faut les combiner avec

les connaissances expérimentales pour en retirer

plus de fruit. C'est en réunissant intimement les

sciences exactes à la mécanique - pratique
, qu'on

i peut se fliatter d'obtenir des résultats satisfaîsans et

î vraiment utiles. Ce n'est donc qu'après avoir acquis,

î
par l'étude ou par une pratique éclairée , les con-

naissances nécessaires
, que l'on peut espérer de

parvenir à perfectionner les arts, et à étendre le do-

maine de la science.

« Si vous êtes animé d'une tendance particulière

vers la mécanique, ajoute M. Borgnis,- si le génie

vous enflamme, si la nature vous a gratifié de ce don si

rare, qu'elle n'accorde qu'à quelques êtres privilégiés;

sachez que le génie est sans doute un germe très pré-

cieux, mais qui exige une culture soignée pour fruc-

tifier ; sachez que , si ce germe est confié à un ter-

rain inculte , il sera probablement étouffe par les

herbes parasites et malfaisantes : et si , doué d'une

vigueur extraordinaire, il parvient à se développer

et à produire des fruits , ces fruits , âpres et sauva-

ges , n'auront jamais cette beauté admirable, celte

saveur exquise qui ne s'obtient que par la culture
,

et qui est la récompense réservée à l'habileté et à la

patience du bon cultivateur. )>

Si l'étude de la mécanique-pratique est négligée par

les pei'sonnes mêmes qui devraient s'y appliquer avec
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le plus d'ardeur, on peut en attribuer la cause aux

nombreuses difficultés dont cette étude a été jusqu'à

présent environnée. Les diflérentes parties qui for-

ment l'ensemble de celte science étaient encore épar-

ses, sans ordre et sans liaison : notre auteur a cberché

à les réunir ; il les a classées , pour en former un

corps de doctrine, méthodique et régulier. Son but a

été de disposer les connaissances mécaniques de telle

manière
,
qu'on pût en reconnaître la dépendance

mutuelle
_,
les comparer avec facilité , en acquérir des

idées claires et justes. Pour arriver à ce résultat , il a

cberché à se convaincre de tous les effets que les ma-

chines peuvent produire ; il a étudié les diverses mé-

thodes inventées pour les obtenir ; il a examiné , en

même tems , les avantages et les défauts respectifs de

ces méthodes , d'après les faits les mieux constatés

de la théorie et de l'expérience. Il a senti qu'il fallait

descendre aux premiers élémens de ces machines , les

décomposer dans leurs parties primordiales
,
parce

que la plupart d'entre elles sont trop compliquées

pour qu'on puisse s'en faire des idées justes , nettes

et distinctes , sans le secour"^ de l'analyse. Il a imité

en cela l'anatomiste qui
,
pour connaître à fond la

structure et les fonctions vitales des corps animés
,

les décompose dans toutes leurs parties organiques

,

les analyse exactement, les examine séparément, et

distingue les formes de chacune d'elles , leur disposi-

tion et leur manière d'être ; ensuite , il les compare

et reconnaît l'artifice admirable de leurs combinai-

sons diverses.
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M. Borgnis a suivi la même marche ; mais il ne

s'est pas dissimulé que la tâche du mécanicien est

peut-être plus diflîeile que celle de l'anatomiste : ce-

lui-ci , lorsqu'il a décomposé un individu de chaque

espèce, connaît la structure de tous les corps-, mais

le mécanicien travaille rarement sur les mêmes espè-

ces : il ne lui suflSt pas
,
par conséquent

,
pour ar-

river au même résultat , de décomposer séparément

quelques machines ; il faut qu'il les soumette toutes

simultanément à l'analyse. Pour peu qu'on y réflé-

chisse, on reconnaîtra que cette analyse simultanée

n'est pas aussi difficile qu'elle peut le paraître au pre-

mier abord. Il suffit de considérer que les élémens

qui produisent les mêmes effets partiels doivent tou-

jours être semblables dans les diverses machines.

Ainsi , le volant mû par le vent , sera le même
,
quel

que soit son emploi. Les roues dentées auront tou-

jours les mêmes formes et les mêmes dispositions,

lorsqu'elles serviront au même usage
,
quoique dans

des machines essentiellement différentes.

1°. Si l'on considère avec attention l'effet des ma-

chines , on s'apercevra facilement qu'elles sont toutes

destinées à surmonter l'effjrt d'une résistance , à

Taide d'une puissance ou d'un moteur quelconque.

Toute machine exige donc impérieusement un mo-

teur ; mais , comme il y a plusieurs sortes de mo-

icurs , tels que les hommes, les animaux , l'eau, le

vent , la vapeur de l'eau bouillante , etc. , etc. , etc.,

notre auteur a pensé qu'il pouvait en faire autant de

classes différentes
,
qu'il a subdivisées en genres

, les

TOMK a I 5
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genres en espèces, les espèces en variétés. Il a

nouimé récepteurs les parties de la machine sur la-

quelle la puissance exerce sa force, et il a donné le

nom ô^organe à la pièce ou à l'assemblage des pièces

qui produisent un certain effet particulier dans une

machine : ainsi, les récepteurs^ plus ou moins com-

pliqués , sont des organes.

1°. Il a remarqué ensuite que les moteurs ne

transmettent pas toujours immédiatement leur force

à la résistance -, que souvent ils sont éloignés du lieu

où l'action de la machine doit s'exercer : alors , il

s'agit de transmettre la force par des organes diffé-

rens, qu'il nomme cor?2rnunicateurs , ^pRTce qu'effec-

tivement ils communiquent la force du moteur, qui

leur est transmise par les récepteurs.

3°. Il arrive rarement que le moteur ait le degré

de vitesse requis par l'action finale de la machine :

tantôt, c'est une grande vitesse qu'on veut obtenir

aux dépens de la force ; tantôt , c'est une grande

force, aux dépens de la vitesse. Pour produire ces

effets , il existe des organes dont le but est de

modifier les deux élémens qu' composent le mou-

vement , c'est-à-dire , la force et la vitesse , en aug-

mentant l'une par la diniinution proportionnelle de

l'autre. Il a donné à ces orgaJies le nom de modifi-

cateurs
,
parce que leur fonction est de modifier à

volonté la force du moteur.

4". Il est souvent indispensable , dans une même

machine , d'effectuer simultanément plusieurs mou-

\ emons en sens contraire : alors . on est obligé de
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disposer les diverses parties de manière que leurs

mouvemens soient entièrement libres , sans cepen-

dant qu'elles cessent d'avoir entre elles cette com-

munication et cette dépendance que la nature de la

machine exige. Les organes destinés à cette fonction

sont nommés supports
,
parce qu'ils supportent la

machine , sans lui ôter la liberté d'agir.

5°. On se propose aussi très souvent dans les ma-

chines ,
1° de réduire le mouvement à l'uniformité ;

2° de régler le mouvement par rapport à sa durée,

à sa vitesse et à son amplitude ; 3° de prévenir et

de diminuer les effets nuisibles des résistances pas-

sives. Ces diverses fonctions sont obtenues par

des organes que l'auteur a nommés régulateurs
,

et qu'il sous-divise en modérateurs, directeurs et

correcteurs.

6°. EnCn , le dernier orgajie d'une machine

s'exerce sur la résistance , soit par locomotion , soit

par pression , soit par percussion , soit par frot-

tement ou par sépaiation : ces organes , destinés par

leur nature à opérer sur la résistance l'effet que l'on

s'était proposé , ont été nommés , avec juste raison
,

opérateurs.

L'on voit
,
par ce simple exposé

,
que l'auteur a ré-

duit l'étude de la mécanique-pratique
^
qui d'abord

paraissait si difficile et si compliquée, à un petit

nombre d'élémens dont il est aisé de connaître et

d'apprécier les fonctions particulières. Cette classifi-

cation , en six ordres , a été- subdivisée en classes
,

les classes en genres , les genres en espèces , et celles-

i5*
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ci en variétés ; fie sorte que rimagination a des stations

fixes sur lesquelles elle peut se reposer, pour pro-

céder facilement à l'analyse de toute machine
,
quel-

que compliquée qu'elle soit. L'auteur a su faire, à

l'étude de la mécanique-pratique , iine application

heureuse de la classification adoptée depuis long-

tems dans les sciences naturelles , et surtout dans la

botanique. Ce travail n'était point une chose facile.

Les savans qui se sont occupés, avant M. Borgnis

,

de divers traités sur la composition des machines

,

sentaient bien la nécessité d'établir un ordre d'études

particulières ^ mais le trait de lumière qui a frappé

notice ingénieux auteur, avait échappé à ceux qui

l'avaient précédé dans la même carrière. Il importe

de parcourir les principales sous -divisions de cet,

important ouvrage, pour avoir une connaissance suf-

fisante du système , afin d'en apprécier les avantages.

L'ordre premier est, ainsi que nous l'avons déjà

dit , celui des récepteurs ; mais il ne faut pas perdre

de vue que , dans le sens de notre auteur, un récep-

teur est ïorgane sur lequel s'exerce immédiatement

le moteur ou la puissance : (.r, comme ce moteur

peut être de difïerente nature, et qu'on en reconnaît

de cinq sortes différentes , l'auteur a sous-divisé ce

premier ordre en cinq grandes classes
,
qui com-

prennent tous les moteurs connus.

Classe première. Récepteurs zooliques ,• c'est-à-

dire : récepteurs mis en mouvement par des êtres

animés . soit par des hommes . aoit par des animaux,

tjette classe est donc nalvrelleniept divisée en deux
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genres , dont le premier appartient aux hommes

.

sous la dénomination de récepteurs zooUques , mui

par des hommes ; le second prend la désignation df

récepteurs zooliques , mus par des animaux.

Classe deuxième. Récepteurs hydrauliques ; c'est-

à-dire, mus par Peau dans son état naturel. Per-

sonne n'ignore que l'on a imaginé une infinité de

machines dans lesquelles on emploie l'eau comme

moteur. Cette multiplicité d'inventions, différem-

ment caractérisées , a nécessité la sous-division en

huit genres difîérens : i° roues hydrauliques ., dont

on distingue cinq espèces ; 0° roues à flux et re-

flux ;
3° halauciers hydrauliques

;
4° chapelets et

seaux moteurs ;
5° spirales ;

6° récepteurs à pres-

sion latérale : 'j" récepteurs à colonne d'eau ;
8° bé-

liers moteurs.

Classe troisième. Récepteurs theimiques ,• c'est-à-

dire , mus par la vapeur de l'eau bouillante ou par

l'action des machines à vapeur. Cette classe est sous-

divisée en trois genres , selon la différente construc-

tion de ces machines importantes : 1° récepteurs

thermiques sans piston j
2° récepteurs theimiques

avec piston ;
3° récepteurs thermiques à rotation im-

médiate.

Classe quatrième. Récepteurs pneumatiques ; c'est-

à-dire , mus par le vent. Dans cette classe sont

compris tous les moulins à vent. Tout le monde

sait qu'il existe une quantité considérable de ma-

chines de cette espèce : l'auteur les a renfermées dans

cinq genres différens.
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Classe cinquième. Récepteurs dépendans et récep-

teurs proposés. Les premiers sont mis en action par

des moteurs qui dépendent entièrement d'un autre

agent qui leur communique la faculté motrice dont

ils sont dépourvus eux-mêmes , tels que les poids

qui agissent en vertu delà gravité
,
quand ils peuvent

librement descendre ; et les ressorts , en vertu de l'é-

lasticité qu'ils acquièrent, après avoir été comprimés

et tendus , et ensuite abandonnés à eux-mêmes. Sous

la dénomination de récepteurs proposés , l'auteur

comprend six machines ingénieuses , dont les effets

sont extrêmement curieux, mais qui n'ont pas en-

core reçu leur application dans les arts.

L'oRDUE SECOND cst formé des communieateurs ;

c'esl-à-dire, des organes qui produisent le double ef-

fet de transmettre à ^opérateur le mouvement im-

primé au récepteur, et de lui faire subir simultané-

ment la transformation requise par la qualité du

travail que Vopérateur doit effectuer. Cet ordre est

divisé en deux classes : La première comprend ceux

qui ne peuvent agir qu'à des distances médiocres^ ils

prennent la dénomination de communicateurs proxi-

mes : tels sont les engrenages , les excentriques , les

plans curvilignes et inclinés. La seconde renferme

ceux qui sont doués de la faculté de transmettre le

mouvement à des éloignemens quelconcjues-, ils sont

désignés sous le nom de communicateurs étendus,

c[ui compiennent les chaînes communicatrices , les

balanciers et les hièles, les colonnes d'eau communi-

catrices , et les spirales communientrices.
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L'ordre rnoisiÈME comprend les modificateurs .

c'est-à-dire , les organes destinés à modifier les deux

éléraens du mouvement , la force et la vitesse , en

augmentant l'une par la diminution proportionnelle

de l'autre. Ces organes sont distribués en six classes :

la première renferme les leviers ; la seconde , les

treuils ^ la troisième , les poulies^ la quatrième , les

roues j la cinquième , les vis et les coins ; la sixième

enfin , les presses hydrauliques.

L'ordre quatrième est destiné aux supports.

L'auteur désigne sous ce nom les parties qui sou-

tiennent les organes individuellement , et qui , en

même temps , les réunissent entre eux. Il distingue

trois classes de supports : il appelle ceux de la pre-

mière classe supports rotatifs , parce qu'ils perinet-

tent aux organes de se mouvoir circulairement dans

un ou dans plusieurs sens déterminés : ceux de la se-

conde classe laissent aux or^<2«e5 la faculté de se trans-

férer d'un point de la machine à un autre ; il les ap-

pelle supports loco'mobiles : enfin, ceux de la troisième

classe saisissent les organes de manière à ne leur

laisser aucun autre mouvement que celui qu'ils peu-

vent avoir eux-mêmes -, il les nomme supports te-

naces.

L'ordre cinquième est celui des régulateurs ,*

mais , comme nous l'avons déjà fait observer, il y a

trois diflërentes sortes de régulateurs. L'auteur en a

fait trois classes : i° celle des modérateurs ; a" celle

des dirccteuj's ,* 3" celle des correcteurs

.

Enfin . vient le sixième et dernier ordre , celui
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des opérateurs. Cet ordre renferme tous les organes

sur lesquels la résistance exerce son action \ il est

aussi étendu que le premier, qui comprend les ré-

cepteurs destinés à recevoir l'impulsion de la puis-

sance. Il est sous-divisé en cinq classes : i° opéra-

teurs par locomotion ;
2° operateurs par compres-

sion j
3" opérateurs par frottement

,
4° opérateurs

par percussion ;
5° opérateurs par séparation.

Dans l'analyse de l'ouvrage dont nous venons d'es-

quisser le premier tableau, nous nous sommes astreints

à parler le langage de l'auteur ; nous avons emprunté

ses propres expressions-, et, si nous eussions voulu rap-

porter tout ce que ce volume contient d'utile, nous

nous serions vus forcés à le transcrire en entier. Qua-

rante-trois planches, dessinées par Girard, et gravées

au trait par Adam^ renferment d'une ntanière très

intelligible plus de douze cents organes de machines

connues , classées d'après la méthode ingénieuse ima-

ginée par l'auteur.

Il eût été à désirer que M. Bojgnis eût pu adap-

ter à sa nomenclature des n.ots pris dans la langue

française 5 il se serait mis par-là plus à la portée des ou-

vriers. Toutefois, c'est déjà ungrand pas de fait vers la

perfection : les arts doivent donc de la reconnaissance

à l'auteur^ et le défaut que nous signalons peut facile-

ment disparaître.

Quand on a parcouru ce premier Traité, qui est

comme la pierre fondamentale de cet édifice colossal,

on est étonné non - seulement qu'un seul homme
ait pu concevoir un plan aussi vaste \ mais que ,

fn^nl
,
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il ait pu l'exécuter. En effet, combien de livres n'a-t-il

pas fallu feuilleter , combien d'ateliers n'a-t-il pas

fallu parcourir
,
pour rassembler les nombreux ma-

tériaux que ce seul volume renferme ? Avec quelle

perspicacité n'a-t-il pas fallu examiner chaque ma-

chine pour en faire une analyse exacte , et classer

chaque organe particulier dans la place qu'il devait

occuper et que l'auteur lui avait assignée d'avance ?

Le service qu'il a rendu à la mécanique-pratique

est inappréciable : cette science , si difficile , si abs-

traite jusqu'à ce iour, va devenir aisée et à la portée

de tous les artistes.

L'importance de la matière qu'a traitée M. Borgnis,

l'ordre qu'il a établi dans l'étude de la mécanique-

pratique , suffisent pour recommander son ouvrage à

tous ceux qui s'intéressent au perfectionnement de

l'industrie. Tous les articles sont écrits avec clarté

et simplicité : l'auteur n'a pas eu besoin de recou-

rir au langage scientifique ; de sorte que son premier

Traité se trouve parfaitement intelligible pour la

classe ouvrière : c'est déjà un grand mérite. Les ta-

bleaux synoptiques qu'il a placés à la tête de ce vo-

lume présentent le double avantage de faire conce-

voir aisément la classification , et de rendre plus

facile la recherche des organes qu'on a besoin de

consulter.

Nous aurions désiré que cet ouvrage eût été accom-

pagné du vocabulaire de tous les mots techniques em-

ployés dans la mécanique. L'utilité de ce petit dic-

tionnaire se fait d'autant mieux sentir, que l'on con-
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sidère avec plus d'attention l'étendue immense

qu'embrasse cette science-, elle renferme une infinité

de noms dont il convient d'abord de déterminer la

valeur, et que les ouvriers appliquent souvent eu

sens inverse de leur véritable signification. L'auteur

sentira qu'un travail , aussi important que celui qu'il

a entrepris, doit renfermer tout ce qui peut con-

tribuer à éclairer les artistes, et à reculer les bornes

de la science. Mais , nous oublions que c'est ici la

première pierre de l'édifice , et que . pour juger sai-

nement de son ensemble , il faut attendre qu'il soit

totalement élevé : alors , nous n'eu doutons pas
,

tout sera prévu , et le Traité complet de mécanique-

pratique présentera un monument précieux qui hono-

rera le siècle dans lequel il aura été conçu et exécuté.

Dans nos prochains cahiers , nous donnerons l'ana-

Ivse du second, du troisième et du quatrième Traite.

Le Nokmand ^professeur de technologie.

JV. B. Nous apprenons que S. Exe. le ministre de l'intérieur,

s'étant fait rendre compte de cet ouvrage , a ordonné , d'après Is

rapport favorable du bureau consultât!f des arts et manufactures,

établi près de son ministère, qu'il en serait acheté an certain

nombre d'exemplaires , aux frais du gouvernement.

I
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Esprit, Origine et Progrès des Institutions judi-

ciaires des ptincipaux pays de l'Europe; par

J. D. Me\er , etc. (r) ; tome i (partie ancienne).

Les goûts et les usages ont bien changé , depuis que

Labruyère ridiculisait le fanatisme de l'érudition dans

le personnage de cet Hermagoras
,
qui n'avait jamais

vu J^ersailles , et pouvait compter les degrés de la

tour de Babel} qui négligeait de rien connaître aux

maisons de France, d'Autriche et de Bavière, et sa-

vait que Nemrod était gaucher, et Sésostris ambidextre.

11 serait difficile de rencontrer aujourd'hui l'original

de ce portrait. Le savant ne dédaigne pas de vivre avec

y ses contemporains; et c'est en s'occupant d'eux qu'il

emploie de longues veilles à explorer l'antiquité. Dans

ses recherches laborieuses, il ne se propose pas la satis-

faction d'une vaine curiosité, il ne se livre pas à des

discussions subtiles et minutieuses pour résoudre des

questions qui n'ont d'autre intérêt que la difficulté à

vaincre. Son dessein est d'éclairer son siècle par l'expé-

rience et l'exemple des siècles passés. Il retire de la pous-

sière des manuscrits, et de l'obscurité des vieilles chro-

niques , les mœurs , les coutumes , les établissemens , les

lois ; il en découvre l'origine, il en suit les progrès et

la décadence, il s'attache, en étudiant l'ordre et la sé-

rie des faits, à relever les causes des erreurs et des in-

(i) La Haye, de l'imprimerie belgique. Spay, n. 72. Le tome II

du même ouvrage, partie moderne, Angleterre, vient d'être

publie à La Haye , en mars 1819.
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fortunes, des bonnes administrations et des prospérités,

et il ne fait point abstractiom du présent, tandis qu'il

médite sur le passé. Telle est la philosophie de l'érudi-

tion. Aimons les anciens pour nous , et non pour eux

et que les morts servent à l'instruction des vivans.

Gardons -nous toutefois de méconnaître le mérite

des érudits , dont la modeste ambition se borne à re-

cueillir les matériaux de toute espèce d'histoire, sans

prétendre à les mettre en œuvre. Quand ils n'auraient

que leur patience infatigable, on devrait l'admirer.

Mais, il fallait plus que de la patience aux Mabillon
,

aux Fréret , aux Lanauze , aux Sainte-Palaye , et à leurs

dignes émules
,
pour pénétrer dans les profondeurs de

l'antiquité, dans les décombres du moyen âge, et pour

y porter la lumière. Comme ils se seraient perdus et

nous auraient égarés avec eux , s'ils n'avaient pas eu

un jugement si ferme et si sûr , une si rare sagacité , un

si bon esprit! En débrouillant le chaos de la chronolo-

gie , de la géographie , des institutions , des usages , des

faits douteux , ils ont posé les fondemens de l'histoire.

Ce sont eux qui discernent les vrais monumens des

pièces controuvées , et qui nous prémunissent contre

les supercheries des faussaires , contre l'autorité des

exemples dangereux allégués par l'erreur et par la pas-

sion. La police des États a institué, pour la sûreté du

commerce, des hommes qui éprouvent et qui marquent,

sous la foi du serment , toutes les matières d'or et d'ar-

gent , avant qu'elles passent dans les mains de l'ouvrier :

les savans remplissent lemême office par rapport à l'his-

toire. L'histoire leur doit la légalisation de ses titres; le

philosophe , la certitude de ses observations; nou« tous,

la vérité.

T/historien , quel que <?nit son génie, ne pourra satis-
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taire à son devoir et à sa conscience, et remplir l'at-

tente des hommes qu'il se charge d'instruire, s'il n'em-

prunte le secours des érudits , s'il n'est érudit lui-même.

Je crois celte seconde condition nécessaire.

J'ai fait ces réflexions, en lisant l'ouvrage de M. Meyer,

elles motiveront ma critique ; elles seront la règle de

l'éloge et de la censure.

Si l'on veut connaître d'abord l'esjîrit qui anime l'au-

teur, les principes qui le dirigent, le dessein et le plan

de son travail, on lira son introduction, et l'on n'y

trouvera pas l'ennui qui s'attache aux avant -propos

ordinaires , aux insignifiantes préfaces. C'est une sa-

vante et utile dissertation.

.< De tous les monumens , dit -il, qui nous retracent

1) les siècles passés, il n'en est point de plus intéressans

» pour le véritable historien, que les lois et les institu-

>» tions judiciaires des peuples En relation

» immédiate avec les mœurs et les usages, les lois

» sont la source la plus pure à laquelle on puise la

-> philosophie de l'histoire; celui qui veut décrire les

» progrès du genre humain , doit s'attacher avant tout

» à la connaissance des législations qui se sont succé-

» dées chez chaque peuple. Il faut éclairer l'histoire

» par les lois. »

Après une discussion sur les opinions opposées des

partisans de la législation coutumière , et de ceux qui

préfèrent les systèmes de législation , il conclut avec

une modération très sage : « Respectons les mœurs ,

» les usages, l'expérience, les préjugés même, qui,

j) malgré un fond vicieux, ont acquis un caractère ve-

rt nérable par un assentiment prolongé ; mais , couve-

rt nous que
,
pour être indiquées par le progrès des

» mœurs, les altérations des lois n'en sont pas moins



33» SCIENCES MORALES

«du ressort du législateur, ne fut-ce que pour

» sanctionner ce que l'usage a introduit de fait, pour

» écarter toute confusion , et pour abolir légalement

» ce que l'usage a réprouvé. La régularisation des lois

,

» l'unité de la marche des affaires est toujours du de-

» voir du souverain

« Toute la question se réduit donc à savoir quelle est

» la part que le législateur doit faire à la théorie , et

» quelle part il doit faire aux usages de la nation à la-

)> quelle il destine ses lois?

» Celui qui veut donner des lois qui puissent à la

» longue coopérer au bonheur d'un peuple , et préve-

» nir les inconvéniens que doivent faire naître des lois

» et des institutions nouvelles , soit générales , soit par-»

» tielles, doit donc connaître les lois, les usages, les

; ') habitudes de ce peuple : mais , il ne lui suffit pas de

» se borner aux seules dispositions actuelles ; il doit en

» saisir l'esprit , et par conséquent se pénétrer de leur

» origine, des circonstances qui les ont amenées, de

)> l'objet que s'était proposé celui qui les a prises, des

» conséquences qu'elles ont eues , des événemens qui ont

)> influencé ces conséquences , des modifications qu'elles

» ont éprouvées, des différens stages de la jurispru-

» dence sur chaque objet; il doit savoir quelles ont été

» les révolutions qu'a subies la nation elle-même
,
par

» rapport à son gouvernement , à ses coutumes , à ses

» relations de paix et de guerre avec ses voisins ; il doit

» avoir égard au caractère du prince et de ses conseil-

» 1ers ; à la paix intérieure dont le peuple a joui, ou

)) aux troubles qui l'ont agité pendant tel règne ; à l'é-,

» tat des finances, dont la détresse peut excuser ou né-

» cessiter des mesures d'ailleurs imprudentes, ou dont

» la jjrospérité peut permettre ce qui , eu d'autres cas
,
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est impossible ; aux ressources de la nation ; à son

conamerce ; en un mot , il doit étudier à fond l'histoire

de ce peuple , afin de bien comprendre tous les chan-

gemens qui peuvent avoir eu lieu dans sa législation,

avec leurs causes comme avec leurs eflfets ; et c'est

dans ce sens que Montesquieu a dit qu'il faut éclai-

rer les lois par l'histoire. >>

Ensuite , l'auteur passe en revue les différentes parties

de la législation, et juge que » toutes ne sont pas égale-

ment intéressantes dans leurs conséquences, ni aussi inti-

mement liées à l'histoire- Les loisciviles et commerciales,

les lois pénales, lui semblent devoir être rangées parmi

celles qui ont une influence moins marquée sur les

grands intérêts des peuples, sur les progrès du genre

humain. La procédure civile et criminelle a des rap-

ports plus directs avec les gouvernemens; mais , lapar-

tie de la législation la plus intimement liée à l'histoire
,

c^est celle qui concerne les institutions judiciaires. » Je

ne sais si la distinction ne paraîtra pas un peu trop

subtile , et si l'expression institutions judiciaires ne ren-

ferme pas l'idée des lois sur la procédure civile et cri-,

minelle.

Au reste , ce n'est qu'une dispute de mots ; l'auteur

s'explique ensuite , et ne us expose le sujet de son ou-

vrage.

<( Nous entendons par ijistitutions judiciaires celles

)> que les lois ont établies pour l'administration de la

» justice , les mesures prises pour que chaque citoyen

>' puisse exercer tous ses droits et exiger tout ce qui lui

» est dû. C'est la forme des tribunaux , c'est l'étendue

» de leur juridiction , c'est leur relation avec les

» autres autorités, ainsi qu'avec les citoyens mêmes,

» qui constituent cette partie de la législatiou. Quelles



34© SCIENCES MORALES

» sont les administrations ou les personnes chargées de

» rendre justice? jusqu'oii vont leurs pouvoirs? quels

» sont les rapports entre l'autorité législative , la puis-

» sance administrative et le pouvoir judiciaire? quelle

•) est l'influence de ce pouvoir sur les habitans? voilà

>» des questions qui y sont relatives. C'est, en un mot,

') l'organisation de la justice
,
prise dans toute son éten-

» due et considérée dans ses relations avec le gouver-

» nement, que nous croyons pouvoir désigner sous le

» nom d'institutions judiciaii-es. »

On voit quelle extension il donne à cette idée ; on

voit qu'il y rattache beaucoup de considérations poli-

tiques. Mais, on pensera aussi que la procédure civile
,

et surtout la procédure criminelle, rentrent dans son

sujet; d'ailleurs , la lecture du livre nous en convaincra

mieux que tous les raisonnemens sur la valeur des

termes.

\'oici maintenant son but et son plan; c'est encore

lui-même qui va nous les exposer :

<( Nous nous proposons de remonter à la première

" source des institutions modernes, d'en expliquer

» l'objet, de développer les moyens employés pour y
» parvenir, d'en tracer les cliangemens successifs , d'a-

» nalyser les raisons qui ont pu motiver ces amende-

» men^, de faire connaître leur état actuel ; enfin,

» d'appliquer le résultat de ces recherches à ce qui

» pourrait être statué par des lois nouvelles.

>> Nous avons compris , dans notre travail , l'Angle-

» terre, la France , les Pavs-Ras et l'Allemagne. L'An-

» gleterre , dont les institutions diffèrent de tout ce que

» les peuples anciens et modernes ont jamais offert à

» l'œil curieux de l'observateur, méritait en premier

l'iieu notre attention; désirant présenter à ceux qui
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» s'appliquent à la science cîiJHcile de la législation , le

»• résultat de l'expérience, il fallait commencer par le

» pays qni offre le plus de particularités— La France

» réclamait une double recherche. Les institutions ju-

»> diciaires de cette monarchie , avant la révolution

,

»> sont encore récentes (i) , et plusieurs de nos contem-

)• porains les ont connues : elles diffèrent de beaucoup

» des nouvelles formes introduites et souvent changées

» dans cette révolution , et toutes ont droit à être exa-

» minces : cependant, nous avons cru devoir les sépa-

» rer ; et si nous avons fait suivre nos recherches sur les

" anciennes formes de la monarchie française, immé-
» diatement après, de celles sur l'Angleterre, nous

» avons réservé les institutions récentes pour la der-

» nière partie de ce qui concerne l'état actuel , non-

>) seulement par rapport à la succession chronologique

» des événemens, mais encore parce qu'elîtes sont le

» résultat d'une législation systématique. Avant de

» passer aux institutions de l'Allemagne, nous n'avons

» pu nous défendre d'examiner celles des Pays-Bas : la

» différence très sensible qui existe entre les formes de

•> ces provinces et celles de la France ou de l'Allemagne,

» entre lesquelles elles constituent une transition natu-

» relie, indiquée par leur relation géographique et

» politique; le rang que les Pays-Bas ont toujours oc-

(0 L'auteur a voulu dire qu'il n'y avait pas long-tems que ces

institutions étaient supprimées. Nous n'aurions pas fait cette re-

marque, si l'expression ne de'naturait pas la peuse'e. On pourra

trouver quelquefois, dans le style de M. Meycr, des termes im-

propres et des tournures peu correctes. Mais, nonsnousabstenons

de les relever. L'objet de cet article n'est pas une critique gram-

maticale.

TOME U. 16
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» cupé entre les nations les plus puissantes et les plus

«libérales, l'intérêt qu'inspirent leurs institutions,

» justifient cette marche. »

L'auteur prévient les reproches qu'on pourrait lui

faire , au sujet de plusieurs omissions.

« Nous n'avons pas étendu nos recherches à la Rus-

» sie ; elle ne peut être comparée à aucun pays, et

i< ne présente aucun résultat applicable à des circons-

» tances ordinaires Ce n'est point, s'il est permis

» de se servir de ce terme , historiquement
,
que la

» Russie a formé elle-même ses institutions ; c'est par

i) un seul coup d'autorité qu'elle s'est vue élevée au

» rang des peuples bien organisés

'> Le midi de l'Europe , l'Espagne , le Portugal , l'Ita-

•'> lie , la Hongrie , et les trois royaumes du nord ; la

i> Suède, le Danemarcket la Norwège, n'offrent, autant

» que leurs institutions judiciaires nous sont connues,

» aucun point assez saillant pour justifier l'écart qu'au-

» rait nécessité l'examen de ces institutions. »

Il me semble que ces raisons n'étaient pas suffisantes

pour déterminer l'auteur à jiasser sous silence, dans

son examen historique, les institutions de ces peuples.

Je dirai même que ces raisons ne sont pas justes. Ce se-

rait sans doute un tableau intéressant
,
que le triomphe

rapide de la civilisation sur la barbarie , et les nouveaux

rapports établis entre les différens peuples d'un même
empire , selon les progrès de leurs mœurs et de leurs

lumières. Les institutions judiciaires des nations
,
qui

ont trouvé dans l'honneur et la liberté des ressources

pour suppléer au nombre et à la force ; et qui , après

s'être polies par le contact avec les Maures, ont fini par

les expulser de leur territoire ; les institutions judi-

ciaires de cette Italie , si féconde en révolutiojis , en
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vertus et en crimes, dans le moyen âge ; les institutions

judiciaires de la Hongrie , cette fière et belliqueuse ré-

publique, sont des objets dignes d'attirer l'attention du

philosophe et du législateur: et l'on ne regarderait pas

l'exameu de ces institutionscomme un écart dans des con-

sidérations sur les \oisdesprincipauxpaj-s de l'Europe.

A la fin de l'introduction , l'auteur annonce la dis-

tribution et l'ordre des parties de son ouvrage, dont il

ne donne jusqu'à présent au public que la première
,

divisée en deux livres , et qui contient l'organisation

judiciaire des anciens Germains.

•< La partie suivante sera destinée aux institutions

» modernes : le troisiëjue livre traitera de celles de

» l'Angleterre' ; le quatrième , de la France ancienne ; le

» cinquième , des Pays-Bas ; le sixième , de l'Allemagne
;

» et le septième, de la France depuis la révolution. »

Telle est l'idée générale, la conception de l'ouvrage.

Il nous reste à examiner l'exécution , dans la partie

que nous avons sous les yeux.

« S'il est vrai , dit l'auteur, que toutes ces nations

» soient originairement des Germains , auxquels se sont

» réunis les anciens habitans du pa^s , c'est dans

» les anciens usages des Germains que les pre-

» miëres bases des institutions actuelles de l'Europe

» doivent se retrouver.

» La première partie de notre ouvrage aura donc

» pour objet les peuples germains, depuis les notions

» les plus reculées que nous ayons à leur sujet, dans les

'» écrits de Tacite et d'autres auteurs grecs et romains,

» jusqu'aux dispositions organiques qui peuvent être

» considérées comme communes à tous ces peuples

» Ce premier livre est destiné aux institutions adniinis-

» tratives y et le seconda l'organisation judiciaire. »

r6*
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Cette division n'est pas sans inconvénient. Dans le

premier livre, l'auteur prend les peuplades germani-

ques à leur berceau, les suit dans les provinces romai-

nes et dans leurs conquêtes , montre successivement

leurs coutumes primitives , leurs nouveaux établisse-

mens dans leurs nouveaux royaumes, l'altération de

leur gouvernement, la naissance, les progrès de la féo-

dalité, et enfin sa ruine , à la naissance des villes et des

cités. Lorsque nous arrivons au second livre , au

tableau de l'organisation judiciaire, nous sommes

obligés de rétrograder au point d'oii nous étions partis,

et de recommencer à parcourir la même période de

tems, et à passer par les mêmes phases historiques : d'où

il résulte une monotonie qui nuit à l'intérêt de l'ou-

vrage. De plus, comme les institutions judiciaires,

telles que les envisage l'auteur, s'allient et se mêlent

avec les institutions politiques et administratives, il est

impossible qu'il <ne tombe pas quelquefois dans des ré-

pétitions superflues , en traitant les matières du second

livre. Il serait à désirer qu'il eût eu l'idée de fondre

ensemble les deux subdivisions de cette double histoire
,

et de faire marcher de front les institutions politiques

et les institutions judiciaires.

Si l'on doit signaler ce défaut, il est juste aussi de

louer la méthode de l'auteur et la clarté de ses discus-

sions. Il commence par établir les principaux points

des coutumes et des mœurs , dans les tems les plus re-

_ culés. Il y trouve comme le genne des institutions qui

se développent , à mesure que le peuple avance en âge ;

puis, il observe avec sagacité les changemens qu'elles

éprouvent; et pour rendre ces changemens plus sensi-

bles , il les partage en différentes époques , marquées

chacune par un caractère particulier.
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Si j'entreprenais tle faire un examen approfondi et

détaille de cet ouvrage, il faudrait entrer dans des

discussions qui excéderaient les bornes de cet article.

Je me contenterai de proposer mes doutes sur quelques

assertions de l'auteur.

« Les anciens Germains connaissaient une noblesse

» héréditaire ; c'est ce que Tacite a déclaré forraelle-

» ment : l'tisigtii's nnbilitas aiit magna j)atriim mérita
,

» principis dignaliotie.m etiam adolescentulis assignat.

i>Mais, nous ignorons comment elle s'acquérait et

» quelles étaient ses prérogatives; seulement, les chefs

» étaient pris parmi les nobles : reges ex nobilitate •

» sumunt. »

L'auteur aurait pu citer encore vingt autres passages

de Tacite où se trouve le mot vobilis. Mais, il ne trou-

verait nulle part la preuve de l'existence d'une no-

blesse héréditaire. Il faut convenir d'abord de la va-

leur de ces mots nobilis et princeps. Ce sont des

équivalens que les Latins ont trouvés dans leur langue

,

pour indiquer des institutions et des usages
,
pour les-

quels ils n'avaient point d'expressions propres, parce

qu'il n'y avait rien de semblable chez eux dans leur

police. Tacite désigne tour-à-tour trois sortes de per-

sonnes par le mot princeps : i° des hommes qui ont

autour d'eux une troupe de compagnons volontaires,

dévoués à leur fortune, et attachés à eux seulement

par l'affection et par le serment , non par une

obligation de naissance; 2? Jes chefs élus pour rendre

la justice dans les cantons; 3*^ les chefs élus encore

pour diriger une partie de la peuplade ou la peuplade

entière, dans une expédition. Aucun de ces principes ,

ne transmettait ses prérogatives à ses enfans par droit

d'hérédité. Quelle était donc la noblesse , dans ces tems ~~
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de la société naissante , si voisine encore de l'état de

nature? Une simple prééminence personnelle , une

grandeur de renommée acquise par la supériorité du

courage. Les distinctions ne sont pas dans l'état de na-

ture ; mais elles sont dans la nature des hommes. D'a-

bord , la valeur et la force font le mérite de l'homme

ou plutôt l'hoiuiue même , dans les siècles grossiers.

Sans ces qualités , on est
,
pour ainsi dire , dégradé de

la condition virile. Quand on les possède à un haut

degré , on s'attire l'estime , l'admiration de ses sem-

blables , on domine les uns par la crainte , les autres

par l'amour. Les plus vaillans sont les nobles. Chez les

Grecs ^ les mots qui désignent le dieu Mars , un mâle
,

un homme, les meilleurs et les nobles , la vertu , sortent

de la même racine (i). L'étjmologie nous montre,

chez les Latins (2) et chez les nations du nord (3) , la

même origine de la noblesse. Ensuite , l'illustration

servit de recommandation aux fils. C'est ainsi que , se-

lon Tacite, un jeune homme dont le père avait acquis

beaucoup de gloire
,
pouvait obtenir, après lui , le rang

àe prince ^ c'est-à-dire , se placer parmi les principaux

de la peuplade. C'était une hérédité de fait, et non de

droit; la naissance pouvait être un avantage, et non

un titre politique ; la noblesse d'origine, une sorte de

candidature, et non une puissance.

Lorsqu'on dit que la noblesse héréditaire existait dans

un pays, on se figure des familles privilégiées, dominant

sur des familles de roturiers et de vilains. Mais , com-

ment cette sorte de noblesse aurait -elle pu s'établir

(1} "ApjfÇ , ïpptfv, àviff , uftcGit àfSTyi.

(2) Ops , optimus , optimales.

'3) Adef, adeling Voye? Hennecc, Antiq. Germait.
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dans une nation chez laquelle toutes les terres étaient

en commun (i), toutes les dignités électives, tous les

citoyens tellement jaloux de leur indépendance, qu'ils

se piquaient de ne pas se rendre exactement à la con-

vocation des assemblées générales pour faire acte de

liberté? De tels peuples ne connaissaient point de no-

blesse comme nous l'entendons. Il y a des familles il-

lustres
,
puissantes; il y a des personnes nobles: il n'y

a point de noblesse héréditaire. Les choses demeurèrent

dans cet état encore sous la première race, jusqu'à ce

que les bénéfices restant fixés à litre de propriété dans

les familles , l'usage eût amené l'hérédité des privilèges,

accordés aux fidèles ou antrustions du roi.

M. Meyer m'a paru faire une critique peu fondée

d'un passage de Montesquieu, et donner une explica-

tion peu vraisemblable au sujet de la qualité à^antriis-

tioneX de noble (2). Il suppose que les antrustions étaient

le nom commun de tous les vassaux des grands, et

que les nobles étaient ce qu'on appelait les criniti.

Mais, s'il avait considéré plus attentivement les auto-

rités qu'il cite à l'appui de son opinion (3) , il aurait

vu qu'elles y sont opposées
;
que les antrustions étaient

des hommes libres que le roi élevait au rang de ses

fidèles, et les criniti, crinosi , les hommes libres , les

citoyens , le peuple, dans tous les royaumesbarbares(4).

Je m'aperçois que cette digression est déjà trop lon-

gue , et que cependant je n'ai point donné les dévelop-

pemens nécessaires à la discussion , ni allégué les preu-

(1) Tacit. Germ.— Caes. BeU. GaU. lib. 6.

(2)Pag. 99— 107, i4o, etc.

(3) Pag. loi— i33.

(4) Voyez Ducang.—Décret. Childeb. Sen. apud Bouq. Hisl.

fr. , tom. 4- , etc. , etc. , etc.
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ves qii il serait facile d'accumuler. Celte reflexion me
persuade encore davantage qu'il est impossible de ren-

dre un compte bien complet de cet important ouvrage

dans l'espace où je me suis renfermé. .T'aurais voulu

faire encore quelques observations sur d'autres asser-

tions qui ne me paraissent pas exemptes d'erreur rela-

tivement à l'exclusion des Romains du service militaire

,

à l'élection des comtes parla noblesse, à l'étyraologie

du nom des Rachimbiirgi , à l'émanation de la justice

. royale , au caractère des juges assesseurs des comtes.

Je m'étonne aussi que l'auteur n'ait pas fait mention

d'un droit particulier de la puissance royale dans l'ad*

ministration de la justice à cette époque : je veux parler

du prœceptio,]paLr lequel le roi pouvait soustraire tout

homme, quel qu'il fiit,àses juges ordinaires, suspendre

ou infirmer toutes les sentences et les lois mêmes parle

fait.

M. Meyer a déclaré, avec une bien louable sincérité,

que l'étendue de ses recherches ne lui a pas permis de

tout vérifier, et qu'il s'est vu contraint quelquefois

de s'en rapporter à ce que d'autres avaient allégué. Il

a trouvé de grands secours dans les écrits des Alle-

mands; mais , il y a rencontré aussi des opinions toutes

faites. Il montre un esprit judicieux, qui sait se tenir

en garde contre les systèmes. Mais
,
quelles que soient

la sagesse et la perspicacité d'un historien , il est indis-

pensable de remonter aux sources et de consulter les

textes et les originaux. On voit que M. Meyer a lu les

codes des lois barbares , les capitulaires et les autres

pièces de la législation du moyen âge. Mais , dans un

tems où les habitudes ont tant d'empire , la législation

est dans les faits ; et c'est surtout alors qu'il faut,

comme l'a dit très bien M. Meyer , éclairer les lois par
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l'histoire. Peut-être n'a-t-il pas assez profité des res-

sources que pouvaient lui fournir Grégoire de Tours .

Frédegaire , et tous nos vieux chroniqueurs.

Si une justice rigoureuse m'a forcé de 11e point dissi-

muler ce quç j'ai trouvé à reprendre, la justice com-

mande aussi de louer les connaissances étendues , les

sentimens honorables , les vues élevées et profondes

,

qui recommandent ce livre à tous ceux qu'intéressent

l'histoire du moyen âge, et l'histoire de la civilisation

en général.

Nous nous proposons de revenir sur plusieurs ques-

tions historiques que uous avons indiquées, en rendant

compte des autres volumes du même ouvrage.

J. Naudet, de l'Institut.

'W\'VV>'VWW\\»VWV\'VV\'V\MVVX'W\'W*'VV\-V\*

Lettres sur la profession d'avocat, et Bibliothè-

que choisie des livres de droit
^
parfeu M. Camus;

quatrième édition , reuue, corrigée et considéra-'

blement augmentée
,
par M. Dupin , Docteur en

droit , Avocat à la Cour royale de Pai'is , et Tun

des Bibliothécaires de T Ordre (i).

La troisième édition des Lettres sur laprofessiond'a-

vocat
,
publiée en l'an XIII (i8o5) , se trouvait épuisée

,

et il n'était plus possible de satisfaire aux demandes du

public.

« J'accédai ( dit M. Dupin dans sa préface ) à l'idée de

donner une nouvelle édition de cet important ouvrage,

d'autant plus volontiers que, de longue main, j'avais

Chez Warée oncle, libraire de la Cour royale, au Palais df

Justice; 2 vol. in-8. Prix, lafr.
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chargé mon exemplaire de notes et de corrections. J'a-

vais aussi celles de mon père
,
grand amateur de livres

,

et qui, en prenant soin de me composer une bibliothè-

que de droit, avait mis la plus scrupuleuse attention à

n'y faire entrer que les meilleurs éditions des meilleurs

ouvrages.

» Je ne me proposai pas seulement de réimprimer

l'ouvrage de M. Caïuus , mais d'y faire des additions

considérables. Elles sont telles que l'ouvrage est pres-

que doublé.

>< En effet , la précédente édition se composait de deux

petits volumes in-i2; celle-ci forme deux forts volumes

in-8.

» Le premier renferme différentes pièces sur la pro-

fession d'avocat. Le second est consacré tout entier à

la bibliographie des livres de droit. »

TOME PREMIER.

Première lettre. On y traite de la profession d'avo-

cat. Les qualités qu'elle exige , les devoirs qu'elle im-

pose, l'honneur dont son exercice est accompagné:

tels sont les objets par lesquels l'auteur entre en ma-
tière.

Deuxième lettre. Des études qui sont nécessaires à la

profession d'avocat : humanités, littérature, histoire
,

droit, pratique, aucun genre d'étude et de science ne doit

être étranger à l'avocat ; il faut qu'il ait ce que Ciçéron

appelle omnium rerum magnarum atque artium scien-

tiam. Mais , ces études générales ne suflâraient pas ; il

faut encore étudier à fond les diverses parties du droit.

Troisième lettre. Etude du droit naturel et public, et

du droit romain. Le droit naturel est la source de tous les

autres. Il faut donc commencer par celui-là. Le Traité
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des Offices
,
par Ciccrou ; la République de Platon

,

sont les premiers ouvrages dont un avocat doive se pé-

nétrer. Sur le droit public , il liraGrotius , Pufîendorf,

Cumberland et Montesquieu. En approchant du droit

romain , le cercle de ses études s'agrandira; la Glose
,

Cujas, Potliier, Voët, Heineccius , Godefroy, lui révé-

leront les principes de ce droit que tous les peuples ci-

vilisés ont salué du titre de raison écrite.

Quatrième lettre. Plan à suivre pour l'étude du droit

français. Il s'agit de l'ancien droit, de ce droit incohé-

rent et versatile, fjui, au dire de M. d'Aguesseau , « con-

sistait plus en usages et décisions particulières, que dans

les principes immuables , ou dans les conséquences di-

rectement tirées des règles de la justice naturelle. »

( ïom. i"".
,
pag. 3q5. ) Aussi, M. Camus renvoie son

jeune confrère à l'étude des arrêts, des ordonnances et

des coutumes; sur quoi, dit M. Dupin , il est bon de

rappeler qu'il y avait en France deux cent quarante

coutumes générales , non compris les coutumes locales.

Aujourd'hui , l'étude du droit français est plus sim-

ple. Les cinq Codes renferment , sur chaque matière
,

un corps de principes qui ne dispensent pas sans doute

de recourir aux sources , mais à des sources claires
,

telles que le droit romain , et non à des ouvrages demi-

barbares , enfantés au milieu des ténèbres de la féoda-

lité, et oii l'on rencontre à chaque page la préémi-

nence des terres , la servitude des personnes et l'inéga-

lité des conditions.

Cinquième lettre. Droit ecclésiastique. Ce droit sem~

blait tout-à-fait hors d'usage à l'époque où fut publiée

la troisième édition ( i8o5) ; mais, M. Camus avait été

avocat du clergé ; il était savant canoniste ; il n'avait

garde d'omettre un pareil sujet, et il ne faut pas lui
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savoir mauvais gré d'avoir tracé le plan d'une science

qu'il possédait avec tant de supériorité.

D'ailleurs, selon la remarque de l'éditeur, les temps

sont changés; et , maintenant que les prétentions ultra-,

montaines semblent se réveiller , il est de la plus haute

importance de se remettre sur la voie des maximes , à

. l'aide desquelles nos pères ont préserve la France des

invasions de la cour de Rome. Ainsi , ce qu'aucun avo-

cat ne doit ignorer, ce qu'il ne suffirait pas de savoir

imparfaitement, ce sont les principes sur la nature,

l'autorité, le gouvernement et la juridiction de l'Eglise;

les points fondamentaux de la discipline ecclésiastique
;

les principes qui déterminent l'autorité du prince rela-

tivement aux choses ecclésiastiques. Il faut qu'il con-

naisse ce que le prince ne saurait entreprendre , sans

franchir les bornes qui séparent le sacerdoce de l'em-

pire ; et ce qu'il ne saurait négliger ou souffrir, sans

oublier la protection qu'il a promise à l'Église, et celle

qu'il doit à ses sujets
,
quel que soit le culte qu'ils pro-

fessent.

Dans la même lettre, on parle de l'étude du droit

étranger. A ce sujet, l'éditeur fait les réflexions sui-

vantes : Les sciences gagnent par les rapprochemens.

L'anatomie comparée a conduit à d'importantes dé-

couvertes pour l'anatomie de l'homme. Il en est de

même du parallèle entre les diverses législations.

L'étude du droit étranger agrandit les idées sur la lé-

gislation de son propre pays. D'ailleurs, à la suite

d'une révolution oii tous les peuples se sont trouvés

mêlés , confondus , et ont changé si souvent de maîtres,

par don ou legs , vente , échange ou conquête ; les

intérêts particuliers , souvent froissés au milieu de ces

commotions politiques , donnent sans cesse lieu à des
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[uestions mixtes , où il ne suffit plus d'interroger la lof

l'un seul pays. Deux Belges auront contracté en France,

ous l'empire des lois françaises, et l'on doit aujourd'hui

es juger en Hollande, d'après ces mêmes lois; des

'Vançais seront mariés au-delà du Rhin , en Espagne,

!n Italie, sur les bords du Nil ou de la Vistule; le dé-

)iteur anglais passe la Manche pour fuir son créancier

[ui vient le réclamer sur le continent : il faut connaître

i peu près les lois de tous les pays , ou du moins savoir

lonsulter à propos les livres qui les renfenxient.

Sixième lettre. De la manière d'exercer la profession

l'avocat. Plaidoierîes , mémoires, consultations, arbi-

rages , tout ce qui en compose le labeur a ses règles

>ropres
,
qui sont indiquées par M. Camus.

Septième lettre. Elle a été ajoutée par M. Camus

,

ors de sa troisième édition. Les changemens opérés

)ar la révolution , les idées que la tribune avait fait

'dore , lui montraient qu'il ne suffisait plus à un avocat

le se renfermer dans le droit privé , et qu'il devait en-

:ore étudier les principes de l'économie sociale, et les

>ases tant de l'administration intérieure que des rela-

ions extérieures.

M. Camus avait suivi de près la révolution ; il en

ivait l'expérience ; il avait vu l'ancienne monarchie
,

a monarchie constitutionnelle , l'anarchie révolution-

laire , le despotisme impérial. Ecoutons ses leçons sur

'art de gouverner les hommes. » Songez , dit-il
,
que

es hommes dont vous demanderez le concours , ont

lussi leurs volontés
;
qu'ils ne se réuniront avec vous

[u'autant que leurs volontés seront conformes à la

fôtre ; et qu'ils ont leurs motifs de détermination
,

:omme vous avez les vôtres. J'ai bien des fois entendu

'amour-propre donner d'autres leçons ; dire qu'où
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maîtrisait les volontés
;
qu'un homme habile condui-

sait les autres où bon lui semblait. J'ai vu, en effet,

qu'avec de l'adresse on se formait un parti
;

qu'avec

des crimes on étouffait les plaintes
;
qu'avec de l'ef-

fronterie on obtenait des acclam^ations ; mais
,
j'ai vu

aussi qu'à la longue tout s'usait, adresse, crimes, ter-

reur, effronterie ; et qu'alors on périssait misérable-

ment , étouffé de remords et chargé de l'indignation

publique. Les événemens m'ont convaincu qu'il n'y

avait qu'un moyen d'administrer , savoir : d'employei

les facultés de ceux que l'on gouverne, ou de ceux ave(

lesquels on est en relation, telles qu'elles existent, e1

dans le sens de leurs intérêts. » Voilà comme il s'ex-

primait en l'an XIII.

Telles sont Ips lettres que M. Camus a écrites sur la

profession d'avocat. Elles ne laissent rien à désirer

quant aux sujets qu'il a traités ; mais il en est d'autres

qui méritaient de l'être, et qui l'ont été dans la nouvelh

édition, publiée par les soins de M. Dupin.

Huitième lettre. « Le grand nombre de f)rocès crimi

nels dont nous avons été les témoins, dit ce juriscon-

sulte , ont fait un devoir aux avocats de se vouer à \i

défense des accusés : cette défense doit naturellemen

être libre ; et voilà pourquoi, en traitant ce sujet, j'a

pris pour titre : De la libre défense des accusés. J'i

parle des devoirs des avocats et des juges : mon but es

de prouver qu'il ne saurait y avoir de bonne justice

sans une entière liberté de la défense. » On sait qui

l'auteur a joint la pratique à la théorie , et que dan

les tems de malheur et de persécution, il a généreuse-

ment prêté son ministère à tous ceux qui l'ont réclamé

Neuvième lettre. M. Camus n'avait rien dit de l'éiudi

du droit commercial.
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M. Pardessus a rempli cette lacune , en traçant quel-

ques pages sur l'étude d'une législation qu'il professe

d'une,manière distinguée. Il y fait un rapide exposé de

la législation commerciale, presque nulle, comme le

commerce même, sous l'empire de la féodalité, mar-

chant d'un pas égal avec l'afFranchissement des peuples

,

jusqu'à l'époque qui vit naître le Code de commerce.

Le professeur rappelle la division de ce code, et il in-

dique le plan qu'il a suivi dans son enseignement.

Dixième lettre. Elle se compose d'un morceau remar-

quable de M. Bonnet , ancien bâtonnier de l'ordre des

avocats , sur les Conférences de la bibliothèque. —
L'auteur en prend occasion de donner des détails cu-

rieux sur la bibliothèque des avocats.

Onzième lettre. Elle renferme des réflexions sévères

sur l'admission des avocats au tableau de leur ordre.

Les membres des conseils de discipline ne sauraient trop

s'en pénétrer.

Douzième pièce. — Dialogue des avocats de Loisel.

— De toutes les pièces dont cette nouvelle édition se

trouve enrichie , celle-ci est , sans contredit , la plus

intéressante , et nous en donnerons, par ce motif, une

analyse suivie.

« L'occasion qui a donné lieu à ce Dialogue , fut la

division qui arriva dans le Palais , au mois de mai i6o2,

auquel tems la Cour ayant résolu, en une mercuriale,

de faire garder aux avocats l'article 1 46 de l'ordonnance

de Blois, qui les obligeait à donner quittance par écrit

de leurs honoraires, les avocats s'offensèrent si fort de

l'arrêt qui leur enjoignait de se conformer à cet arti-

cle , à peine de radiation
,
que , s'étant rassemblés au

nombre de trois cent sept , en la chambre des'consulta-

tions , ils résolurent , tout d'une voix , de renoncer pu-
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bliquemeat à leurs charges ; et
,
pour cet effet , s'en al-

lèrent à l'instant deux à deux au greffe de la Cour,

faire leur déclaration qu'ils quittaient volontiers la

fonction d'avocats
,
plutôt que de souffrir un règlement

qu'i's estimaient si préjudiciable à leur honneur. »

Les principaux interlocuteurs sont Loisel, Pasquier,

Pithou , et quelques jeunes avocats.

Pasquier demande à ceux-ci à quoi les mènera

d'avoir ainsi renoncé à l'exercice de leur profession.

Le fils aîné de Loisel répond : Nous nous ferons conseil-

lers comme les autres ; et puisqu'on ravale si bas nos

charges , il nous faudra mettre au nombre de ceux qui

font les arrêts. — Loisel l'en dissuade , en lui disant

qu'on obtiendra justice, et que déjà le procureur gé-

néral a envoyé vers le roi , afin d'y pourvoir. — Pithou

les exhorte à employer leur tems à revoir leurs livres -

et à étudier plus que jamais. Mais, les jeunes gens in-

sistent pour ne plus reprendre la profession. Et d'ail-

leurs, dit l'un d'eux, t)u est l'honneur que j'ay entendu

de vous , mon père , avoir esté autres fois au Palais , et

la faveur que messieurs les présidents portaient aux

jeunes aduocals de vostre temps, les écoutant douce-

ment, supportant et excusant leurs fautes, et leur

donnant courage de mieux faire ; au lieu que mainte-

nant il semble à quelques vns que nous soions d'autre

bois ou estoffe qu'eux , et quasi des gens de néant ^ nous

interrompans et rabroiians à tout bout de champ ; nous

faisans par fois des demandes qui ne sont nullement à

propos ; et non seulement à nous autres jeunes gens,

qui le pourrions quelques fois avoir mérité, mais bien

souvent aux anciens , et à ceux qui entendent si bien

leurs causes
,
que l'on voit par la fin et la concluston

,

que ceux qui leur avaient fait ces interrogatoires et in-
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temiptions , avaient eux-nuMiiPs lort , et non les acî-

vocats plaidans, qui se trouvaient n'avoir rien dit,

qui ne fut pertinent et nécfssaire à leur cause. »

Ils assignent ensuite d'autres causes à la décadence

de l'état d'avocat, et entre plusieurs, ils insistent sur

ce qu'autrefois les avocats seuls étaient consei's des

princes, et chanceliers de leurs maisons; tandis que,

depuis, les conseillers et ofliciers du Roi s'étaient em-

parés de ces charges , au mépris des ordonnances qui

leur font défense de s'entremettre des affaires des

seigneurs : « C'est cela , dit Loisel
,
qui est la cause du ra-

valement de l'honneur dci aduocats, n'y aiant main-

tenant seigneur qui n'ait vn président, vn maître des

requêtes, ou vn conseiller pour chef de son conseil;

lequel quelques fois n'y entendant rien , s'il n'a pre-

mièreuient esté aduocat , ou n'en voulant pas prendre

la peine , est contraint d'employer sous soi un aduocat

qui, se soumettant à lui pour quelque petit salaire,

gages , ou pension qu'il lui fait ordonner, fait comme
ceux qui se vendent, ad pretiiim parlicijjandiim; CRr, il

est lui-même cause de ce que l'honneur de son ordre

est desrobé et transporté ailleurs. »

Pasquier avait appuyé cette digression de plusieurs

traits historiques ; Loisel en prend occasion de l'enga-

ger à leur faire l'histoire de l'ordre des avocats. « Per-

sonne , lui dit-il , ne peut s'en acquitter mieux que

vous, qui avez été si soigneux de rechercher les an-

tiquités et singularités de notre France. »

Pasquier entre en matière. Il parle de l'ancienneté de

l'éloquence en France, non-seulement dans les affaires

privées, mais aussi dans les affaires publiques. Voyez

notamment ce qu'il en dit, page 2i4, à l'occasion de

l'avëucment de Hugues Capet au troue de France.

TOME II. n
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Certes
,
quand on lit une telle page , on serait tente

de croire que la liberté de la presse existait jadis en

France, et qu'elle n'a cessé d'être tolérée que depuis

qu'on l'a proclamée dans nos constitutions modernes.

Et qu'on ne croie pas que de tels hommes étaient des

factieux ! c'étaient des royalistes éprouvés. Pithou avait

déclaré la guerre à la Ligue, dans la Satire Ménippée

;

Loisel avait rétabli la tranquillité dans la province de

Guienne ; Pasquier avait plaidé contre les jésuites, con-

fesseurs et assassins des rois; tous avaient contribué à

faire rentrer Henri IV dans Paris; mais, ils étaient

Français, et parlaient franchement : tant est vrai ce

que disait le président de Harlay
,
que <i les sujets les

jîlus courageux sont aussi les plus fidèles. »

Revenons aux avocats : Pasquier indique leur ori-

- gine ; il signale la barbarie des premiers tribunaux.

Agobard s'élève contre le combat judiciaire. Saint

Bernard tonne contre le système odieux des confisca-

tions.

En i363 , on voit un premier règlement sur la disci-

pline du barreau. Alors, ceux qu'on appelait avocats-

généraux, étaient les avocats ordinaires qui plaidaient

pour le public ; et par cette raison , on les appelait

aussi ai'ocats du commun. Quand le roi avait un procès,

il choisissait un avocat, qui
,
pour lors, prenait le titre

d'a\'Ocat du roi.

Pasquier exalte la sagesse de Charles V. Ce monarque

se montra fort roide conservateur des droits de sa tem-

poralité contre les entreprises du clergé, et avait si

grand soin que la justice fvit sincèrement administrée

par tout son royaume, qu'il ne faisait quasi rien, sans

le communiquer à son parlement.

La profession d'avocat était a,lors honorée. C'était le
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chemin pour parvenir aux plus hautes dignités. Il cite

un grand nombre de chanceliers et prejniers présideiis,

pris dans l'ordre des avocats. Il montre que l'origine

des premières maisons vient des avocats ; les Séguier

,

les de Thou, les Brisson, ont été des avocats célèbres,

avant de devenir de grands magistrats.

Pour rehausser l'éclat de sa profession , Pasquier rap-

pelle ensuite les services rendus par les avocats à la

chose publique, dans plusieurs grandes occasions.

« Jean Juvenel des Ursins
,
qui délivra Paris du joug

des Armagnacs, déchargea la ville de la plupart de

ces séditieux, leur ayant, k cette fin^ fait laisser les

portes ouvertes afin de s'enfuir; et rétablit l'ordre sans

que personne eut été frappé, pris ni pillé. Et s'il eut

été cru en ce qu'il proposait , de l'oubliance et amnestie

des injures passées, et de toutes choses qui avoient esté

dites et faites auparavant ce temps, tant d'une part

que d'autre , les maux et désolations du royaume, qui

en suivirent peu après , ne fussent jamais advenus. »

Il parle aussi de ce qui se passa à l'occasion du con-

cordat, de la généreuse résistance qui fut opposée à sa

réception, tant par le procureur -général de Saint-

Romain , contre la volonté de Louis XI
,
que par l'Uni-

versité de Paris et les églises du royaume, pour lesquelles

M. Jean Bouchard avait plaidé si vertueusement
,
qu'il

en fut envoyé prisonnier au Louvre, avec un si grand

honneur
,
que sa «postérité s'en ressent encore au-

jourd'hui.

Il parle avec éloge d'Antoine Hotman, qui fut éiu

avocat du roi, durant la Ligue. « Et il ne fut point

pourtant si fort ligueur, qu'il ne rendit dans cette

charge un fort bon service au roi Henri ÏV, même
au plus fort de la faction d'Espagne, lorsqu'il fut ques-
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lion de la loy salique, qu'il défendit en plein parlement

au risque de sa vie.

A côté des grandes prospérités qui ont illustré quel-

ques avocats, l'auteur du dialogue cite aussi des dis-

grâces célèbres advenues à plusieurs d'entre eux :

Jean Juvenel des Ursins , mis à l'emprunt forcé
,
pille

dans ses meubles , désajipointé de la j^résidence de Lan

guedoc et de l'état de chancelier de monseigneur le

dauphin, pour l'avoir trop bien servi , ayant refusé de

sceller des dons excessifs qu'il faisait
;

Robert, qui fut chargé de plaider plusieurs causes

pour les protestans , et qui, en haine de cette clientelle,

fut tué , le jour de la Saint-Barthélemi.

Il déplore la perte du célèbre et malheureux Brisson,

mort victime de la rage des ligueurs.

Jean des Mares, qui avait été conseiller de Charles-

le-Sage, et qui, pour s'être prononcé avec franchise

sur le fait de la régence de Charles VI, fut ensuite

. poursuivi et mis à mort , à la requête des princes :

« Ce qui nous apprend , dit Pasquier , combien il est

périlleux de s'entremettre des affaires publiques
,
pen-

dant les troubles, dont nous n'avons que trop d'exem-

ples tragiques de notre tems »

Aussi , ces sages avocats (Loisel , Pasquier et Pithou),

quoiqu'ils se montrent un peu piqués de n'avoir reçu

aucune récompense des services qu'ils avaient rendus

au roi , trouvent encore qu'on a beaucoup fait pour

eux, en les laissant vivre en paix, privément et douce-

ment en leurs maisons: '. ^ous nous fussions peut-être

abismez pendant les troubles de la Ligue, si nous eus-

sions été récompensez de quelque office qui nous eust

obligés de sortir d'ici. »

Pasquier trace ensuite aux jeunes avocats les règles
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qu'ils doivent suivre pour exercer convenablement

leur profession : et , après avoir accumule toutes les rai-

sons que les jeunes avocats peuvent avoir pour l'aiiuer,

il termine par cette noble exhortation : «Cependant,

vous devez tous prendre courage de travailler ; et esti-

mer que, de quelque pays ou nation que l'on soit, il

y a place pour tous au barreau, du moins pour avoir

part à ce beau et fertile champ du palais ; et espérer

de VOU5 rendre capables d'estre un jour appelés aux

plus hautes charges du royaume, y acquérir des com-

moditez et des biens de ce monde
,
jîour en faire part à

ceux qui en ont besoin ; et principalement de l'hon-

neur et du contentement, n'y ayant prince, seigneur,

ni personnage de si grande estoffe ou fortune, qui n'ait

affaire du conseil et de l'assistance de l'avocat , en ses

plus importantes afifaires , et non-seulement pour la

conservation de ses biens temporels , mais aussi de son

honneur, et quelque fois de sa propre personne, vous

exhortant surtout à servir de défense aux innocents
,

aux vcufves et aux orphelins , contre l'oppression des

plus puissans , selon le commandement de Dieu.

» Enfin vous devez vous efforcer de conserver à notre

ordre le rang et l'honneur que nos ancestres lui ont

acquis par leurs mérites et par leurs travaux
,
pour

le rendre à vos successeurs. » Quen'evit-il pas écrit con-

tre le décret impérial qui fait ici la dix-septième pièce,

et qui a ravi aux avocats leur antique et légitime

liberté?

Treizième pièce. — A la suite du dialogue des avo-

cats de Loisel , se trouve
( pag. SSy et suiv. ) l'Histoire

abrégée de l'ordre des avocats., par M. Boucher-d'Argis.

Cette Histoire ne fait pas double emploi avec le dia-

logue. Le dialogue prend les choses de plus haut : il
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voit la profession dans l'histoire des hommes qui l'ont

illustrée ; c'est, à proprement parler, un éloge histo-

rique de l'ordre. Boucher-d'Argis suit un autre plan,

îl explique le régime intérieur de l'ordre des avocats
;

il rappelle les usages et l'étiquette du barreau ; il donne

les constitutions de l'ordre et sa discipline.

Quatorzième et quinzième pièces.—Deux Mercuriales

de M. d'Aguesseau , l'une sur Vindépendance de l'avo-

cat ^ et l'autre sur Vamour de son état.

« Dans cet assujettissement presque général de toutes

les conditions , dit d'Aguesseau , un ordre, aussi an-

cien que la magistrature, aussi noble que la vertu.

aussi nécessaire que la justice, se distingue par un

caractère qui lui est propre ; et , seul entre tous les

états, il se maintient toujours dans l'heureuse et pai-

sible possession de son indépendance.

» Libre , sans être inutile à sa patrie , il se consacre

au public, sans en être esclave; et condamnant l'indif-

férence d'un philosophe qui cherche l'indépendance

dans l'oisiveté , il plaint le malheur de ceux qui n'en-

trent dans les fonctions publiques que par la perte de

leur liberté. »

Quel avocat, pénétré de ces éloquentes vérités, pour-

rait n'être pas rempli d'amour pour son état ! Cet

amour, selon M. Dupin , est indispensable pour bien

faire sa profession; il doit aller, dit-il, jusqu'à la

passion. Et qui ne se rendrait aux raisons qu'il en

donne! Après avoir vu tant de révolutions diverses

,

tant de grandes fortunes précipitées dans la disgrâce

,

tant d'hommes méprisables élevés aux premières pla-

ces ; en observant la basse adulation des solliciteurs . la

complaisance dévouée des parvenus , les angoisses des

principaux dignitaires , et leurs soucis pour se mainte-
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uir en dignité ; tout ce qu'il a fallu souvent de dégra-

dation, d'intrigue et de délation pour atteindre aux

emplois ; les perplexités oii chaque mutation de gou-

vernement a jeté la plupart des fonctionnaires, les va-

riations reprochées à quelques-uns d'entre eux ; les ex-

cès auxquels plusieurs se sont livrés , dans l'espoir de

faire oublier ou pardonner des excès antérieurs
;
quel

est l'avocat qui ne s'estime heureux de n'avoir jamais

été qu'avocat , défendant les malheureux de tous les

tejns, les victimes de tous les partis, se mettant sur la

voie de tous les principes , combattant toutes les injus-

tices
,
proclamant toutes les vérités utiles , et se décla-

rant le protecteur-né de tous les droits , de tous les in-

térêts et de toutes les libertés.

Rappelons - nous , continue M. Dupin, les fortunes

diverses de ceux qui ont quitté leur profession pour se

jeter dans le tourbillon des affaires publiques; interro-

geons ceux qui, ayant vécu dans leur intimité , ont pu

surprendre le secret de leur coeur; et demandons à ces

superbes déserteurs de noire ordre, s'ils n'ont jamais

éprouvé le regret de l'avoir quitté!...

Seizième pièce. — Si la profession d'avocat a ses dou-

ceurs, elle a aussi ses désagrémens. Le plus sensible
,

celui contre lequel les avocats de tous les tems se sont

!e plus récries, et qui a parfois excité leur animosité

contre les magistrats , c'est d'être interrompus mal à

propos , et rabroués à l'audience, sans l'avoir mérité.

Ces interruptions sont d'autant plus fâcheuses qu'elles

amènent quelquefois entre l'avocat et le juge , ou le

ministère public, des altercations, au milieu desquelles

l'aujour-propre joue, de part et d'autre , un si grand

rôle, qu'il est bien difficile que l'un ne manque à son

devoir , en poussant !e zèle trop loin ; et que l'autre

n'abuse de son droit, en devenant juge et vengeur
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dans sa propre cause. Elles ont encore un autre in-

convénient.

En matière civile, le client, tient l'avocat a été

interrompu, croit toujours que, si on l'avait entendu

jusqu'au bout, il aurait gagné son procès, et souvent

il n'a pas lort de penser ainsi.

En matière criminelle, le public entier se soulève

contre dos interruptions qui doublent la force de l'ac-

• cusation, en syncopant la défense. Une condamnation,

surtout en matière politique
,
passe toujours pour in-

juste, quand la défense n'a pas été libre ; et l'on se re-

fuse à croire à l'impartialité d'un juge qui n'a pas

même eu la patience d'écouter.

f es raisons, dit M. Dupin , nous ont déterminés à re-

mettre sous les yeux de nos lecteurs une ancienne lettre

(écrite en lySS) , oii l'on examine si les juges qui pré-

sident aux audiences, peuvent légitimement interrom-

pre les avocats lorsqu'ils plaident. Elle renferme des

anecdotes piquantes qui intéressent à la fois les avocats,

les parties , et les bons juges.

Dix-septihne pitce. — Le volume est terminé par le

décret du i4 décembre 1810, contenant règlement sur

l'exercice de la profession d'avocat et la discipline du

barreau; décret qui, suivant la réflexion de l'éditeur,

n'e.'upèche point les avocats de regretter, de désirer,

et de réclamer leur ancienne discipline, ou, comme
nous l'avons dit ci-dessus, leur ancienne et légitime

liberté.

TOME II.

Ce tome est exclusivement consacré à la bibliothèque

choisie des livres de droit , augmentée de plus d'un

tiers : la partie du droit nouveau a été refaite en entier.

J'ai été fort réservé , dit M Dupin , sur les jugeraens

que j'ai portés des auteurs modernes. Je n'avais garde
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d'oublier ce que dit Loisel à Pasquier, dans son dia-

logue
,
page ?.o6, « qu'il ne le prie pas de parler des

avocats qui sont vivans, estimant que ce sujet est par

adventure périlleux et sujet à envie; en jugeant peut-

être autrement d'eux qu'ils ne voudraient , ou que

d'autres n'estimeraient. » Nous observons que l'éditeur

n'a pas été aussi timide, quand il s'est agi de reudre

justice à des auteurs proscrits.

La section du droit nouveau, qui a pour titre: du

Droit commercial , est due aux soins de M. Pardessus.

Quant aux articles faits par M. Camus, la plupart

ont reçu des corrections ou des additions importantes:

soit par la rectification d'une erreur typographique,

d'une date de lieu ou d'année; soit par l'annonce d'une

nouvelle édition ; soit enfin par des remarques sur le

mérite des ouvrages et le personnel des auteurs.

Si l'on pense à l'étendue et à la difficulté d'un tel

travail, à l'attention minutieuse , et aux vérifications

multipliées qu'il exige, on saura gré à M. Dupin du

tems , des peines et des soins que cette nouvelle édition

lui a coûtés. Elle ne peut qu'ajouter à sa réputation.

On doit former des vœux pour qu'il publie de nouveau,

dans quelques années , la bibliothèque choisie de droit,

avec les additions dont elle est déjà susceptible, et avec

celles qui pourront d'ici-là devenir nécessaires (i).

MiLLEivOT, avocat.

(i) 11 serai*^ à désirer que chacune des principales sciences cftt

ainsi sa bibliographie soigneusement redigi-'e , air^mentcc de quel-

ques pages tous les ans, et entièrement refondue, ù mesure que le

besoin l'exigerait, afin d'aider l'inexpe'rience des jeunes ètudians,

et de leur épargner des recherches souvent Ioniques et penil)Ies

pour se composer un choix des livres partie uliLTenientncccssaii es

au genre d'études qu'ils ont embrassé. ( M. A. J. )
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De la PnopraÉTÉ considérée dans ses rappoits avec

les droits politiques ( i ) ;

Dr i-'Akistockatie et de la Démocratie -, de l'Im-

POKTATSCE DU TRAVAIL ET DE LA Richesse mobilière:

par Auguste B**'*^_, avec cette épigraphe :

Libertatem glorid cnriorem. habeo.

Sall. (2).

Les économistes se sont trompés quelquefois, non-

seulement sur ]e produit net; mais , ce qui entraîna des

conséquences autrement graves, ils ont mal entendu la

propriété , en attribuant aux fonds territoriaux un ca-

ractère et des droits exclusifs. L'école des économistes

est aujourd'hui décréditée; cependant, comme leurs er-

reurs conviennent à Yoligarchie qui s'en empare , à l'ap-

pui de ses prétentions , il est utile de combattre ce

système, encore trop soutenu
,
que la ferre est la source

primitive , l'origine de toute richesse et le seul objet

réel de la propriété. •

L'auteur de la Propriété considérée dans ses rapports

avec les droits politiques , établit qu'il y a trois classes

d'hommes à qui appartient également le titre absolu

_ àe propriétaire ; savoir: i'^ les propriétaires de fonds

immobiliers, terres ou bâtimens ;
2° ceux de capitaux

(1) Brochure in- 8 , sans nom d'auteur ni de libraire j mais ge'ne'-

ialem.ent attribuée à M. Rœderer, ancien conseiller d'État, de'jà

<:ODnu par plusieurs e'crits estimés, sur re'conomie politique.

(2) T3rochure in-8. Chez Corre'ard, libraire au Palais -Royal

Prix, I fr. 3o c. , et 1 fi-. ^5 c. par la poste.
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mobiliers, soit en argent, sdit en outils ou marchan-

dises ;
3*^ cerix d'un fonds d'industrie achalandée, tels

que les ouvriers dans les arts r^écaniques ; et ceux d'un

fonds de talent et de doctrine éprouvés dans les profes-

sions savantes, tels que les médecins, les notaires , les

avocats, les hommes de lettres. Il fait remarquer qu'il

n'appelle pas propriétaire de capitaux mobiliers , ou

absolument propriétaire , celui qui ne possède que des

meubles à son usage ou des marchandises pour sa con-

sommation : il n'appelle ainsi que le propriétaire de

capitaux en Tneuh]es , outils et marchandises, qui en

tire un revenu. Relativement aux propriétaires d'un

fonds d'industrie , de savoir et de doctrine, il prévient

des disputes stériles
,
par une explication précise du

•<ens qu'il attache à ces mots , et il rend cette explication

encore plus sensible par des exemples. Après avoir dé-

veloppé aussi solidement qu'ingénieusement ces diverses

notions , l'écrivain s'attache à prouver trois proposi-

tions : la première
,
que tous les propriétaires dont il

vient de parler ont un droit exactement pareil à l'exer-

cice des droits politiques; la seconde, que les classes

de propriétaires les plus intéressées à l'ordre social,

sont celles des propriétaires mobiliers et d'industrie et

de savoir ; la troisième, que ces classes ont encore sur

celle des propriétaires territoriaux l'avantage d'offrir

à la chose publique plus de moyens de la servir.

Nous n'essaierons pas d'analyser un écrit dans lequel

l'auteur a procédé lui-même par une parfaite analyse,

et nous regrettons que l'espace nous manque pour re-

produire quelques-uns de ses raisonnemens dont la

justesse est toujours pressante.

La conclusion de l'ouvrage est que tous les citoyens

qui sont ^e$ propriétaires dans le système de l'auteur.
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doivent jouir en concurrence de la plénitude des droits

politiques. Cette doctrine que ceux qui possèdent un

capital servant à l'exercice de quelque industrie , ou un

fonds de savoir employé dans une profession lucrative,

Stonl Aes, propriétaires , aussi bien que les possesseurs de

terres, commence à compter de nombreux partisans,

parmi les publicistes les plus distingués et les hommes

les plus habiles en économie politique (i). Cependant ,-»

un- orateur de la Chambre des pairs, en remarquant

dernièrement que les six cents plus imposés dans cha-

que département , étaient autrefois appelés de préfé-

rence à la formation des collèges électoraux, s'est plu

à citer cette réponse de Vhonime extraordinaire auquel,

selon lui , l'on ne peut refuser au moins la science du

pouvoir; •( ces hommes-là sont grandspropriétaires ,
ils

ne veulent donc pas que le sol tremble. » Mais., cette

maxime, que l'on invoque comme profonde, est-elle

autre chose qu'un paradoxe et la continuation de l'er-

reur des économistes? Le sol n'est-il donc que dans les

champs , et n'y a-t-il pas un sol dans les magasins du

commerçant, dans les ateliers du manufacturier, dans

la boutique même de l'ouvrier , comme dans le cabinet

du médecin, du notaire , de l'avocat , de l'homme de

lettres? Le canon des invasions
,
qui fait trembler le sol

des campagnes
,
peut en détruire les productions ; mais,

les richesses de la terre se renouvellent, chaque année,

tandis que le canon qui fait trembler le sol des labora-

toires et des fabriques , anéantit pour long-tems les

machines à manufacturer , ainsi que les matières et les

substances que le génie de l'homme, associé aux forces

de la nature , doit métamorphoser en produits de tout

(i)MM. Say, Deslutt- Tracy, Daunou, Al. de la Borde, Sismondi.



ET POLITIQUES. 269

genre. C'est donc l'intérêt des propn'i'taires mobiliers
,

comme des propriétaires fonciers, de tie vouloir pas que

\e sol tremble; et lorsqu'il a tremblé, contre leur volonté,

ce sont surtout les propriétaires mobiliers et industriels

qui en ressentent le plus long dommage. Il ne faut mé-

priser aucune sorte de propriété, mais il ne faut sur-

tout en proscrire aucune. On doit reconnaître que

toutes sont constiiitUonnelles , en même tems qu'il doit

être permis de faire observer que , si la propriété territo-

riale rappelle encore les privilèges de la féodalité , lapro-

priété mobilière et d'industrie est la première des pro-

priétés , ou du moins celle qui convient le mieux , sauf

l'exception que réclame la pairie , à un gouvernement

représentatif.

L'écrit que nous annonçons est attribué à M. Rœderer,

et l'on assure que l'auteur l'avait lu au Lycée de Paris
,

à une époque oii
,
pour le rendre moins remarquable,

il suffisait que tout ce qu'on appelait de l'idéologie

fût proscrit par Vh.orame s\ savant dans le pouvoir
^
qui

prohibait la vente du Traité d'économie politique (i)
,

et qui s'effarouchait de toute discussion de droit social.

Cette brochure de 33 pages doit être indiquée aux pen-

seurs comme un ouvrage substantiel
,
qui vaut un vo-

lume , et qui contient une théorie exacte de la propriété.

Le second écrit dont nous avons à rendre compte

s'associe bien au premier par son sujet, et il n'est pas

indigne, par la portée de ses vues, de lui être réuni. Il

a été conçu pour démontrer l'importance du travail et

de la richesse mobilière. On y établit que l'aristocratie

et la démocratie, qui formaient des divisions véritables,

dans les États de l'antiquité et du moyen âge, ne sub-i

(i) Par M. J. B^Say, ancieu membre du Tribunal.
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sistent plus aujourd'hui en France, et que le but vere

lequel doit tendre le gouvernement, s'il désire de la

durée pour lui, et de la prospérité pour les gouvernés,

c'est la multiplication du travail, n Plus d'aristocratie

ni de démocratie, » répète l'auteur. Cela n'existe pas

'< Mais les ( hommes ) laborieux et les fainéans iwlontai-

res , car il n'y en a plus d'autres , voilé^ la distinction

véritable. '

» Le gouvernement doit donc encourager le travail

d'oii sortent la morale et la richesse, l'amour de la paix

et la haine de la guerre.

» Il doit abriter le plus possible la richesse mobilière,

délicate de sa nature, qui donne de la valeur à la ri-

chesse foncière et du bien-être à tous.

» Quelques reproches que l'on adresse jamais à la

révolution, le Français ne peut oublier qu'il lui doit

sa dignité, qu'elle a attaché la considération à l'utile,

le mépris et le ridicule à ce qui ne l'est pas. Qui rou-

girait maintenant d'être commerçant, serait aussi sot

. que celui qui s'enorgueillirait d'être «o^/e, »

L'auteur a gardé l'anonyme, mais il a rempli sa gé-

néreuse tâche. Est-ce un jeune homme? Cela est pos-

sible, car la jeunesse contemporaine est émancipée par

. l'étude et mûrie par l'expérience. Cet écrit est-il Iç

premier ouvrage de l'auteur? On pourrait le soup-

çonner, d'après quelques incorrections de style, et une

distribution d'idées qui n'est pas toujours assez métho-

dique. Mais, ces légers défauts sont amplement ra-

chetés par des principes excelleus et un but éminem-

ment louable. L'auteur déclare, avec l'épigraphe qu'il

^

a choisie
,
que la liberté lui est plus chère que la gloire.

Il aurait tort de vouloir les séparer, puisqu'il se montre

. digne et de l'une et de l'autre. Parent-Réai..
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Verhandlungen in der Veiîsammltjng deu Lands-

TANDE DES KoWlGRElCHS WURTEMBERG^ c'cSt-à-

dire , Délibérations des Etats du Royaume de

TVurtemberg (i), et Recherches historiques sur

les anciens États de ce paj s

.

Le dernier roi de Wurtemberg, et celui qui est au-

jourd'hui sur le trône , ont voulu donner une constitu-

tion à leur pays : les Etats ne l'ont point acceptée , et

les causes de ce refus méritent d'être l'objet d'un sé-

rieux examen.

Dans la situation actuelle de l'Europe , les démêlés

qui s'élèveraient entre les princes et leurs peuples

,

pourraient avoir des suites malheureuses. Aujourd'hui

,

les peuples savent qu'ils ne sont pas la propriété de

quelques familles : ils réclament une représentation

nationale qui puisse les garantir des abus de l'autorité

suprême, dont ils ont eu souvent à se plaindre. D'un

autre côté , la monarchie, privée de certains prestiges

qui l'entouraient, a besoin elle-même de cette nouvelle

institution. Partout, le pouvoir royal ébranlé ne peut

être raffermi que par un pacte entre la nation et ses

chefs. Il est donc de l'intérêt du prince et des sujets

d'en venir à un accord prompt et sincère. Ils peuvent

aisément s'entendre; et de leurs mutuelles concessions

résulteraient la tranq\iillité , le bonheur et la gloire

des Ftats. Mais , si les princes , égarés par un petit nom-

bre de nobles et de courtisans, qui voudraient s'arro-

Oavol. in-8 StuttgardV. — 1816, 1817.
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ger exclusivement toute l'autorité , se refusent à ces

justes réclamations et au vœu général , tout annonce

qu'ils pourraient être obligés de souscrire, comme Jean-

sans-Terre, une grande cîiarte qu'ils sont encore au-

jourd'hui maîtres d'offrir, comme une concession vo-

lontaire. Dans l'ordre politique, c'est un malheur que

l'humiliation d'un gouvernement; mais, des malheurs

plus grands deviendraient inévitables. On verrait le

peuple détruire jusqu'aux prérogatives qui, en parais-

sant défendre seulement le pouvoir, assurent aussi la

liberté des sujets.

Il est possible que des princes , sans rejeter ouver-

tement les garanties qu'on leur demande, se chargent

de rédigerdes constitutions, et n'en présentent que d'il-

lusoires. Cette conduite éloignerait le danger qu'il vau-

drait mieux prévenir. C'est une erreur des esprits mé-
diocres de croire qu'on puisse tromper les hommes sur

leurs intérêts les plus chers. On peut les abuser pen-

dant quelque tems ; mais , ils ne tardent pas à recon-

naître qu'on les a trahis. Si l'une de ces constitutions
,

ainsi improvisée , n'établissait qu'une représentation

trop peu nombreuse ou trop dépendante pour résister

à l'ascendant on aux séductions du gouvernement ; si

elle conservait d'odieux privilèges à des hommes qui

dédaignent d'être citovens ; si l'humiliante distinction

des castes n'était pas effacée : cette politique fausse et

imprudente n'aurait abouti qu'à diviser la nation en

deux partis , dont l'un , dans son ingratitude, l'autre,

dans son désespoir, dirigeraient contre le trône des at-

taques simultanées : alors, le prince serait plus exposé,

par les suites mêmes de sa dissimulation
,
que s'il eût

voulu rester absolu.

De tous les souverains de l'Europe, le dernier roi de
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Wurtemberg, Kréde'ric, était peut-être celui dont on

devait ie moins attendre une constilution libérale. 11

n'en était pas de même du prince royal , aujourd'hui

le roi Guillaume; et l'opinion générale était que , dès

qu'il parviendrait au gouvernement , une parfaite har-

monie s'établirait entre lui et les Etats. Cet espoir tfe

s'est pas entièrement réalisé : après des discussions long-

tems prolongées, les rtats ont été dissous.

Le nouveau roi a-t-il assez accordé? les Etats ont-ils

trop exigé ? les formes employées dans la discussion

n'ont-elles pas contribué à éloigner les esjirits
,
qu'il

était urgent et peut-être facile de rapprocher? Telles

sont les questions dont on a voulu préparer la solution

dans l'ouvrage que nous annonçons. Nous nous borne-

rons à rendre compte des opinions qu'il présente , sans

y joindre les nôtres. L'auteur paraît instruit des faits :

mais, ne lui en est-il pas échappé d'essentiels, et les

a-t-il vus tous dans leur véritable jour? Or, ces faits

sont d'une extrême importance, et peuvent avoir des

résultats funestes. Mais , dans l'éloignement oii nous

sommes du lieu de la scène , il nous conviendrait peu

de porter un jugement. INous devons seulejnent expri-

mer le vœu que la paix publique ne soit point troublée

dans le Wurtemberg. Les amis d'une sage liberté ont

tout lieu d'être rassurés. Notre siècle sera l'époque de

l'émancipation des peuples : mais, il est à désirer que

cette émancipation s'opère sans commotions , saus

bouleversemens
,
par le seul effort de la raison, et par

un heureux concert entre les gouvernemens et les na-

tions.

On a voulu liguer les princes contre les progrès de

ce que les ennemis de la civilisation appellent Vesprit

novateur du siècle; les peuples sont plus étroitement

TOME II. 18
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unis et ligues entre eux par le sentiment profond de

leurs droits. Si l'un d'eux, pour faire reconnaître les

siens, était forcé de recourir aux armes, sou exemple

ne manquerait pas d'être suivi ; et , dès-lors , la réfor-

ruation civile ne serait plus obtenue , comme le fut la

réformation religieuse, qu'après de sanglans débats.

Jusqu'à ces derniers tems , les Wurtembergeois

avaient joui d'une véritable liberté. Fox disait un jour,

dans laCbambre des communes, qu'il n'y avait en Eu-

rope que deux constitutions , celle de l'Angleterre et

celle du Wurtemberg. Mais, quand Bonaparte eut

donné le titre de roi au duc Frédéric, ce prince abolit

la représentation nationale, et ne reconnut d'autre loi

que sa volonté.

La diète qui, dès-lors, cessa d'être convoquée, se

composait de deux Chambres. Dans la première , sié-

geaient les évêques (i) , et dans l'autre , les députés des

villes et des districts de la campagne. La noblesse im-

médiate s'était retirée de l'assemblée des États, sou$

le règne du duc Ulric, au commencement du seizième

siècle.

L'autorité législative était ainsi dévolue au clergé et

aux communes, et peut-être doit-on attribuer à cette

circonstance la direction presque démocratique qu'on

a souvent remarquée dans l'assemblée des Etats ; car,

selon l'esprit de la constitution, le duc n'était guère

qu'un président ou un statliouder.

(i) A l'époque de la reformation de Luther, l'autorité' civile ne

s'empara pas, pour le service de l'Etat, des biens du clergé qui

étaient considérables : seideraent des écoles furent placées dans

qiiatoize des principaux monastères ^ les domaines possédés par

les moines devinrent L dotation des évéques, qui furent mis en

jouissance des dignités et des privilèges des abbés catholiques.
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En i8o5, quand 1rs Etats furent supprimes, soixant'^-

neuf villes ou districts y nommaient des députés : it-

droit d'élection, dans les villes, appartenait à leurs

magistrats, et dans les districts aux propriétaires de

domaines d'une certaine étendue. Le nombre des dé-

putés a souvent varié : les m«més villes, ou les mêmes

districts ont été représentés par trois, par deux dépu-

tés, et même par un seul, ('omme chaque députa tion

avait un vote collectif, on avait cru mal à propos de-

voir attacher peu d'importance au nombre de ceux qui

la composaient. Ln autre abus s'était introduit. Selon

une pratique, suivie autrefois par les communes d'An-

gleterre , les députés aux Ktats de Wurtemberg rece-

vaient une indemnité de leurs commetlans. Plusieurs

villes ou districts, voulant alléger cette charge, se réu-

nissaient pour élire le même député ; et celui-ci avait -

autant de voles qu'il représentait de villes ou de dis-

tricts. Mais, en 1797, la diète arrêta, qu'à l'avenir

aucun de ses membres ne pourrait avoir plus de trois

suffrages. La députation permanente, dont il va être

question, pouvait demander que les Ktats fussent as-

semblés; ils l'étaient encore de droit, à l'avènement

d'un nouveau duc , et lorsque les besoins exigeaient de

nouvelles taxes, ou bien encore lorsqu'il s'agissait de •

nouveaux statuts. Les lettres de convocation, expédiées

au nom du prince, devaient contenir les propositions

(ju'il comptait faire aux Etats : et cette formalité ayant

été négligée en iGSt), la diète refusa de prendre com-

munication des demandes du prince , avant que ses

membres se fussent retirés par devers leurs commet-

tans. Les députés néanmoins n'étaient pas liés par les

instructions qu'ils avaient j)u recevoir : ils volaient, en

leur ame et conscience, pour le bien général; et les

18*
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évéques , à l'instar des pairs d'Angleterre, prétendaient

avoir le droit de siéger aux Etats, avec une voix atta-

chée à leur dignité.

On vient de voir que le duc était tenu d'assembler

les États
,
pour asseoir des taxes ou porter des statuts

;

mais, ces cas se présentaient rarement, et les députa-

tions permanentes étaient chargées de maintenir la cons-

titution. Des commissions de cette nature avaient existé

autrefois en Arragon , en Castille , en Navarre ; le pro-

jet de constitution des cortès de Cadix en proposait

une ; et en Angleterre , sous les règnes de Jean et de

Henri III, on avait également cherché à modérer l'au-

torité royale par des conseils nationaux permanens.

Mais , l'on ne donna point de successeurs aux vingt-

. cinq barons , nommés gardiens de la grande charte
,

et les statuts d'Oxford cessèrent d'être en usage.

Il V avait donc, dans le Wurtemberg, deux députa-

tions , la petite et la grande. La première , composée

de deux prélats et de six députés , formait une sorte de

conseil secret , dont les membres nommaient leurs suc-

cesseurs. Cette députatiou avait le droit , en prévenant

le duc, de se réunir, toutes les fois qu'elle le jugeait

convenable. Il lui était encore permis d'appeler deux

évéques et six députés
,
pris dans la diète ; c'était là ce

qu'on nommait la grande députatiou : celle-ci était

regardée comme représentant les Etats et pouvant le»

suppléer. Les anciens lords d'Ecosse avaient eu quelque

. ressemblance avec ces députations. Aucune proposition

ne devait être faite aux États de la part du duc , sans

l'agrément de l'une et de l'autre députation ; et ce

genre d'attribution , dont on avait eu à se plaindre en

Ecosse, a été salutaire dans le Wurtemberg. Le duc

. avant l'initiative , ce double veto était un secours ad-
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ditionncl contre ses prétentions. Dans le fait , ïes dépu-

tations étaient revêtues de pouvoirs plus étendus que

ceux d'es Ktats : leurs membres, soit collectiveiucnt

,

soit individuellement, exerçaient sur le prince une

surveillance jalouse. On pouvait les comparer à des

sentinelles constamment placées entre le trône et le •

peuple. Les taxes étaient employées , sous leur direc-

tion , aux divers services publics : Les députations

communiquaient, en leur nom, avec les puissances •

étrangères, garantesjJes droits des Etats ; et, pendant

les intervalles des sessions, ceux de leurs membres qui

résidaient à Stullgard pouvaient faire des remontrances ,

au duc, et convoquer les assemblées de l'un et l'autre

corps, si une mesure du prince paraissait inconstitu-

tionnelle.

D'aussi grandes prérogatives n'auraient pu , sans

doute, se maintenir, si les députations n'avaient pas

été chargées de l'administration du trésor. Aussi, elles

en avaient l'entière direction, sans même être soumises

au contrôle des Etats. Peut-être doit-on s'étonner

qu'une semblable indépendance ne leur ait pas fait

concevoir le dessein d'usurper l'autorité , et de faire

dégénérer le gouvernement en une oligarchie.

Cette constitution , encore en pleine vigueur en i8o5,

n'était pas une simple théorie. Les Etats se sont assem-

blés de tems immémorial ; mais , leurs privilèges, leurs

droits émanaient, en grande partie, de traités et de

pactes passés entre les princes et leurs sujets. Le plus

ancien de ces acles constitutionnels est celui de Mur-

singen , donné en 1482 par le comte Eberhard I, et

confirmé par l'empereur Maximilien. Le duc Ulric

voulut se soustraire aux obligations consenties par son

prédécesseur, et imposa des taxes, sans le concours des
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États. Celte violation du traité de Mursingen jjroduisit

une guerre civile, et la paix ne put être rétablie que

par la médiation de l'empereur, de l'électeur palatin
,

et des Etals de Bade et de Wurtzboiirg. Bientôt après,

en i5i4» Ulric signa le traité de Rubingen
,
qui est

comme la grande charte de Wurtemberg. Le droit

d'accorder les taxes, celui de pr(-seater d.s pétitions,

sont confirmés aux Etats : il est en outre stipulé qu'au-

cun duc ne pourra exiger le serment d'allégeance de

ses sujets, avant d'avoir lui-même juré d'exécuter les

traités où sont reconnus les droits des États. Les ducs

successeurs d'Ulric ont tous, à leur avènement, prêté

ce serment, et fait sceller, dans l'assemblée des Etats,

une charte de confirmation, qui elle-même a toujours

reçu celle de l'empereur.

Les ducs de Wurtemberg ont tenté, à diverses repri-

ses, de priver leurs sujets d'une partie de leurs droits;

mais leurs entreprises n'ont fait qu'attacher plus forte-

ment les peuples à la constitution, qui en a reçu plus

de stabilité. En 1783, le Hanovre, le Brandebourg et

le Holstein , trois des jîlus puissans Etats d'Allemagne,

se portèrent garaus du traité du duc Alexandre. La

conversion de ce prince à la religion romaine avait

paru nécessiter cette intervention. Les événeniens du-

rent bientôt convaincre les Wurtembergeois que les

ptrinces protestans n'ont pas moins de penchant que

les princes catholiques pour le pouvoir arbitraire.

Monmartin , un ministre dont le nom est en horreur,

poussa le duc Charles à des excès extra v'agans. Des taxes

furent perçues , sans avoir été consenties par les États;

d'odieux monopoles frappèrent plusieurs branches de

commerce et d'industrie ; et le duc ne déguisa point

5a résolution de sp rendre absolu, romme d'au1re«
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princes d'Allemagne. Ce mal fut bientôt suivi fin rp-

mède légal. Les dépufations firent d'abord des remon-

trances
,
qui n'eurent point d'effet : usant ensuite de

leurs droits constitutionnels, elles envoyèrent directe-

ment des réclamations énergiques aux cours de Lon-

dres, de Berlin et de Copenhague. Ces cours ne ba-

lancèrent point à remplir les devoirs que les traités

leur imposaient. Le roi d'Angleterre, comme électeur

d'Hanovre, exposa, dans un rescrit adressé à l'empe-

reur, les griefs dont se plaignaient les Wurtember-

geois. On peut même dire que Sa Majesté britannique,

en cette occasion , s'est servie d'expressions qui seraient

aujourd'hui traitées de style jacobin, si on les em-

ployait au nom d'un peuple : elle accuse le duc

Charles d'avoir sur pied une force militaire trop dis-

proportionnée à l'étendue de ses possessions et à charge

à ses sujets ; elle termine en pressant le chefde l'empire

d'accorder « une défense , sous peine de nullité, avec

»• la prohibition de persister dans le grief, et l'ordre de

» revenir à l'ancien état légal » (i). Le roi de Prusse,

électeur de Brandebourg; le roi de Danemarck, duc

de Holstein
,
procédèrent de la même manière; et le

premier demanda formellement que l'exécution du

mandat fût confiée à quelque membre respectable du

corps germanique. L'année suivante , des ambassa-

deurs des trois puissances vinrent à Stnttgard soutenir

la cause des Wurtembergeois. Il est curieux de voir,

dans la correspondance de Frédéric II avec son minis-

tre, le comte de Schullenberg, combien il se montre

partisan d'un gouvernement modéré, et combien il

(i) Mandntiiin inhibitnrium cassatoriiiin et de non amptiks gr<*-

vando, sed restituendo in statum pristinum legalem.
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désire que le duc de Wurtemberg soit réprimé dauà

sa tendance despotique, par une décision du commis-

saire impérial. Cetteaffaire traînaeu longueurà Vienne.

L'empereur renouvela plus d'une fois ses mandats et

commissions. Enfin, la querelle fut terminée, à la sa-

tisfaction des Etats, par un accord auquel le duc donna

son adhésion, en 1770, et qui fut garanti par les puis-

sances médiatrices. Nous ne devons pas oublier ici qu'au

congrès de Vienne, les Etats ont inutilement réclame

l'exécution de cette garantie.

Les droits des Etats, ainsi reconnus de nouveau solen-

nellement, en 1770, ne reçurent aucune atteinte jus-

qu'à l'époque oii la confédération du Rhin amena la

dissolution de l'empire. Des princes faibles et intéressés,

oubliant ce qu'ils devaient à leur commune patrie , ne

songèrent qu'à faire agrandir leurs possessions : ils pa-

rurent dans les salons des Tuileries, et ils s'estimaient

heureux de fixer les rega'rds de celui qui opprimait

l'Europe et dépouillait les rois. Le duc de Wurtemberg

fut au nombre de ces princes courtisans : son empres-

sement devait être récompensé ; il fut désigné pour

être le beau-père d'un frère de Bonaparte , et fut in-

vesti du titre de roi.

Frédéric, à son avènement à la puissance ducale, en

1 790 , avait juré , sur sa dignité de prince , sur son hon-

neur, sur sa foi, dç ne violer aucun des droits de ses

sujets : Bonaparte prétendit le délier de ses sermens;

et, dans leur entretien à Paris , le renversement de la

constitution de Wurtemberg fut arrêté. Revenu à

Stuttgard , Frédéric ,
qui craignait une vive résistance,

crut devoir différer de frapper ce grand coup jusqu'à

la fin de décembre. Les députations ne devaient pas

être assemblées ,
pendant les fêtes de Noël . et il était
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probable que peu de leurs membres se trouveraient

dans la capitale. Dans l'un de ces jours de fêle reli-

gieuse, qui devint un jour de deui! politique pour

tout un peuple, une proclamation du président Won
Lade annonça que la représentation nationale était

dissoute et supprimée , et que , si elle voulait se réunir

ou faire quelques actes, en vertu de son organisation

constitutionnelle , cette réunion et ces actes seraient

considérés comme rébellion et punis comme tels par

le souverain. Cette mesure en précédait une autre.

Tous les conseillers et les membres des collèges du

gouvernement , tous les magistrats municipaux et les

présidens des districts furent requis de prêter un

nouveau serment de fidélité , sans aucune limitation

de l'ancien; et, le 6 janvier 1806, les Wurtembergeois

apprirent, par un manifeste de Frédéric, que leur duc

était roi, et désormais possédait sesEtats en pleine sou-

veraineté. La nouvelle Majesté daigna encore ajjprendre

à ses sujets que , comme elle allait exercer dans toute

leur plénitude les fonctions de la royauté, toute espèce

d'assemblées nationales devenaient inutiles et contrai-

res au nouvel ordre de choses.

Cet acte fut le signal du despotisme , et dès-lors il se

montra aux Wurtembergeois dans tout son délire

,

dans toute sa violence.

Mais , cette situation d'un peuple , si long-tems habi-

tué à la liberté , devait changer. Lorsque Napoléon eut

été renversé, une convocation des États fut indiquée,

et elle eut lieu , le 11 janvier 181 5. Les députés, con-

formément aux instructions du roi ,. avaient été choisis

parmi les habitans des villes et des campagnes
,
qui

jouissaient d'un revenu de deux cents florins. Les

quatre grands officiers de la couronne, les princes mé-
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diatisés et trente comtes , ou chefs de familles nobles,

représentaient la noblesse. Le chancelier de l'Université

de Tubingen et les six plus anciens prélats étaient les

délégués de l'Fglise luthérienne ; l'Eglise catholique

était représentée par son vicaire-général , évêque in

. parlibus ^ et parle do^^-endes chanoines.

Le roi s'était rendu à l'assemblée au milieu d'un cor-

tège nombreux et brillant. Il annonça, dans un discours

solennel
,
que la charte qu'il allait donner était la dé-

claration expresse de sa volonté royale , et il la fit lire

par ses ministres. Mais, à peine fut-il sorti de la salle

des États
,

qtie ceux-ci se livrèrent à des actes qui

étaient un véritable rejet de la charte. Les médiatisés

prétendirent qu'ils ne pouvaient s'y soumettre, attendu

que leur sort n'avait pas encore été déterminé par le

congrès de Vienne, et les députés représentèrent,

dans une adresse au roi, que le peuple s'était attendu

à voir rétablir son ancienne constitution.

Le roi et les F.tats manifestèrent bientôt des vues en-

tièrMnent opposées. Le roi se considérait comme un

autocrate, maître de la fortune et de la vie de ses sujets,

qui, de son propre mouvement, consentait à mettre de

certaines limites à son autorité, et les Etats réclamaient

leurs anciens droits, dont l'exercice n'avait e'té que

suspendu : ils voulaient bien s'occuper , d'accord avec

le roi , des changemens que les accroissemens de terri-

toire pouvaient demander dans leurs lois constitutives;

mais ils exigeaient qu'il fût passé entre le souverain et

le peuple un nouveau pacte , ofifrant les mêmes garan-

ties que ceux qui avaient lié les prédécesseurs de Fré-

déric , et Frédéric lui-même.

Les États , selon la nouvelle charte , ne devaient s'as-

sembler que tous les trois ans , et la députation perma-
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nente , (jue l'cxpérieuce avait fait juger si utile , n'était —

point rétablie. Seulement, une autredéputalion , com-

posée de douze membres, se réunissait, chaque année,

pendant quatre semaines , avec la faculté déporter des
.

doléances au pied du trône. Le peuple était priyé du droit

de pétition , et même on lui interdisait toute commu-
nication avec ses représentans. Il étaitbien déclaré aussi,

qu'à l'avenir aucune taxe ne serait mise sans le consente-

ment des Etats ; mais, on conservait celles qui avaient

été établies par la seule autorité du roi, et elles étaient .

destinées à former la base du nouveau système de

finances.

Après un grand nombre de rescrits et d'adresses

échangés entre le roi et les États, des commissaires

furent nommés de part et d'autre pour discuter des

questions sur lesquelles on était si peu d'accord. Des

pétitions, arrivées de toutes les villes et de tous les dis-

tricts de la campagne
,
pressaient les Etats de ne rien -

céder. L'intervention des puissances, garantes des

pactes , fut dejnandée par les États : les ministres du

Hanovre s'interposèrent en faveur des princes média-

tisés , et déclarèrent que la dissolution du corps germa-

nique n'avait pu transmettre un pouvoir absolu à au-

cun de ses membres. Le roi prétendit alors que, si les

droits des anciens Wurteœbergeois étaient encore va-

lides, du moins, ses nouvelles possessions, qui for-

maient actuellement plus de la moitié du royaume , ne

devaient en aucune manière se prévaloir de ces droits.

Il révoqua quelques-unes de ses lois forestières qui im-

posaient aux campagnes une servitude plus dure et

plus humiliante que celle qu'elles avaient éprouvée

pendant la durée du moyen âge. Les taxes de guerre

cessèrent; mais la levée de toutes les autres fut continuée:
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et du reste, le roi gouverna, comme par le passé, en,

vertu de sa prétendue pleine puissance.
!

Tout le tems que Frédéric vécut encore , les débats

se prolongèrent, non sans une extrême animosité. Les

Etats acquirent une nouvelle force par la réunion des

médiatisés ; et un traité que ces princes firent entre

eux porta le roi à des mesures d'une grande violence.

Le prince royal , à son avènement au trône, au mois

de février 1817 , s'empressa d'offrir à son peuple une

constitution qui se rapprochait plus de l'ancienne.

Mais, en même tems, le nouveau roi se prononça avec

la plus grande force contre l'administration de toute

députation permanente.

Les Etats entreprirent l'examen de la constitution de

181 7. Un tems fort long fut consommé dans des discus-

sions qu'on a peut-être le droit de regarder comme
frivoles. Des symptômes de désunion se montrèrent

entre les anciens et les nouveaux Wurtembergeois ; et

l'on vit avec étonnement les députés des premiers

déclarer qu'ils ne jîouvaient être liés par le vœu de la

majorité de l'assemblée. Les communications entre le

roi et les Etats , d'abord pleines de modération
,
per-

dirent bientôt ce caractère, et furent chaque jour moins

propres à amener une conciliation : enfin, un mouve-

ment populaire arrivé à Stuttgard fournit au roi l'oc-

casion de dissoudre les Etats

P. S. On annonce aujourd'hui que les Etats vont s'assembler

de nouveau, et que des concessions, faites de part el d'autre,

doivent placer le AVurtemberg sous une constitution vraiment

libérale. Puisse cet espoir se re'aliser , et puisse la mode'ration

du roi et des Etats servir d'exemple pour d'autres pays!

H. Lasaixe.
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Mémoires pour servir a l'Histoire de la Révolu-

xioN DE Saikt-Domiisgue ", pui' M. le Lieutenant-

Général Baron Pamphile de la Croix (i).

Si , dans les Mémoires que nous annonçons , il est

iacile de reconnaître les causes de la re'volution de

iaint-Domingue, d'en suivre la marche et le dévelop-

)ementi si la distribution et l'ordre des matières, la

Jarté et la rapidité de la narration permettent de saisir

i la fois l'ensemble et les détails de ce drame terrible;

I serait impossible, dans une simple analyse, de donner

me idée suffisante de tant d'événemens et de person-

lages remarquables, qui déjà sont resserrés et comme
i l'étroit dans les deux volumes dont se compose cet

)uvrage.

Au moment où la révolution éclata en France , la

;olonie de Saint-Domingue touchait à son âge viril
;

ille avait acquis cet excès de force et de confiance qui

'ait éprouver aux sociétés, comme aux individus, le

ïésir et, pour ainsi dire, le besoin de l'émancipa-

:ion. Les exportations s'y étaient élevées, en 1789,

ï 461,000,000, et les importations n'atteignirent pas

II 256,000,000. Ainsi , la balance du commerce était

3e 2o5,ooo,ooo en sa faveur, somme énorme et toute

sntière consacrée au luxe ou à l'accroissement des

richesses ; car, à Saint-Domingue, le sol produit,

presque sans culture, une nourriture saine, toujours

abondante ; et la chaleur du climat y rend les vête-

(i) Deux volumes in-8., avec une carte nouvelle de Saint-Do-

mingue, et un plan topograplùque de la Crète-à-Pierrot. Chez

Pillet atné, rue Christine, n. 5.
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mens "plutôt importuns qu'utiles. Ces 2o5,000,000

étaient répartis , dans des proportions extrêmemeni

inégales, entre quarante mille habilans blancs , divisé:

en deux classes : la première , composée des grands

planteurs et des négocians ; la seconde, des gérants,

des marchands, des gens tenant cafés, boutiques, etc. .

qui tous étaient désignés par le nom de peti'ts^blancs.

Les hommes de couleur et un certain nombre dt

noirs libres avaient aussi part aux bénéfices que don-

naient la culture et le commerce ; mais cette pan

était, comparativement, peu considérable.

Quant à la population esclave , elle produisait le;

richesses , et n'était elle-même qu'une valeur échan-

geable. Un homme noir, avant coûté et pouvant êtn

vendu deux mille francs, représentait une valeur d(

de quatre cents piastres ; une négresse n'en représentai

que trois cents
;
par conséquent , tous les esclaves

dont le nombre excédait cinq cent mille , et parm

lesquels la proportion des mâles aux femelles étai

comme deux est à un , équivalaient à un capital d'en-

viron un milliard.

Le régime colonial , l'autorité et les agens de la méj

tropole , ne convenaient plus aux orgueilleux posses-

seurs de ces richesses , surtout depuis que leur vanit(

avait recherché l'éclat des titres , et que des alliances!

toujours faciles entre la fortune et le besoin, avaien

placé à la cour plusieurs jeunes créoles, devenue;

des comtesses et des marquises. Bientôt, les honneuri

et les richesses ne suffirent plus aux désirs des colons

car, tel est l'homme : tourmenté par le besoin, sei

vœux sont pour le nécessaire; dans l'aisance, il con-

voite le superflu ; riche, il brigue les honneurs ; et ac

câblé d'honneurs, c'est le pouvoir qu'il veut atteindre!
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Du moment qu'il fut question, en France, d'amélio- —
rations et de réformes, Saint-Domingue fit entendre

des doléances contre les agens de la mère-patrie. Les

créoles, trop fiers pour se résoudre à plier désormais

devant des autorités qui commençaient à leur paraî-

tre étrangères , aspirèrent à se taxer, à se juger, à s'ad- •

ministrer eux-mêmes. Les grands planteurs, qui rési-

-

daient à Paris , formèrent une société, sous le nom de

Club-Massiac
,
qui joignit ses réclamations à celles de

la colonie : un comité secret fut formé au Port-au-

Prince , et la correspondance du Club-Massiac avec le

comité prépara les événeraens qui ont depuis entière-

ment changé le sort de Saint-Domingue.

Les couleurs nationales avaient été prises avec ivresse'

en France ; elles furent arborées avec fureur sous le

ciel des Antilles. Des changemens, jusques-là sollicités

en secret, furent alors demandés publiquement. Cha-

cun espérait trouver, dans les circonstances nouvelles,

le moyen de s'emparer d'une portion de l'autorité. Les

milices ayant été assimilées aux gardes nationales de

France, l'espoir d'obtenir des grades et des décorations

militaires éveilla toutes les ambitions : elles furent

poussées jusqu'au ridicule; chaque commandant de

garde nationale voulut être capitaine - général , et en

prit le titre.

Il existait à Saint-Domingue une race d'hommes jîro-

duite par le mélange du sang européen et du sang afri-

cain, qui tenait à la classe des citoyens, parla liberté, •

et à celle des esclaves, par le mépris dont elle était

flétrie dans l'opinion. Il se trouvait parmi ces hommes

de riches propriétaires : plusieurs résidaient aussi à

Paris. Dès qu'ils eurent connaissance de la déclaration

des droits de l'houime, ils aspirèrent à l'égalité des •
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droits politiques. Les habitans de couleur du Petit-

Goave signèrent une pétition pour demander , non

l'égalité des droits, mais seulement quelque améliora-

tion à leur état, et la faculté d'envoyer l'un d'eux à

l'assemblée tle la province : tous furent arrêtés. Leur

pétition avait été rédigée par M. Ferrand de Baudières,

sénéchal du lieu et ancien magistrat. Un comité , sans

observer aucune des formes que prescrit la justice, con-

damna ce vieillard respectable à la peine de mort; il

eut la tète tranchée par les mains du bourreau; ses

i-estes furent outragés avec barbarie , et sa tète portée

au bout d'une pique.

Déjà , la jalousie d'un cabinet étranger , embrassant

l'espérance des désastres de la France , s'emparait du

ressentiment des hoiumes de sang-raèlé : T^incent Ogé

,

fils d'un richeboucher duCap, était un des commissaires

que ces hommes avaient en France. Après d'inutiles

tentatives pour obtenir, en leur faveur, la jouissance

des droits politiques, il résolut de retourner à Saint-

Domingue pour les arracher par la force. Il se rendit

d'abord à Londres, oii il reçut des lettres de crédit et

de l'argent pour se procurer, aux Etats-Unis , des

armes et des munitions. Les hommes qui ne connais-

sent que le commerce, vendent avec le même empres-

sement des alimens ou des poisons. Vincent Ogé, dé-

barqué secrètement à Saint-Domingue , vint bientôt, à

la tête de trois cents partisans, réclamer l'exécution

du décret du 28 mars 1790, qui admettait, sans dis-

tinction de couleur, tous les hommes libres, payant

une contribution , à l'exercice des droits politiques.

Cette demande révolta la fierté des blancs: on courut

plutôt qu'on ne marcha contre Ogé; et ses compagnons,

traités comme des révoltés , battus , enfoncés
,
poussés
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de poste eu poste, se débandèrent. T'incrnt Ogé et son

second , nommé Chavanne , se jetèrent dans la partie

espagnole ; mais , réclamés et livrés à l'assemblée colo-

niale du nord, ils lurent condamnés à avoir les bras,

les jambes, les cuisses et les reins rompus vifs , sur un

échafaud , oii ils restèrent exposés jusqu'au moment de

leur mort. Leurs têtes furent ensuite trauchées, pla-

cées sur des poteaux; et, chose horrible à dire, l'as-

semblée provinciale en corps Aoulut assister à une si

cruelle exécution. Cette froide barbarie fixa tout l'in-

térêt du côté des condamnés, qui furent considérés

comme deux martyrs de la liberté. « Le supplice à' Ogé
» et de ses compagnons, dit M. le général de la Croix

,

>• sépara pour toujours la classe des sangs-mêlés de

» celle des créoles, quoique la nature les réunît encore

» par des affiliations, et que leurs intérêts, comme
«propriétaires, fussent communs : les haines et les

» vengeances venaient de briser à jamais ces liens. »

Les hommes de couleur, trop eftVayés pour oser se

plaindre , surent dissimuler et haïr; mais , les effets de

leur ressentiment se manifestèrent par les révoltes des

esclaves. Placés entre l'orgueil des blancs et les mé-
fiances des noirs, ils se rangèrent du côté oii ils avaient

le moins de répugnances à vaincre.

Deux cents députés de la colonie, réunis à Saint-

Marc, refusaient, avec une égale hauteur, de recon-

naître à la France le droit de donner des lois à Saint-

Domingue ; et aux hommes de couleur, quoique libres

et propriétaires , la jouissance des droits politiques. La

conduite de cette assemblée fut si violente, qu'elle pré-

cipita la crise qui devait perdre Saint-Domingue. Les

premières autorités , légalement constituées, ne virent

pas sans jalousie cette autorité nouvelle. Elles accu' il-

TOME n ig
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lirent les réclamations des hommes de couleur, et cher-

chèrent à s'assurer, par des cajoleries et par de nou-

veaux sermens , la fidélité des troupes.

Des commissaires conciliateurs avaient été envoyés au

gouverneur par l'assemblée de Saint-Marc ; ils reçurent

l'ordre de sortir du Cap dans vingt-quatre heures. Les

couleurs étaient divisées ; les villes le furent aussi ; les

autorités, devenues rivales, s'attaquaient sans ména-

gement, et cherchaient réciproquement à se détruire,

sans réfléchir qu'elles provoquaient à l'anarchie ; mais

l'aveuglement était si grand
,
qu'on espérait triompher

par elle.

Des crimes et des malheurs semblables n'ont -ils pas

été, pour nous, le produit des mêmes passions et des

mêmes erreurs?

Des bruits sinistres
,
précurseurs des tempêtes , se

répandirent dans le nord de la colonie; on ne parlait

que de complots ténébreux, de lâches trahisons : bien-

tôt des rassemblemens se forment dans les ateliers de

l'ouest; on multiplie les supplices; les bourreaux ne

peuvent suffire à leur sanglant ministère. Mais , ces

meurtres juridiques produisent leur effet ordinaire ; ils

fournissent des motifs à ceux qui en manquaient , et

l'indignation donne aux opprimés cette énergie qui re-

pousse et rend impuissans tous les efforts. Le sentiment

de leur commun danger devait réunir les blancs, mais

il deviïit la source de leurs divisions : les agens du gou-

vernement accusaient les assemblées populaires d'avoir

armé le bras des esclaves, et les assemblées populaires

en accusaient les agens du gouvernement.

Cependant, les nègres soulevés se signalaient par des

vengeances atroces, et les blancs, dans les transports

de leur fureur, frappaient également et l'esclave ré-
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volté , et l'esclave soumis qui ne se présentait à son

maître que pour réclamer son appui, lîientôl, il n'y

eut plus (le sûreté pour les noirs que dans les canjps des

hommes de leur couleur; les blancs ne faisaient aucun

quartier , et les insurgés ne connaissaient point de

neutres.

Nous passerons rapidement sur les événemens qui

,

depuis 1791 jusqu'à la mort du général Leclerc, se

sont rapidement succédés à Saint-Domingue. Dans l'im-

puissance où nous sommes de faire connaître tout ce

que l'ouvrage de M. de la Croix renferme de faits , et

présente de personnages remarquables , nous avons

choisi ce qui nous a paru propre à bien dévoiler

l'origine des troubles; car, ce qui importe à l'instruc-

tion des hommes , c'est moins de connaître les mal-

heurs des nations
,
que les causes qui les ont produits.

Entre les tropiques , comme au quarante-huitième

degré de latitude septentrionale , les partis couvrent

leurs passions et leurs intérêts de couleurs respectables.

Les noirs qui brûlaient les habitations , et qui égor-

geaient les blancs, se disaient gens du roi.

Les hommes de sang- mêlé, par un vif et profond

ressentiment , les Espagnols
,
par cette étroite et mépri-

sable politique qui spécule sur le malheur des Etats

voisins , s'étaient faits les agens ou les complices de

l'insurrection. Les torches pour incendier, les poignards

pour assassmer", étaient fournis par eux : et tandis que

des marchands américains vendaient aux noirs les

armes et la poudre , la (îrande-Bretagne organisait des

légions pour combattre les Français par les Français, et

seconder les efforts des noirs, ou leur apprendre à faire

du fer et du feu un usage plus destructeur. La flamme

s'étendit de l'île des Anses-à-Pittres au Fort-Dauphin,
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et dévora les dernières propriétés des blaucs a Saint-

Doiuingue. En vain la métropole envoya des commis-

saires ; leur autorité méconnue fut impuissante.

Le général Galbaud, nommé au commandement de

Saint-Domingue , en 1793 , voulait se soustraire à leur

autorité. Il fait entendre des menaces , et les commis-

saires le déclarent déchu de son commandement ; il

tente de s'emparer de vive-force du Cap. Déjà il est

maître d'une partie de la ville. » Alors, dit M. le géné-

» rai de la Croix, un féroce ressentiment suggère l'idée

' la plus désastreuse : la chaîne des noirs est rompue :

» les prisons sont ouvertes ; tous les ouvriers, tous les

» esclaves de la ville , au nombre de plus de dix mille,

» sont armés et excités par les hommes de couleur
;

» leurs séductions gagnent jusqu'au chef des bandes

» qui entourent le Cap : ce chef, nommé Pierrot, intro-

» duit en ville ses hordes barbares. Avides de sang et

» de pillage , la terre ne peut plus les porter ; ils se

» poussent plutôt qu'ils ne marchent; leurs hurlemens

•>> épouvantables étouffent le bruit du canon et de la

» mousqueterie. Le général Galbaud voit, en frémis-

» sant
,
que tout pâlit et plie autour de lui. Forcé à la

» retraite, il s'achemine vers le port, oii la confusion

>> est si grande qu'il doit se jeter à l'eau pour atteindre

» sa chaloupe. La mer engloutit, en un instant, une

1) foule de malheureux qui le suivent, et qui périssent

» victimes de leur empressement. Le feu qui éclate à la

» fois dans tous les quartiers de la ville, vient mettre

» le comble à cette scène d'horreur. Ainsi , les blancs

» périsseut par les blancs, et la lutte sanglante des

i> pouvoirs achève la ruine de la colonie
,

qu'ils étaient

» chargés de protéger. »

Depuis cette époque fatale , Saint-Domingue n'a plus
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présenté qu'un théâtre sanglant de massacres et d'in-

cendies. Un esclave atiglais , le nègre Bouchndnv
,
pro-

mena le premier une torche incendiaire dans les habi-

tations des blancs. Jean-François , Jeannot . Biassou; les

légions à la solde de l'Angleterre ; Toussaint , Dessa-

lines, Christophe, ont tour à tour imité ou surpassé ces

crimes, et l'on a vu s'établir, entre les noirs, les sangs- -

mêlés et les blancs, une espèce d'émulation de cruauté

et de fureur, tellement qu'on demeure incertain à qui,

dans cet effroyable concours , le prix doit être décerné.

Tout le moiule connaît les désastres de l'expédition du -

général Leclerc: des 35,000 hommes qui débarquèrent

avec lui à Saint-Domingue, près de 26,000 l'avaient

devancé dans la tombe ; environ "^,500 étaient dans les

hôpitaux, et il ne restait plus, à sa mort, que 2,200 com-

battans. Vingt mille hommes envoyés depuis; les ma-

telots de la marine royale et du commerce; les em-

ployés civils et militaires ; les hommes accourus dans

la colonie pour y faire fortune, et plus de 3,000 colons
,

ont subi le même sort. Si l'on ajoute à cette effroyable

liste c),ooo noirs et sangs-mêlés , tués dans la guerre ou

morts de fatigue, et 4jOOO noyés ou assassinés juridi-

quement, on trouvera que 62,5oo hommes ont péri, à

Saint-Domingue, de mort violente, dans l'espace de

trente-quatre mois, c'est-à-dire, depuis le débarque-

ment dans cette colonie des troupes commandées par

le général Leclerc, jusqu'au moment oii les Anglais,

réunis aux noirs, forcèrent les débris expirans de l'ar-

mée française d'évacuer la colonie et de venir achever

de mourir en France.

Après le départ des troupes françaises , Dessalines

s'empara de l'autorité, et prit le titre Ae gouverneur-

général ^ titre qui ne tarda pas à être changé. La poli-
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tique de nos ennemis, dit M. de la Croix, se complut

à parodier ce qui venait de se passer en France : un

missionnaire du nord", le capucin Brelle , versa les

huiles saintes sur le front du plus sanguinaire des noirs ;

. le 8 octobre i8o4 , il sacra et couronna Z?e.v.vaZ/;ze^ empe-

reur d'Haïti , sous le nom de Jac(jues P"". Dessalines qui

d'abord
,
pardes protestations fallacieuses , avait engagé

les blancs à rester sous sa protection, prescrivit bientôt

des arrestations, des égorgemens partiels ; et le 28 avril

i8o5, dans le sixièine mois de son règne, une procla-

mation publique ordonna le massacre gênerai des

blancs : les prêtres, les officiers de santé et quelques

ouvriers furent seuls exceptés. Ainsi s'éteignit la popu-

lation blanche à Saint-Domingue, après seize années

de convulsions et d'agonie. Le tigre qui avait ordonné

ce massacre voulut aussi exterminer les hommes de

_ couleur ; mais, il périt dans une embuscade ou ceux-ci

l'attirèrent. Lue lutte longue et meurtrière entre deux

lieutenans de Dessalines , Christophe et Pe'lhion ,yen-

gea le sang français, en faisant couler à grands flots

celui des nègres et des hommes de couleur. Enfin, Pé- —

thion fut nommé président de la république d'Haïti

par les hommes de l'ouest et du sud, et Christophe,

resté maître de la partie du nord, se fit couronner

et sacrer roi. Les deux Ftats sont séparés par une ligne

inhabitée de dix lieues de profondeur ; les riches plaines

du Boucassin , et les mornes par oii elle passe , sont à

présent d'épaisses forêts que la force de la végétation

rend tous les jours plus impénétrables.

Des 40î000 blancs et des 5745000 noirs et hommes

de couleur, qui formaient, en 178g, la population de

Saint-Domingue, il y reste 480,000 noirs, 20,000 hom-
. mes de couleur et environ 1000 blancs: 261,000 habi-
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t(?nt la république de Péthion , et 2|o,ooo le royaume

de Christophe.

Les produits de la colonie, évalués, en 1789, à

461,000,000, et qui, en 1800, sous \£ gouvernement de

Toussaint - Louverture , étaient encore de plus de

400,000,000 de francs, sont réduits à 100,000,000.

Les revenus des deux gouvernemens actuels s'élèvent à

48,000,000, et leurs dépenses ne sont évaluées qu'à

18,000,000; cequi présente une économie de 3o,000,000

chaque année.

La force de l'armée royale est de 23,8oo hommes ; et

celle de l'armée de la république, de 25,800 ; mais,

en cas d'attaque , toute la population est tenue de

prendre les armes , et l'armée de chaque gouverne-

ment serait alors de près de 100,000 hommes.

L'organisation territoriale est régulière , et plus forte -^

dans le royaume que dans la république. Un article

de la constitution du 20 mai i8o5 portait qu'au pre-

mier coup de canon d'alarme , les villes disparatlraie.nt

et la nation se lèverait. Les chaugeraens opérés dans le

gouvernement n'ont apporté aucune modification à

ce principe de défense. On a placé , dans les maisons

bâties sur la côte, les torches et les matières combusti-

bles nécessaires pour les incendier à l'approche de l'en-

nemi. Les deux gouvernemens négligent l'entretien

des fortifications des villes riveraines. C'est sur les mor-

nes et dans l'intérieur qu'ils ont transporté leur sys-

tème de défense.

Tel est l'état actuel de Saint-Domingue. Tenter,

comme on l'a naguère si intempestiveraent proposé, -

d'y rétablir l'ancienne domination et l'ancienne disci-

pline, serait une entreprise aussi folle que cruelle. Elle

n'aboutirait qu'à des massacres: assez de larmes et de
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sang ont coulé sur cette terre dévorante.—Faut-il donc

renoncer à d'équitables indemnités ; méconnaître de

justes droits, et laisser sans espoir des infortunés qui

ont besoin de ju^ice et de consolation? Non, sans

doute ; mais, notre auteur indique dans un chapitre
,

oii sont des vues pleines de sagesse
,
par quels moyens

il serait possible de concilier les intérêts de la justice

et ceux de l'humanité , sans trop exciter les soupçons

ombrageux de la politique.

îfous devons parler d'un personnage qui , depuis

1794 jusqu'en 1802, occupe la première place dans les

révolutions de sa patrie , comme dans les Mémoires de

M. le général de la Croix ; c'est Toiissaint-Loiiverlure.

ïisclave et ignoré jusqu'à 54 ans, il se montra tout-à-

coup , mais comme une comète menaçante ; sans doute

il fit et dit des choses extraordinaires; il put se croire,

de bonne foi, l'homme préditpar Ray nal, et se qualifier

de premier des noirs : mais, le voile de sang à travers

lequel il apparaît, nous a forcés d'en détourner la vue.

L'auteur, au commencement de ses Mémoires, dit

qu'il a été plus jaloux d'offrir des matériaux à l'histoire,

que d'obtenir un succès dans la carrière de la littérature

qui lui a été toujours étrangère. Sans doute, en d'aussi

graves matières , la correction et l'élégance du style

n'ont qu'un mérite accessoire. Mais , tel qu'il est , et

malgré quelques taches qu'on pourra facilement faire

disparaître dans une seconde édition, cet ouvrage doit

occuper une jjlace distinguée dans la bibliothèque de

tous ceux qui s'occupent de l'étude de l'homme et de

la science du gouvernement.

Ann-ée.
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Histoire ni'. C n

o

jiw e l , d'après les Mémoires

du tems et. les Recueils parlementaires ,• par

M. YiLLEMAIN (l).

Nous allons parler d'uu ouvrage long-tems attendu,

consacré à rendre compte de l'époque la plus mémo-
rable de la révolution d'Angleterre; plein d'allusions

à ce qui s'est passé chez nous , à ce qui existe encore

sous nos yeux ; dès-lors comparable
,
pour l'écrivain,

comme pour ses lecteurs, à un archipel semé de rcscifs,

et par conséquent, le plus propre, dans les circons-

tances actuelles, à provoquer une vive curiosité. Avant

la publication d'un tel ouvrage , nous avions prévu

quelle en serait la destinée. Nous savions qu'il ne pou-

vait sortir rien de médiocre de la plume de M. Ville-

main ; mais , nous savions aussi quelle influence de-

vaient avoir, sur le jugement que l'on porterait de sa

vaste entreprise, les préventions des partis, les souve-

nirs encore récens de leurs luttes, de leurs succès ou

de leurs revers également déplorables ; les vues mal

déguisées de plusieurs ; le désir des uns de flétrir la ré-

volution française , en la liant, sans motifs réels, à

l'une de ses plus terribles catastrophes; la crainte aussi

peu fondée des autres de la laisser compromettre par

le blàrae jeté sur un de ses épisodes les plus malheu-

reux, mais qui, pour s'exprimer avec une rigoureuse

exactitude , n'est qu'un accident dans la destinée iné-

vitable d'un peuple , chez lequel les institutions de son

(1) Deux vol. in-8. Chez Maradan , librairé^rue des Marais,

n. 16. Prix, 12 fr. et if) fr par la poste.
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ancien gouvernement, croulaient de toutes parts. î^ous

n'ignorions pas ces choses ; nous pensions même que les

fonctions honorables, confiées à l'historien de Cromwel
,

ne devaient pas être mises hors de compte dans le ju-

gement à intervenir sur son travail ; et, en cela , nous

ne nous sommes pas trompés. •
Une analyse suivie de ce travail serait une chose dé-

placée dans un recueil destiné à des lecteurs qui ne

sauraient être étrangers à la période la plus remarqua-

ble de l'histoire d'Angleterre. D'ailleurs, l'ouvrage de

M. Villemain est là. Nous invitons à le lire ; nous le re-

gardons déjà comme un livre de bibliothèque , et qui

rassemble dans deux volumes des notions précises sur

le gouvernement et le caractère d'un homme, tel qu'il

en parait peu
,
pour le bonheur du genre humain ; né

pour être haï et admiré de sa nation ; tour à tour obiet

de reconnaissance et de ressentiment ; recherché par

les monarques de l'Europe, alors même qu'il Ici frap-

pait dans un de leurs pareils; créateur de la prospérité

de son pays , et violateur de ses plus saintes lois; ap-

puyé sur le fanatisme, sans en avoir l'excuse
;
jugé

moins suivant ses torts qu'en conformité de leurs résul-

tats ; et qui, enfin , a traversé les âges, avec une re-

nommée colossale dont le fantôme, éclairé d'une lueur

sinistre, n'impose pas moins de respect que d'effroi.

Nous n'aurons garde d'offrir le squelette d'une telle

histoire. Nous le répétons : le livre soumis à notre exa-

men nous en dispense. Nous nous bornerons à le juger.

Cette tâche que nous avons acceptée, non sans quelque

défiance de nos forces , aura deux divisions. Dans la

première, nous ferons la part à des reproches fondés
;

dans l'autre
,
|rfvus ferons valoir ce que cette composi-

tion présente de beau, do fortement conçu, de ré-
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flexions vives et exprimées avec noblesse. Nous le dé-

ciarons avec plaisir ( car , une telle annonce est favo-

rable à tout auteur), la dernière partie de notre tra-

vail , à quelques citations près
,

qu'il nous serait facile

de rendre plus nombreuses, portera plus sur l'ensem-

ble de l'ouvrage que sur les détails qui constituent la

texture de la composition même. Il est facile d'indiquer

ce qui manque ou ce qui pèche dans un livre tel que

celui de M. Villemain , mais non de signaler particu-

lièrement ce qui mérite l'attention ; sans quoi , ce se-

rait un livre très médiocre , et nous nous prononce-

rons fortejnent pour la négative.

Robertson crut devoir mettre, en tête de son histoire

de Charles-Quint, im tableau figuratif de l'état de .

l'Europe, au moment oii cet homme, si étonnant au

milieu de sa carrière et si mal jugé à son début , se

saisit du double sceptre laissé sur son berceau. Nous

devons à cette idée de l'écrivain anglais une des plus

belles analyses historiques qui existent: forte concep-

tion d'un esprit vaste, oii les droits et les progrès de la

société européenne naissent les uns des autres, et offrent

à l'observateur la lutte quelquefois pénible, plus sou-

vent heureuse , du génie de la civilisation contre celui

de la féodalité I On aurait désiré que l'hitoire de Crom-

wel eût été précédée d'une introduction de ce genre;

et le regret que nous exprimons à cet égard , avec une

partie du public, ne laisse pas d'être flatteur pour

M. Villemain, puisqu'il ne prouve pas moins ce que

l'on attendait comme essentiel à son entreprise, que ce

que l'on croyait son talent susceptible de mettre à exé-

cution,

Tl faut convenir que ce tableau
,
que nous n'aurons

pas en vain demandé à une plume éloquente , rempla-
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cera avantageusement de prétendues observations pré-

liminaires , sèches et qui portent l'empreinte d'untra-

Aail pénible; minutieuses dans leurs aperçus, et qui ne

sont pas exemples d'une prétention académique dont

,

fort heureusement, le corps de l'ouvrage n'est pas en-

taché. M. Yillemain a voulu, a cru s'annoncer ainsi

par un morceau d'effet. L'effort même auquel il s'est

livré, devait s'interposer entre le but et ses intentions.

C'est en dessinant , à grands traits , les grandes choses
;

c'esten promenant un pinceau large et fier sur la toile,

que l'on arrive aux effets; et, plus d'une fois notre

auteur , après en avoir donné le jjrécepte dans ses doctes

leçons du collège de France, en fournit lui-même l'exem-

ple dans son ouvrage.

Un historien se rend le contemporain de l'époque

qu'il aspire à faire renaître : il vit avec ses héros; il

converse avec eux. Quoique riche de l'expérience

acquise depuis les événemens qu'il retrace, quoique

autorisé à en faire un sage emploi, il doit se garder de

porter une physionomie moderne au milieu des per-

sonnages qu'il raiet en action. Le Guerchin et Paul

Véronèse ont été justement blâmés pour avoir méconnu

ces règles ; Raphaël lui-même n'a pas échappé au re-

proche d'avoir placé deux figures en dalmatique dans

son tableau de la Transfiguration. Les disparates et les

anachronismes ne choquent pas moins l'œil que la

jîensée. Dès le moment oii M. Villemain a pris la plu-

me, il ne devait plus être que l'homme du siècle de

Cromwel ; et s'il jugeait à jjropos de répandre sur sa

composition quelques teintes de l'esprit du nôtre, au

moins son intention devait être voilée et comme ina-

perçue. Nous espérons qu'éclairé par ces avis, son goût,

naturellement délicat, lui fera supprimer ce qui est re-
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latif à des événemens postérieurs au siècle de Cromwel :

principalenientces retours vers la révolution française,

dont chacun se chargera soi-même , dès qu'ily sera con-

duit par le sujet. Il faut rendre cette justice à M. Vil-

lemain
,
qu'ici les lecteurs, aidés par des recherches

profondes et des découvertes faites dans des sources ir-

récusables , trouvent amjjlement à contenter leur goût

pour les allusions : tant l'art de l'écrivain eu a rendu

les motifs fréquens; tant une des deux révolutions,

lous sa plume habile, devient sans eft'orts la contre-

îpreuve de l'autre !

Nous ne savons si l'on est fondé à regretter que les

ipprêts de la condamnation de Charles , et ceux de son

upplice, n'aient pas obtenuplus de développement dans

es pages que M. Villeraain leur a consacrées. Cette

âge réserve est peut-être jugée avec des yeux prévenus,

iortant d'une révolution où le même événeinent a don-

ié aux esprits une forte commotion , oii l'on aime à

epasser sur des détails , dont une sorte de similitude

iccroît l'intérêt, indépendamment des sentimens que

hacuu y apporte et qui sont encore loin de s'assoupir
;

lous sommes plus exigeans que ne le sera la postérité,

fous avons relu avec attention ce morceau : nous

'avons trouvé tel que, selon nous, il devait être ; les

éflexions dont il est semé naissent du sujet , et plus

['une fois laissent des impressions profondes.

« Lorsque, dit M. Villemain , on recueille les détails

' de cet affreux moment, oii Charles , déchu de sa der-

nière espérance, est entraîné loin du tribunal auijuel

il adresse encore des protestations entrecoupées , on a

devant les yeux le plus triste exemple des catastro-

phes humaines. Pour les âmes un peu élevées , il n'est

pas de plus intolérable image que cette dégradation
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" de la puissance et de la vertu, tombées si bas cjue|

» l'on craint de leur faire une dernière injure, enleuri

. » accordant toute la pitié qu'elles inspirent. »

S'il nous était permis de trouver un vide dans le ta-

bleau des derniers momens de l'infortuné monarque,
|j

s'il était convenable que l'historien s'y montrât quel-

ques instans à côté du royal cercueil , nous eussions

souhaité que M. Villemain, adressant un salutaire avis

aux hommes chargés de régir les nations, leur eût

présenté le danger d'adopter exclusivement des doctri-

. nés religieuses
,
qu'ils savent armées contre les intérêt»!

de leurs peuples. Ces doctrines ne sont pas des actes
,

nous le confessons; mais elles y conduisent ; elles les

font préjuger: et trop souvent elles frappent de défa-

veur toute une administration! Il est malheureux
^j

pour un prince , de trouver dans l'héritage d'une cou-,

ronne une religion soupçonnée de tendre à l'asservis-

sement de ses sujets, et à la ruine de la liberté publique :

mais, ce malheur, par cela même, exige une grande

circonspection de sa part. La sagesse lui ordonne alors

j

de mettre sa croyance en harmonie avec l'esprit de sai

nation, au moins dans les choses qui ne touchent pas

à l'essence du dogme. Ce sacrifice nécessaire , Charles

ne le fit pas. Il était facile de prévoir que son obstina-

tion creuserait sous ses pas un abîme. Peut - être

M. Villemain est- il repréhensible pour n'avoir pas assez

saisi le coté blâmable d'une telle conduite. Les peuples

(
j'entends la classe qui , à différentes époques , consti-

tue, dans chaque pays, l'opinion publique), les peuples,

dis-je , ne s'alarment pas sans motifs pour leurs intérêts.

Ces craintes, presque toujours fondées, font une partie

merveilleuse de leur instinct. Il faut calmer leurs pré-

ventions , et non les combattre ; tremblans j'our leurs
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droits , ils ont aussi , à cet égard , leurs superstitions, .

qu'il convient de respecter, sous peine d'en devenir

victimes. Dès qu'une religion paraît opposée à la masse

des intérêts nationaux, c'est un signe évident que des

réformes y sont nécessaires, si l'on ne veut voir crouler, •

dans la lutte des intérêts opposés, et l'Étal et la religion,

qui ne peuvent plus se prêter un mutuel secours. On
évite vainement de prononcer la réforme : les mœurs

la proclament, et elle s'établit par le fait.

Lorsque nous conseillons à M. Villemain d'ajouter

quelque chose à cette partie de son travail, dont les

vues nous semblent, en cela, manquer de latitude;

nous sommes loin de l'engager à recourir à ces décla-

mations sententieuses et virulentes , trop communes

dans les ouvrages du dernier siècle. Il a fort heureuse-

ment senti que le style de Diderot et de Raynal conve-

nait peu à la muse austère de l'histoire , traînée par

ces auteurs à la tribune aux harangues ; et c'est prin-

cipalement sous ce rapport que sa composition, telle

qu'elle est , mérite des éloges.

Nous lui adresserons un reproche plus grave que le

précédent : celui de s'être montré quelquefois en op-

position avec des notions de droit civil et public qu'il

ne pouvait méconnaître. Comment , en effet, a-t-il pu

se permettre de louer presque Cromwel d'avoir rendu

aux ecclésiastiques les registres des naissances , des ma-

riages et des décès? Quelle garantie sera donnée aux

faits et aux transactions les plus solennelles de l'exis-

tence , si le pouvoir de les légaliser devient le partage

des ministres d'un culte quelconque? Quand la société

s'accroît d'un nouveau membre, c'est à elle d'en pren-

dre note
,
puisque c'est elle qui lui confère la vie civile;

quand elle fait une perte , c'est encore à elle de la con-
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signer sur ses registres
,
puisqu'à l'instant oii les droits

de l'un s'éteignent, les droits de plusieurs autres s'ou-

vrent ; enfin , en cimentant l'union conjugale, elle dé-

clare qu'elle en reconnaîtra les fruits comme admissi-

bles à l'état légal de leurs auteurs. ]Nous invitons for-

mellement M. Villeraain à faire disparaître, dès qu'il

le pourra , toutes les insinuations contraires à ces prin-

cipes, qu'il n'est plus permis de révoquer en doute.

Nous avons été frappés d'une déviation , en sens con-

traire, qui n'appelle pas moins toute la sévérité de

notre censure. Après avoir raconté comment les habi-

tans d'une petite ville de la côte d'Espagne se vengè-

rent, par quelques mauvais traitemens, sur des mate-

lots anglais, de l'outrage fait à l'objet principal de

leur culte
,
porté processionnellement , l'historien de

Cromwel , sans appuyer sur ce que ce dernier acte

offre de repréhensible en soi-même, semble donner son

adhésion à la hauteur avec laquelle l'ajniral Black exi-

gea qu'on lui remît le prêtre, dont la voix avait animé

le peuple contre son équipage. Il est vrai que Black

renvoya celui-ci , après lui avoir dit : « Si l'on m'avait

» adressé les premières plaintes, j'aurais puni les cou-

» pables, ne voulant pas que mes luatelots insultent la

» religion dominante dans les lieux où ils abordent. Ce

» que je trouve mauvais, c'est qu'un prêtre étranger

» ait excité le peuple à se venger de leurs fautes. Je veux

» que le monde sache qu'un Anglais ne peut être puni,

» nulle part, que par un autre Anglais. »

Dans cet exemple remarquable d'une fierté qui, sui-

vant les propres expressions de M. Villemain , obtient

à un peuple la considération de ses voisins, comme
celle de ses ennemis, nous osons dire hautement que

nous ne voyous autre chose qu'un abus de la force. Dès
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que l'on commet un délit sur une terre étrangère, on

est sans qualité pour invoquer ses propres lois. On de-

vient, par le fait, justiciable du jieupledont on a violé

le territoire. L'impartialité, dont nous ne nous écarte-

rons jamais, nous oblige de confesser ici que l'ajniral

anglais, avec toute sa jactance romaine, parle en op-

presseur armé. Si l'on n'adoptait pas notre sentiment

,

il faudrait sanctionner , contre toute justice , le meur-

tre de l'infortune dont une jalouse fureur a fait couler

le sang dans le château de Saint-Germain-en-Laye ; il

faudrait reconnaître aux étrangers le droit d'en appe-

ler aux tribunaux de leur propre nation, quand , au

sein de nos villes , il leur plairait d'égorger des citoyens

français!

Je sais que le trait de l'amiral Black présente quelque

chose de grandiose, propre à flatter l'imagination, na-

turellement disposée en faveur de tout ce qui s'annonce

avec une apparence d'énergie ; mais, celui qui a reçu

la noble mission d'éclairer son siècle , en lui transmet-

tant jusqu'aux erreurs des âges précédens, doit se tenir

en garde contre le faux éclat et le vain luxe des paroles.

C'est à lui qu'il appartient vraiment de revenir sur la

chose jugée , et de faire comparaître à son tribunal,

non-seulement les individus, mais les tribunaux eux-

mêmes.

Nous avons montré une franchise sévère dans la cri-

tique de l'ouvrage de M. Villemain : nous allons, avec

la même loyauté , lui décerner des éloges. Ce sera une

continuité de justice.

L'histoire de Cromwel est bien écrite , et avec le

style que nous croyons propre à ces sortes de compo-

sitions. Le récit en est souvent animé, toujours lucide,

quelquefois d'une admirable concision, et semé de traits

TOME II. 20
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qui feraient honneur aux plus grands maîtres. Ses por-

traits sont chauds de couleur et ressortent de la toile.

Le costume y est observé. Ils nous frappent par un ton

de vérité qui résulte autant de la vigueur du coup de

pinceau, que delà propriété des termes mis à leurplace.

Rien n'y est diffus ou inutile à la connaissance du sujet

mis en scène. Contre l'ordinaire , ou serait trnté de se

plaindre de leur brièveté, si l'on ne reconnaissait évi-

demment que l'auteur n'a voulu employer tout juste

que les mots nécessaires à l'expression de sa pensée.

En se rappelant les succès académiques de M. Ville-

main , ses amis craignaient, de sa part, des réminis-

cences repoussées par la muse austère de l'histoire. Il

vient, sous ce rapport, de leur donner une garantie

de son goût. Son style est pur d'ornemens recherchés

ou ambitieux. Il avait efl'ectivement quelque chose de

mieux à mettre à la place , et un grand nombre de pa-

ges l'attestent dans son livre.

Le fanatisme de plusieurs personnages, l'hypocrisie

de celui qui les fait mouvoir tous , ou les écarte quand

il n'en peut disposer à son gré ; l'opposition des sectes

religieuses , celle des partis politiques qui y puisaient

un aliment à leurs haines, l'ascendant de Cromwel qui

les domine , en usant contre eux de leurs propres

armes; les irrésolutions et la crédulité de l'infortuné

Stuart, destiné à devenir l'acteur principal du drame

le plus terrible qui puisse être représenté sur le théâtre

des nations , la force occulte et effrayante à la fois
,

avec laquelle son ambitieux rival l'éloigné ou le rap-

proche, le rassure ou l'inquiète, et le tient sous sa dé-

pendance , lors même que sa proie semble prête à lui

échapper : sont autant de sujets de tableaux oii le pein-

tre n'est pas resté au-dessous de ses modèles.
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Le livre de M. Villeinaiii fait connaître Croiuwel

comme homme d'État, comme homme de guérie et

comme simple particulier, au sein de ses foyers domes-

tiques, (l'est le même homme dans ces diverses posi-

tions. Quoique souple, il est d'une pièce: toujours met--

tant l'avenir en sa présence, il est également sûr de son

calcul, soit qu'il convoque des parlemens, prêt à les

briser bientôt comme des instrumens rebelles ; soit qu'il

applique la connaissance des hommes et des tems à la

conduite des affaires. Vous le verrez hardi dans ses en-

treprises juilitaires , téjnoin la campagne d'Irlande,

que l'auteur décrit avec une rapidité éloquente, imi-

tative de la marche de son héros; dissimulé presque

avec lui-même
,
puisque, dans sa propre famille , dans

ses épanchemens les plus confidentiels avec ses alliés,

son épouse et ses enfans, il ne se départ qu'une ou

deux fois de cette sombre mysticité dont il s'enveloppe

comme d'un voile impénétrable. Quand il pleure, il

glace d'effroi
; quand il prie , le tonnerre n'est pas loin

,

et le sourire sur ses lèvres est une dissonnance avec l'état

de son ame. Son rôle finit par cesser d'en être un. Tou-

jours conséquent à lui-mêiue, maître des autres, parce

qu'il l'était de sa propre fortune, dont en certaines ren-

contres il affectait le mépris, le protecteur , après avoir

enté la tyrannie sur la liberté, et fait appuyer par le

ciel ce qu'il ne pouvait plus exécuter que par l'épée , a

montré, plus qu'un autre, quel empire il est donné

quelquefois à un être humain d'exercer sur la généra-

tion contemporaine.

Ces choses deviennent frappantes de vérité sous la

plume de M. Villemain. Il nous rend Cromwel plein

de vie , dans le beau portrait placé au coinmencera"ent

du livre onzième. Nous ne craignons pas de nous trop

20 *
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avancer, en mettant ce morceau au rang des produc-

tions remarquables de la littérature française. L'au-

teur des articles judicieux, consacrés par le Moniteur

à l'examen de l'histoire de Cromwel , ayant déjà fait

l'emploi de ces pages, nous allons justifier, auprès du

public
,
par une autre citation , les éloges décernés

ici au talent d'un écrivain qui, fort heureusement

• pour lui- même, nous a rendus maîtres du choix.

Certes , nos lecteurs nous sauront gré de fixer leur at-

tention sur les lignes où le génie du premier poète de

la Grande-Bretagne reçoit un hommage digne de la

noble inspiration avec laquelle il nous conduit lui-

même auprès du berceau de la famille humaine. Mil-

ton fut , à la vérité , un homme de parti ; mais , dans

les jours des grandes agitations politiques
,
qui osera

dire n'avoir pas marché , dans un sens ou dans un au-

tre , avec le souffle impétueux de la tempête?

« Le nom de l'immortel Milton parut alors dans le

monde pour la première fois , et fut attaché à l'une des

plus déplorables prostitutions du génie. Long-tems in-

connu , malgré son immense savoir et l'ardeur de ses

opinions, Milton avait obscurément publié divers pam-
phlets théologiques , animés de la plus fougueuse dé-

mocratie , et quelques poésies charmantes , oubliées

et perdues dans le fanatisme du tems. Aussitôt après le

supplice de Charles, il avait justifié ce grand attentat

par une dissertation sur la responsabilité des rois.

Nommé, près le nouveau Conseil-d'Etat, secrétaire-in-

terprète pour la langue latine, qu'il écrivait avec une

rare élégance, cet emploi le jeta plus que jamais dans

les passions furieuses des indépendans. Lorsque le livre

publié sous le nom du roi , comme une révélation de

ses vertus et une image de sa vie , vint soulever la pitié
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dans tous les cœurs, Milton, réduit à l'odieuse tâche

de combattre des sentimens généreux, fit paraître l'Ico-

noclaste , ou le briseur d'images , annonçant, par celte

expression, les violentes atteintes qu'il portait à la mé-

moire de Charles.

"Ces attaques contre uu roi qui n'était plus, ce»

poursuites au-delà du jugement , ces insultes au-delà

de l'échafaud , avaient quelque chose d'abject et de •

féroce, que l'éblouisscmeut du faux zèle cachait à l'ame

enthousiaste de Milton. Sans doute Milton ne surpassa

pas la violence et le scandale de cet écrit dans la réponse

qu'il opposa, peu de tenis après, aux invectives pu-

bliées par Saumaise contre le parlement. Mais , la

grande réputation de Saumaise, aujourd'hui si dédai-

gné, et le spectacle de cette controverse sans exemple
,

rendirent l'Europe plus attentive, etportèrentpartoul,

avec le nom de Milton , les audacieuses maximes dont

il se faisait l'interprète. Ici , du moins, Milton trouvait

un avantage dans la logique maladroite de son anta-

goniste, qui n'avait su faire autre chose que de soute-

nir, d'une manière générale , l'impunité de la tyran- .

nie , depuis Néron jusqu'à Charles ; tandis qu'il aurait

pu facilement démontrer que Charles n'était pas un

tyran et ne pouvait pas l'être. A travers beaucoup ue

bouffonneries barbares et de citations pédautesques
,

Milton combat avec force l'importante cause si mal dé-

fendue par Saumaise. Plein des images sanglantes de la

I muse hébraïque, ses fureurs républicaines et sa haine

des rois s'allument au même foyer qui embrasa son

génie. Il invoque moins souvent le poignard de Erutus,

que le couteau sacré de Samuel ou de Joad. Milton se

glorifiait de consumer dans ce travail les restes de sa

vue affaiblie. Ainsi se préparait l'Homère des croyances .

chrétiennes. Ainsi, nourrie dans les factions , exercée
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par tous les fanatismes de la religion, de la liberté et

de la poésie , cette anie orageuse et sublime , en perdant

le spectacle du monde, devait un jour retrouver dans

ses souvenirs le modèle des passions de l'enfer, et pro-

duire du fond de sa rêverie
,
que la réalité n'interrom-

pait plus, deux créations également idéales, également

inattendues dans ce siècle farouche : la félicité du ciel

et l'innocence de la terre. Mais, avant que Miltou ait

couvert des rayons d'une gloire si pure la triste célé-

brité qu'avaient encourue ses premiers ouvrages , nous

trouverons du moins, dans la cause malheureuse où il

s'était engagé , son nom plus d'une fois honoré par les

leçons hardies qu'il adressait à Cromwel. Les égaremens

du fanatisme, et non les calculs de la bas^'esse
,
pou-

vaient s'accorder avec tant de génie. »

Nous regretterions de quitter l'histoire de Cromwel
,

sans avoir signalé un grand avantage résultant du pro-

grès des lumières en matière d'économie politique ,

avantage également favorable aux peuples et aux

. princes : c'est l'inviolabilité d'un roi constitutionnel.

Il serait difficile en eftét d'admettre celle-ci, d'une ma-

nière absolue, hors le gouvernement représentatif. Ce

serait au moins un point de discussion grave ; et il est

bon. dans l'intérêt de tous, que l'inviolabilité du trône

soit hors de toute discussion. La responsabilité du mi-

. nistère couvre tous les actes d'un monarque. Si le bien,

se fait sous son règne , c'est par lui ; si le mal se com-

jnet , c'est par l'instrument : on le change ou on \r

brise. Grâces soient rendues à cette paternelle provi-

dence
,

qui a permis que les peuples rencontrassent

enfin cette forme de gouvernement, sous laquelle il ne

nous est plus donué de voir que sa touchante image

dans les dépositaires de l'autorité !

Kfratry.
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Histoire nTTcrvAitiK d'Italie*, par P. L. Giw-

GTiENÉ , de l'Institut royal de France^ etc.

—

Tomes Fil. FUI et AY (i).

Il est triste pour les amis des lettres , en accueillant

ces trois nouveaux volumes de VHisioire littéraire d'I-

talie
,
par feu M. Ginguené, de savoir qu'ils sont le

dernier fruit du talent et des veilles de son auteur, et

qu'ils ne complètent point l'important ouvrage auquel

ils font suite. M. Ginguené s'était proposé de pour-

suivre ses doctes recherches sur l'histoire de la littéra-

ture italienne jusqu'à des tems voisins de l'époque ac-

tuelle, et les trois volumes récemment publiés terminent

seulement le vaste tableau du seizième siècle de cette

(i) Tome Vif, in-8. de quarante feuilles un quart; tome VIII,

in-8. de trente-trois feuilles un quart ; tome IX , in-8. de trente-

une feuilles et demie. A Paris, chezïj. G. Michaud. Prix des trois

vol. , 18 fr. — L'ouvrage est termine par ime table alpliabe'tique.

Ce grand travail manquait à notre litte'rature 5 la mort de

l'auteur l'avait empêche d'y mettre la dernière main et de com-

ple'ter l'Histoire litte'raire d'Italie au seizième siècle, suivant

le plan qu'il s'e'tait proposé. Un littérateur italien , M. Salti

,

professeur aux Universite's de Naples, de Milan, etc., connu par

divers écrits de litte'rature et de piiilosophie, a bien voulu se

cliarger du soin de terminer le travail de M. Ginguené. INons

espérons que le rontinuateur voudra encore nous donner la

suite de cette Histoire pour les siècles suivans. Ainsi , la l'rance

et l'Italie doivent s'honorer de cet ouvrage destiné à faire con-

naître à l'une le mérite littéraire de l'autre, et qui, par l'union

des deux auteurs, semble présager une union plus intime encore

entre deux nations faites pour s'aimer et s'entr'aider dans la

carrière de la civilisation. (M. A. J. 1
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littérature. Encore n'a-t-il pas eu le tems de mettre

la tleniière luain à toutes les portions de ce tra-

vail qui, pris dans l'élal où il l'avait laissé, présentait

plusieurs lacunes dont il était indispensable de remplir

au moins quelques-unes
,
pour que le tableau du siècle

le plus célèbre de la littérature italienne ne fût pas la

partie la moins complète de i'enscmble auquel il ap-

partenait.

Il fallait donc confier à une seconde main la tâche

de remplir ces lacunes, sans altérer en rien l'ordre et

la place établis ou indiqués dans les parties achevées;

mais, il fallait surtout trouver uue main capable de

rendre un tel service à un ouvrage tel que celui dont

il s'agit , à un ouvrage auquel son importance et son

succès rendaient plus facile de souhaiter un continua-

teur que de le trouver. C'est M. Salfi qui a bien voulu

se charger de faire aux derniers volumes de l'Histoire

littéraire d Italie les additions qu'ils exigeaient \ et per-

sonne n'était plus capable que lui d'associer son nom
et son travail au nom et au travail de M. Ginguené , sans

tromper l'attente du jDublic. Avantageusement connu en

Italie par divers ouvrages de littérature et de philoso-

phie , surtout par des succès distingués dans jîlusieurs

des branches les plus relevées de l'enseignement public,

M. Salfi semble avoir désormais adopté la France pour

patrie ; et c'est déjà y avoir obtenu un litre glorieux de

considération et d'estime
,
que d'avoir bien mérité

,

comme il l'a fait , d'un ouvrage dont elle s'honore.

Pour faire dignement l'éloge des trois derniers vo-

lumes de l'Histoire littéraire d'Italie, il n'y a qu'un

mot à en dire: c'est qu'ils ne sont point inférieurs aux

précédens, devenus classiques en France et en Italie,

dès le moment oii ils ont paru. S'ils n'offrent point le
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même genre d'intérêt, ni peut-êlro un intérêt aussi po-

pulaire que les six premiers auxquels ils font suite , on

ne saurait dire toutefois qu'ils soient moins intéressans.

La différeuce que l'on pourrait remarquer, à cet égard

,

entre les uns et les autres , tient uniquement à la diver-

sité des matières : il n'y a point d'inégalité dans le ta-

lent avec lequel ces matières sont traitées ; et tout se

compense dans le résultat. Si les six volumes renferment

un plus grand nombre de parties attrayantes pour l'i-

magination , ceux-ci offrent, dans leur ensemble, une

masse plus continue et plus variée d'instruction grave

et sérieuse.

M. Gingueué a montré à ses lecteurs l'histoire des

siècles précédens de la littérature italienne , réduite à

celle d'un petit nombre d'hommes et d'ouvrages qui

remplissent à eux seuls les deux ou les trois périodes

auxquelles ils appartiennent , et le plan de cette his-

toire n'exigeait ni beaucoup d'artifice, ni des combi-

naisons fort compliquées. Il n'en est plus de même au

seizième siècle: ici , la culture intellectuelle ne se borne

plus à celle de l'imagination ou du goût; toutes les fa-

cultés du génie sont enfia éveillées, etchacune tend avec

énergie à son but spécial. Les sciences sont déjà assez

avancées, pour former des branches clairement dis-

tinctes les unes des autres ; et tout ce qui peut inté-

resser l'homme ou la société est devenu un sujet positif

de spéculations et d'études. Or, ce que M. Gingueué

s'est proposé dans le tableau de ce siècle renommé , ce

n'est pas seulement d'en faire connaître les productions

littéraires proprement dites : c'est de donner une idée

de tous les travaux, de toutes les tentatives, par les-

quels il s'est illustré dans toutes les branches du sa-

voir humain qui y ont été cultivées ; et peut-être un si
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vaste dessein exigeait -il d'être indiqué par un titre

moins borné, moins spécial que celui ^'Histoire litté-

raire.

Quoiqu'il en soit, il était indispensable , en même
tems que difficile, de distribuer et de coordonner, sur

un plan méthodique, l'immense variété d'objets qu'em-

brassait ce dessein. Ce n'est guère qu'au YII* volume de

son ouvrage , et par conséquent un peu tard
,
que

M. Ginguené s'est montré aussi frappé qu'il devait

l'être de cette nécessité et de cette difficulté.

Dans les volumes IV, V et VT , consacrés tous trois

• à la première moitié de l'histoire du seizième siècle
,

il a traité de la poésie épique et de la poésie dramati-

que. C'est au premier de ces deux genres qu'appartien-

nent les plus brillantes productions du siècle ; et pres-

que les seules qui, au lieu de perdre quelque chose par

les révolutions du goût, l'effet du tems et le progrès des

lumières, aient au contraire obtenu, à mesure qu'elles

ont vieilli , une renommée plus étendue , et plus d'au-

torité , comme modèles. Dans la poésie dramatique, ce

siècle n'offre , entre une multitude de compositions

fastidieuses
,
produit d'une imitation pédantesque et

servile des chefs-d'œuvre antiques en ce genre
,
qu'un

• bien petit nombre d'ouvrages ou d'essais de génie. Tou-

tefois, le tableau des premiers tâtonnemens, et des pre-

mières intentions de l'art, dans le plus important, et

en quelque sorte le plus social de tous les genres poé-

tiques, tracé par une main habile, ne pouvait être que

piquant et curieux. Aussi forme-t-il une des portions les

plus intéressantes du grand ouvrage auquel il appar-

tient
,
pour ceux du moins qui , accoutumés à observer

l'esprit humain dans ses développemens , sans perdre

de vue sa nature, peuvent reconnaître aisément un égal
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effort de génie dans telle ébauche d'une époque, et dans

tel chef-d'œuvre d'une autre.

Arrivé à ce point déjà avancé de l'histoire de la poésie

italienne au seizième siècle , et comparant alors cette

riche portion de son sujet avec celle dont il lui restait

à s'occuper, M. Ginguené a craint d'avoir cédé trop

facilement à sa propre impatience, et à la curiosité de

ses lecteurs, en débutant, dans la peinture de ce siècle,

par l'analyse de ces productions les plus agréables et

les plus célèbres. Il lui a semblé que l'attention du lec-

teur aurait d'autant plus de peine à descendre età s'ap-

pliquer aux sujets plus arides ou plus sérieux que devait

embrasser la suite de ses recherches, qu'elle aurait été

plus continûment entretenue et comme bercée par les

impressions séduisantes de la poésie^ C'est dans la vue

de prévenir un pareil inconvénient, qu'au lieu de pour-

suivre d'un seul trait l'histoire de la poésie italienne

au seizième siècle , il a jugé à propos de la donner en

deux masses, non-seulement distinctes , mais isolées

l'une de l'autre. Ainsi donc , entre la portion de son

ouvrage cii il traite, comme je viens de le rappeler,

de l'épopée et des genres dramatiques , et son IX*' vo-

lume , oii il donne l'histoire des autres genres poéti-

ques cultivés dans le seizième siècle , il a interposé

deux volumes entiers ( le VII* et le YIIP), consacrés

aux diverses branches de son sujet, étrangères à la

poésie. A la faveur de cette espèce d'interruption et de

transposition , les lecteurs de M. Ginguené pourront

terminer l'étude du siècle dont il s'agit avec des im-

pressions et un intérêt analogues à ceux qu'ils auront

éprouvés en la commençant. Mais, il resterait à savoir

si l'inquiétude de M. Ginguené, qui a déterminé, dans.

5on plan , cette dislo'alion au luoins apparente, était
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assez grave pour la motiver, et si elle la justifie suffi-
,

saniment. Peut-être même resterait -il à examiner si,

dans sa totalité , le plan par lequel il a conçu l'histoire

du seizième siècle de la littérature italienne , tient à

une vue assez générale de l'ensemble du sujet , et des

rapports très réels qui en lient les différentes parties.

Mais, je pense qu'il conviendra mieux à l'objet d'une

notice aussi sommaire que celle-ci , et qu'il sera d'ail-

leurs plus intéressant pour les lecteurs , de donner

quelque aperçu du contenu des trois volumes annoncés,

que d'en discuter trop scrupuleusement l'ordonnance.

Le J" de ces trois volumes, ou le VIP de l'ouvrage

entier, est composé de cinq grands chapitres, dans les-
|

quels M. Ginguené a esquissé successivement l'histoire

de branches très diverses du savoir humain, à l'époque

et dans le pays donnés. De ces branches
,
quelques-unes

se rattachent facilement à la littérature proprement

dite; mais, la plupart exigent
,
pour être convenable-

ment comprises sous le titre commun d'Histoire litté-

raire
,
que ce titre soit pris dans une extension qu'il ne

me semble pas avoir dans l'usage ordinaire. En effet,

M. Ginguené y embrasse les sciences mathématiques
,

sans en exclure celle par laquelle elles s'appliquent à

l'art militaire, je veux dire, la science qui a pour objet

la défense et l'attaque des places de guerre. Il y admet

les sciences physiques et naturelles , sans exception de

la médecine ; enfin , il y fait entrer également la phi-

losophie , la jurisprudence et la théologie.

Le chapitre consacré à l'histoire de cette dernière

science, et qui se trouve en tête du volume, a plus

d'intérêt et d'importance qu'il ne semble l'annoncer

par son titre. M. Ginguené a eu principalement en

vue d'y faire ressortir l'influence que la réformation

\
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de Luther exerça sur les études tliéologiques en Italie
;

et il fait voir clairement que cette influence fut plus

grande qu'on ne le suppose d'ordinaire , et qu'elle ne

semblerait avoir dû l'être dans le pays d'oii jaillirent

,

comme de leur foyer, toutes les résistances oppose'es à

la réforme. Peut]-êlre même M. Ginguené aurait-il

pu suivre , hors du cercle de la théologie, les vestiges

d'une influence si vaste et si profonde, et en découvrir

quelques-uns dans les études morales et philosophiques
,

et dans les branches les plus relevées de la littérature.

[1 eut été plus digne encore de sa sagacité d'examiner

si l'un des résultats de cette forte réaction, que la puis-

sance pontificale fut obligée d'opposer de toutes parts

aux tendances menaçantes de la réformation, ne fut

pas de faire rétrograder, en Italie , les lumières déjà

acquises , en comprimant la liberté d'en acquérir de

nouvelles.

Quant à ce que dit M. Ginguené de la culture des

sciences mathématiques, physiques et naturelles , chez

les Italiens du seizième siècle, on présume bien qu'il

n'a pu qu'effleurer un si vaste sujet , en le subordon-

nant , comurie il y était obligé , à l'histoire plus détaillée

des productions littéraires proprement dites. Il se borne

à donner des notices biographiques sur les principaux

savans, et la liste de leurs ouvrages les plus célèbres.

Mais , c'en est assez pour rendre intéressantes et ins-

tructives ces notices
,
qui ont toutes d'ailleurs le mié-

rite d'être écrites avec beaucoup de clarté , d'élégance

et de concision. vSeulement, il n'y faudrait pas chercher

ce que l'auteur n'a pas prétendu y mettre, l'apprécia-

tion scientifique , ni même l'indication expresse des ser-

vices rendus par chaque savant aux branches de savoir

cultivées par lui. Les travaux de tout savant ayant



3i8 LITTÉRATLRE.

une relation nécessaire avec des lra\aux antérieurs

auxquels ils se rattachent, et avec des travaux suhsé-

quens auxtjuels ils servent de point de départ ou d'ap-

pui , il est évident qu'ils ne peuvent être bien exposés
,

ni bien appréciés isolément, mais seulement dans une

histoire générale et complète de la science qu'ils ont

pour objet. Il n'y a point, à strictement parler, d'his-

toire locale ou nationale pour les sciences.

Le chapitre consacré à l'histoire de la philosophie

italienne du seizième siècle, me paraît présenter plus

d'intérêt encore que ceux dont je viens de parler. Outre

qu'il pouvait être rapproché plus facilement, et par plus

de jîoints d'analogie, de la sphère propre de l'histoire

littéraire, ce chapitre renferme plusieurs notices inté-

ressantes qui méritaient bien d'être enfin dégagées du

vague et de l'obscurité oii elles étaient restées jus-

qu'ici.

. Il V a enfin , dans ce VIP volume, dont j'aurais

voulu donner une idée plus complète
,
quelques par-

ties qui restent directement et de plein droit dans le

domaine spécial de l'histoire littéraire : ce sont celles

. oii M. Ginguené montre les développemens que pri-

rent, au seizième siècle , les différentes branches d'éru-

dition et d'étude
,
qui avaient pour but la connaissance

de l'antiquité classique; et celles oii il fait connaître

les établissemens divers fondés de toutes parts pour

la propagation du goût et des lumières. Parmi ces

. établissemens figurent surtout les collèges, les tni-

versités et les Académies : dans ce qu'en dit M. Gin-

guené , il est, comme partout ailleurs, exact, ins-

tructif et agréable à lire. Mais, je crois devoir néan-

moins à son talent et à son esprit philosophique , la

justice de présumer que , s'il eût pu revoir cette
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partie de son travail , il y aurait ajouté quelque

chose , clans la vue de chercher à donner une idée plus

positive et plus détaillée des méthodes d'enseignement

suivies dans les collèges et les Universités de l'Italie , au

seizième siècle ; de la tendance dominante de ces insti-

tutions , et des exceptions les plus saillantes à cette

tendance principale. Peut-être aussi serait-il entré dans

quelques détails de plus, pour mieux découvrir les cau-

ses morales et sociales qui concoururent , à l'époque

dont il s'agit, à la création de tant d'Académies ita-

liennes , et pour faire mieux apprécier l'influence gé- .

nérale qu'exerça sur la culture des lettres l'existence

de ces Académies.

Le VHP volume de l'Histoire littéraire d'Italie dé-

bute par un chapitre spécial sur la politique des Ita-

liens au seizième siècle ; et chacun a deviné , avant que

je ledise, que c'est l'examen des plus célèbres ouvrages

de Machiavel
,
qui forme le sujet principal et comme

le fond de tout ce chapitre. : il est subdivisé en trois

sections, dont la première renferme une notice biogra-

phique sur le célèbre secrétaire florentin ; et la seconde,

l'analyse critique des opinions et des doctrines po-

litiques répandues dans ses ouvrages ; la troisième

est consacrée aux écrivains postérieurs à Machiavel

,

qui ont traité, comme lui, des sujets de politique.

De même que ce morceau sur Machiavel forme la

partie la plus complète et la plus développée des trois

derniers volumes de l'Histoire littéraire d'Italie, il en

est incontestablement aussi la portion la plus distin-

guée. Tout y porte l'heureuse empreinte des soins

particuliers de l'auteur, et de son intention sérieuse

de fixer enfin l'opinion , depuis si long-tems incertaine .

sur le véritable motif et la tendance directe des doctri-
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hes politiques de Machiavel. Le style de M. Ginguené,

toujours élégant, facile et animé, prend ici une nuance

particulière de force et de gravité. Les détails v sont,

encore plus soigneusement fondus les uns dans les au-

tres, qu'ils ne le sont dans le reste des trois volumes ; la

critique des faits y est plus sévère encore , et y fournit

plus de résultats nouveaux. Enfin , tout ce morceau est

un de ceux que l'on gâterait si l'on voulait en donner

une idée par des extraits, et auxquels on ne peut ren-

dre justice qu'en les lisant tout entiers et tels qu'ik

ont été faits.

Je me bornerai à annoncer que, tout en payant aux

rares talens de Machiavel le tribut d'une admiratioal

raisonnée , M, Ginguené recherche , compare et com-

bat franchement le principe immioral et la tendance

anti-sociale de ses théories politiques. A n'envisager le

résultat des recherches de notre docte historien sur

Machiavel
,
que d'une manière abstraite et sous le

point de vue philosophique, je ne le crois pas suscep-

tible d'être contesté. Mais, je ne sais s'il n'a pas appli-

qué d'une manière trop directe et trop absolue les idées

et les lumières de l'époque actuelle à l'appréciation des

opinions du secrétaire florentin. Ces opinions sont très

probablement susceptibles d'être présentées comme le

produit immédiat et naturel de l'esprit et de l'état gé-

néral de la société, à l'époque oîi elles ont été manifes-

tées ; et dans cette hypothèse , elles seraient moins le

tort personnel et spontané d'un génie qui s'avilit à

mentir à ses lumières, que le malheur de tout un

pays et de tout un siècle. Or, ce dernier fait, à tous

égards plus important que le premier, donnerait lieu

à des considérations d'un ordre très différent.

Après les politiques italiens du seizième siècle , vien—



LITTERATURE. 321

nent naturellement les historiens , ffui se confondent

même , sous certains rapports, avec eux. Mais, le cha-

pitre qui leur est consacré étant un de ceux oii M. Gin-

guené avait laissé le plus à faire, ce n'est; pas ici qu'il

convient le mieux d'eu dire un mot.

Il faut passer au ]X.' volume pour suivre, sans inter-

ruption, le fil des derniers travaux de notre historien.

C'est là qu'il reprend l'histoire des poètes italiens du

seizième siècle , abandonnée, comme nous l'avons vu
,

à la fin du YI* volume , et qui était loin encore d'être

complète. En effet, il lui restait à traiter trois grands

genres de composition : le poème didactique, la satire

et la poésie lyrique ; et dans chacun de ces genres , il

avait à caractériser des poètes distingués.

Il commence par les poètes didactiques qu'il s'attache

d'autant plus soigneusement à faire connaître, qu'on

les étudie moins, malgrérintérêtet la variété des sujets

traités par eux. De tous ces poêles, celui dont M. Gin-

guené parle avec leplus d'étendueet de distinction, celui

qu'il regrette davantage de ne pas voir aussi connu que

semblerait l'annoncer sa grande renommée, cest Luigi

Alfinianni , auteur du poème délia Collivazione. Tout

ce qu'il dit de ce poème est plein d'intérêt et de jus-

tesse; il en recommande particulièrement la lecture

aux Français qui se piquent d'aimer la littérature ita-

lienne, et de la connaître ; et il semble qu'une recom-

mandation aussi éclairée ne devrait pas rester sans

effet. Personne, en Italie, ne conteste les beautés du

poème délia Collivazione y la simplicité régulière de

l'ensemble, la richesse des détails, l'élégance et la pu-

reté continue du style, sont autant de perfections que

les hommes de goût s'accordent à y reconnaître. Si les

Italiens lisent moins ce bel ouvrage qu'ils ne l'admi-

TOME II. ?,i
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rent , c'est probablement à cause de la monotonie de

la versification. Les vers y ont, en efifet , une coupe et

un mouvement trop uniformes , dans des périodes trop

également abondantes et harmonieuses. Mais , ce dé-

faut, trop sensible aux oreilles italiennes , accoutu-

mées aujourd'hui aux effets variés et aux artifices labo-

rieux d'une versification savante , ne peut frapper que

faiblement des Français ; et la recommandation de

M. Ciinguené subsiste pour eux, dans toute sa force.

Il faudrait entrer dans trop de détails pour donner

quelque aperçu du travail de notre historien sur la sa-

tire italienne du seizième siècle, et particulièrement

sur cette branche du genre ordinairement nommé ber-

nesque , dénomination que nous ne rendons que vague-

ment par celle de burlesque. Cette partie de l'histoire

poétique du seizième siècle était, pour M. Ginguené,

celle de toutes dont il lui devait être le plus difficile de

donner une idée claire et précise, et même une idée

favorable. Dans tous les autres genres , les poètes italiens

se sont plus ou moins conformés à des exemples anté-

rieurs, à des règles de goût plus ou moins générales, ou

plus ou moins susceptibles d'être généralisées. Dans

celui-ci, ils ont cédé sans règle et sans contrainte aux

inspirations les plus bizarres de leur goût individuel , ou

d'un goût purement local et italien. Il y règne un autre

ton, auquel on n'est préparé par rien de ce que l'on con-

naît ailleurs ; c'est , en quelque façon , une autre langue

que l'on y trouve employée , et c'est la partie la plus ori-

ginale , la plus naïve, et peut-être la plus énergique et la

plus riche de la langue italienne. La première impression

que font éprouver les compositions de ce genre, est une

surprise qui peut être mêlée d'un peu de dégoût ; mais,

une attention plus réfléchie , et un peu plus d'habitude

,
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y fontbientôt reconnaître, du moini dans les meilleures,

un des côtés les plus caractéristiques et les plus agréables

de l'imagination italienne, à l'une des plus singulières

époques de sa culture. Je serais donc tenté de trouver

un peu sévère l'inquiétude que montre M. rTinguené

d'avoir mal servi la cause de la poésie italienne, en

essayant de faire connaître avec quelque détail le genre

auquel Deriù a donné son nom. Ce genre a son côté na-

turel et vrai , et par conséquent son côté intéressant et

sérieux , sous le rapport de l'art : il ne s'agit que de trou-

ver le point de vue d'oii l'on peut l'observer et le discerner.

Le chapitre des poètes lyriques serait sans comparai-

son le plus long de tous , dans l'histoire littéraire d'Ita-

lie au seizième siècle, s'il renfermait tout ce qu'il était

possible d'y faire entrer. Effectivement, le nombre des

Italiens de cette époque
,
qui n'ont cultivé que ce genre

,

ou l'ont cultivé de préférence , est très -considérable;

il faut V ajouter , à peu près sans exception , tous

les hommes qui se sont principalement distingués dans

d'autres genres, et qui tous ont payé quelques tributs

au goût de ce siècle pour la poésie lyrique. Il est re-

marquable que , dans cette multitude infinie de poètes

lyriques , c'est moins par justice que par nécessité

,

qu'on est obligé de faire un choix entre eux. .Quel-

ques-uns se distinguent, sans doute ; mais, tous ont

du talent ; tous font un usage habile de la langue; tous

savent donner à leurs compositions un tour élégant et

heureux. Ici donc, les difficultés qu'avait à surmonter

l'historien de la littérature italienne, consistaient, d'uu

côté, dans la surabondance des matériaux ; de l'autre,

dans le trop de similitude et d'égalité entre les taleus

qu'il fallait apprécier.

M. Ginguené avait à peine touché à cette vaste et

21 *
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riche portion de ses matériaux. : il n'y a de lui , dan«

le chapitre du IX* vol. oii elle est développée, que 1*

début qui renferme une notice élégante sur la vie et

les poésies lyriques de Bembo. Tout le reste du chapitre

et du volume appartient à M. Salfi ; c'est à lui qu'est

échue la tâche de caractériser les principaux lyriques

italiens venus avec ou après Bembo ^ en tout ce qui a

rapport, soit à la versification et au style , soit à la ma-

tière et à la forme de leurs compositions. Cette tâche

difficile , M. Salfi l'a remplie avec autant de goiit que

d'habileté ; je ne saurais rendre plus de justice à son

travail
,
qu'en le recommandant aux Français qui au-

raient à cœur d'acquérir un sentiment vif et décidé des

finesses caractéristiques de la langue poétique des Ita-

liens. Il n'y a pas de meilleure étude à faire , dans cette

vue
,
que celle d'un groupe choisi de poètes qui ont tra-

vaillé , non-seulement dans le même genre , mais sur le

même modèle
,
qui ont exploité le même fonds de sen-

timens et d'idées; qui, animés d'une prétention sem-

blable , ont aspiré à la même espèce de gloire , de sorte

qu'ils ne diffèrent guère, les uns des autres, que par

des nuances délicates d'art ou de talent
,
qu'il est diffi-

cile et cependant indispensable d'apprécier.

De tous les moyens par lesquels il pouvait animer et

varier les détails de l'histoire de cette portion , la plus

abondante , mais non la plus riche de la poésie ita-

lienne , M. Salfi n'en a négligé aucun. Il a consacré une

section aux Italiennes qui se distinguèrent, au seizième

siècle, parmi les poètes imitateurs de Pétrarque. Elles

sont en grand nombre, et les noms de quelques-unes,

telles que Vittoria Colonna, Veronica Gamhara^ Tiillia

d'Aragona , le cèdent h peine, en célébrité, aux noms

de Casa, de Caro, et de Gui'dicionne. Comme ces femmes
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illustres iouërent, de leur tems, un grand rôle dans la

société, comme leur talent est réel, et comme elles eu-

rent sur plusieurs des meilleurs jioëtes de la même école,

l'avantage de mieux sentir ce qu'elles exprimaient ; le

tableau de leur vie et de leurs ouvrages jette de l'intérêt

et de la variété sur celui du siècle oii elles brillèrent.

N'eût-il ajouté à l'ouvrage de M. Ginguené que cette

histoire de la poésie Ivrique des Italiens, dans le seizième

siècle, M. Salfi aurait déjà rendu un service très réel à

ce bel ouvrage : mais , ce n'est pas , à beaucoup près , le

seul. Dans lecliapitre du VTI* volume cil il s'agit de l'his-

toire de la philosophie, il a placé plusieurs morceaux

destinés à remplir des lacunes plus ou moins importantes.

Tous sont iutéressans
;
je me bornerai à citer le pins

intéressant de tous , celui relatif à l'elejio. Ce philoso-

phe n'est pas, à beaucoup près, le plus connu de son

époque; et M. Salfi, en montrant qu'il est celui qui

mérita le plus d'être connu, a fourni quelques traits nou-

veaux pour l'histoire générale de la philosophie.

Mais, c'est dans le MIP volume , que sont répan-

dues, en plus grand nombre, les additions de M. Salfi.

La troisième section du chapitre sur la politique lui ap-

partient en entier; et dans cette section , on distingue

aisément les ar\'\c\es àeCianotti , de Pariita , et surtout

celui de Bottera. Ils sont tous d'un grand intérêt

,

même après celui sur Machiavel , et peut-être même à

cause de l'espèce de contraste que l'on observe entre les

sentimens et les principes des trois écrivains dont il

s'agit, et ceux du secrétaire florentin. Gianotti et

Parula étaient déjà connus, sans l'être aussi bien qu'ils

le méritent; mais, Botlero l'était à peine, quoique le

plus distingué des trois, par l'élévation et l'étendue de

sa raison. L'infatigable j iraboschi lui-même a laissé k
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M.Salfi le mérité d'arracher à une obscurité voisine de

l'oubli , un nom digne d'être célèbre.

Indéjîendamineut de ce que M. Salfî ajoute au cha-

pitre qui traite de l'hisloire civile, il y joint une section

entière sur l'histoire littéraire, et cette section est neuve

sur presque tous les points. Enfin, M. Ginguené avait

•laissé à faire, en entier, l'article sur les iVbwi'e///.î/e5

italiens du seizième siècle , l'un de ceux dont l'ouvrage

pouvait le moins se passer.

Dans tous ces morceaux dont la réunion formerait

un fort volume, M. Salfi se montre historien instruit,

investigateur soigneux, critique judicieux, écrivain

exercé. Il applique facilement et correctement notre

langue à l'examen de compositions écrites dans la

sieiNie; et n'eùt-il que ce mérite, son travail devrait

être remarqué, comme un nouvel hommage rendu à la

langue, ou, pour parler plus exactement, à la culture

française. Car, lorsque des écrivains étrangers , distin-

gués par leur talent, ambitionnent, comme il n'est pas

rare, l'honneur d'exprimer élégamment leurs idées en

français , ce n'est pas la supériorité de notre langue
,

qu'ils semblent par-là reconnaître , mais bien celle de

notre civilisation , de notre goût et de nos lumières.

Des juges éclairés, en voyant ce que M. Salfi a déjà

fait pour la dernière portion publiée de l'Histoire litté-

raire d'Italie par M. Ginguené, ont désiré lui voir con-

tinuer cette histoire jusqu'à la fin du dix-huitième siè-

cle. Il est glorieux d'avoir inspiré ce vœu , et il serait plus

glorieux encore , en y satisfaisant, de consoler à la fois

la France et l'Italie delà perte d'un écrivain qui a ho-

noré également, quoique différemment, l'une et l'autre.

Fauriel.
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II. MÉMOIRES, NOTICES,
ET MÉLANGES.

EXTRAIT
Dhm Rapportfait à l'Institut , /e 1 1 janvier 1819 , sur

un Mémoire coxcernant les koues a élever l'eau,

présentépar M. Navier.

M. Navier se propose de déterminer le rapport entre

la force motrice et l'effet produit dans les machines de

rotation employées pour élever l'eau.

Dans toutes les machines de ce genre, l'eau à élever

raionte dans des capacités , à parois solides et fixées à

l'axe de rotation. Ces capacités sont isolées ou con-

tinues
,
géne'ralement égales entre elles

,
quelquefois

inégales.

En négligeant le frottement et la cohésion peu con-

sidérable de l'eau contre les parois de chaque capacité,

on n'a plus à considérer que les actions suivantes:

1° La force nécessaire pour vaincre l'inertie de la

machine et lui imprimer un mouvement uniforme

d'une vitesse donnée;

2° Le choc des diverses capacités contre l'eau qu'il

s'agit d'élever, pour lui faire prendre un mouvement

d'ascension
;

3" Ce mouvement d'ascension dû à la vitesse impri-

mée par la force motrice
;

4° Enfin , la perte de force ascensionnelle qui ré-

sulte de l'écoulement de l'eau , lorsque les capacités

qui la contiennent arrivent à une certaine hauteur.

Or , le principe de la conservation des forces vives

donne une relation mathématique entre ces quatre
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espèces de forces, et une relation d'autant plu» pré-

cieuse
,
qu'elle dépend de l'état initial et de l'état final

du niouveinent.

Ce principe fut découvert par Huyghens , dans ses

Recherches sur les oscillations des pendules.

Ensuite, Jean Bernouilli, par des considérations gé-

nérales sur les systèmes des corps qui agissent les uns

sur les autres par simjîle pression , a élevé ce principe

au nombre des lois fondamentales de la dynamique.

Daniel Bernouilli a poussé ses recherches plus loin

que le point ou s'arrêta Jean Bernouilli : il a fait du

principe des forces vives une application spéciale aux

lois du mouvement des fluides contenus dans des vases;

et plus tard il l'a rendu plus général encore , dans le

beau Mémoire où il montre comment on peut l'appli-

quer à des systèmes de corps qui exercent des attrac-

tions mutuelles quelconques , ou qui sont attirés vers

des centres fixes , suivant une fonction quelconque de la

distance.

Borda, en adoptant la méthode de Daniel Ber-

nouilli , a traité de plusieurs machines mues par l'eau

avec un mouvement de rotation. La simplicité , la

rapidité de ses solutions , comparées à celles données

déjà par Euler et d'autres géomètres, sont un exem-

ple frappant de l'avantage qu'offre le principe des

forces vives, pour traiter les questions de ce genre: com-

parées aux expériences laborieuses de Smeaton, le plus

célèbre ingénieur de l'Angleterre , elles sont un exem-

ple de l'avantage qu'offre une heureuse théorie sur les

simples épreu\es de la pratique.

La différence essentielle qui se trouve entre les re-

cherches de Borda et celles de M. Xavier, est que, dans

les premières . c'est l'eau qui est le moteur . tandis que.
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dans celles dont nous allons rendre compte, c'est l'eau

qui est élevée par un moteur étranger quelconque.

On doit à Borda la première évaluation exacte des

forces vives perdues dans le mouvement des machines;

mais , il n'a fait cette évaluation que pour des cas par-

ticuliers. C'est au célèbre Carnot qu'on doit d'avoir

donné la loi générale sur la perte des forces vives , dans

l'ouvrage, plein d'originalité et de profondeur, qu'il a

publié sous le titre à'Essai des machines en général.

Le principe des forces vives, modifié par le théorème

de Carnot, s^'exprime ainsi :

Dans tout système de corps en mouvement qui passe

d'une situation à une autre , la somme des quantités

d'action qui ont été dans cet intervalle imprimées par

toutes les forces, est toujours numériquement égale à la

moitié de la somme des forces vives acquises dans ce

même intervalle par les divers corps du système; plus
,

la moitié de la somme des forces vives perdues par l'effet

des changemens brusques de vitesse , s'il y a eu de tels

changemens.

On trouve dans les Mémoires de Manchester un tra-

vail fort étendu oii l'auteur a développé les évaluations

dés forces de plusieurs machines , d'après ce principe.

M. Petit, professeur de l'École Polytechnique
,
phy-

sicien dont l'Académie a plusieurs fois couronné les

savans travaux, a publié, dans \e?i Annales de phy-

sique et. de chimie , de septembre i8i8, un Mémoire

sur l'emploi des forces vives dans le calcul de l'effet des

machines. C'est le résumé des leçons qu'il a faites sur

ce sujet à l'Ecole Polytechnique : il y considère l'eau

comme moteur , à la manière de Borda , et fait voir de

plus comment on doit exprimer la force vive de l'élas-

ticité des ga?
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Nous allons maintenant suivre M, Navier dans sa so-

lution des problêmes relatifs à l'élévation de l'eau par

des mouvenaens de rotation.

11 divise en trois classes les machines qui tendent à

produire cet effet, suivant que l'axe de rotation est

horizontal , vertical ou incliné.

Ici les détails techniques du rapport nous forcent à

nous borner à leur indication sommaire.

Dans la première classe de machines , se trouvent les

roues à godets , si fort en usage chez les Egyptiens

,

les roues à tympan et la pompe spirale , machine ingé-

nieuse fort employée par les Allemands.

La seconde classe comjîrend les siphons inclinés qui

tournent autour d'un axe vertical , et la machine for-

mée par deux paraboloïdes, encaissés l'un dans l'autre,

de manière que l'eau soit forcée par le mouvement de

rotation de s'élever entre ces deux surfaces.

La troisième et dernière classe comprend les vis

d'Archimède.

Les principaux résultats de ce beau travail seront

insérés par l'auteur aux parties qui leur correspondent,

dans la nouvelle édition de l'architecture hj-draulique

de Bélidor : ouvrage que l'auteur dont nous analysons

le Mémoire , s'est chargé de mettre au niveau de l'état

actuel de la science.

M. Navier , en évaluant les effets mathématiques de

ces diverses machines, offre partout des démonstra-

tions nouvelles, et des résultats qui lui appartiennent,

mais dont le détail n'est pas de nature à faire partie de

ce recueil. Voici comment les coiumissaires terminent

leur rapport.

Le travail très étendu , dont nous venons de rendre

compte , nous paraît être au nombre de ceux que l'A-
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cadémie doit le plus encourager par ses suffrages.

Etendre par une marche uniforme les moyens théori-

ques d'apprécier les effets des machines , c'est resserrer

de plus en plus le cercle de l'empyrisme; c'est fournir

aux artistes des moyens généraux de se rendre compte

des avantages et des désavantages qu'ils doivent espérer

ou craindre de leurs inventions. Les hommes qui ne

voient pas comment il est possible de calculer à priori -,

l'effet de certaines machines, se consolent en déclarant

qu'il est impossible de juger de l'effet des machines

autrement qu'en les exécutant ou qu'en les voyant

jouer. Sans doute, tant que la théorie ne sera pas

complète, que la loi des frottemens et des cohésions ne

sera pas connue : dans tous les cas , une partie des ré-

sistances qui ralentissent le jeu des machines sera

l'objet d'une évaluation nécessairement approximative.

Mais , dès à présent, cette évaluation peut être faite,

dans beaucoup de cas, avec une exactitude plus que

suffisante. Dans beaucoup d'autres cas, cette force

anomalique n'est qu'une faible fraction de la force ab-

solue, et l'on voit qu'alors les règles générales de la

mécanique rationnelle doivent donner des rési^ltats qui

diffèrent très peu de l'effet réel, et soient parfaitement

propres à le représenter dans la pratique.

On reconnaît dans le travail de M. Navier l'élève

d'une école oii les opérations de la géométrie descrip-

tive sont extrêmement familières; il en sait faire un

excellent usage.

D'après ces diverses considérations , vos commissaires

regardent le Mémoire de M. Navier comme digne de

votre approbation , et vous proposent de l'insérer dans

la collection des savans étrangers, publiée par l'Aca-

démie des Sciences.

Signé FouBiER, Prony; Cii. DupiN, rapporteur
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DES NOUVELLES DECOUVERTES
FAITES EN EGYPTE,

Et de l'injliience qu elles peuvent avoir sur Vétude des

antiquités historiques (i).

On se demande souvent pourquoi l'étude des anti*

quités, peu appréciée par les gens du monde, n'excite

guère plus d'intérêt parmi les personnes éclairées et les

hommes de goût. En effet, si l'on en excepte les chefs-

d'œuvre de l'architecture et de la sculpture, dans les-

quels les artistes cherchent des modèles ou des inspira-

tions ; le reste est dédaigné ou inaperçu par un public

accoutumé à l'admiration d'un petit nombre de mer-

veilles de l'art. A la vérité, les esprits raisonnables ne

sauraient accorder aux antiquités qu'un faible inté-

rêt, quand elles n'ont d'autre mérite que de satisfaire

une vaine curiosité, ou de fournir des lumières sur

(i) Les heureuses découvertes du voyageur qui vient de visiter

les contre'es à l'orient et à l'occident de la l'hébaide , sa qualité de

Français, l'empressement avec lequel les Européens parcourent

aujourd'hui la INubie, l'Egypte et ses environs, sur les traces de

l'expédition française , tous ces motifs permettent de croire qu'on

lirait avec plaisir une relation des voyages de M. Cailliaud. Pen-

dant près de quatre années qu'il a vécu dans ces contrées loin-

taines, il a passé la moitié du tems dans les déserts , et il s'est tel-

lement habitué à en parcourir l'étendue, il s'est teUement familiarisé

avec les obstacles , les fatigues et les dangers
,
que l'on ne peut

quaugurer d'heureux succès des nouvelles excursions qu'il est

sur le point d'entreprendre. Ces excursions, au reste, bien que

périlleuses, le seraient beaucoup plus pour un autre. L ne cons-

titution robuste, un caractère entreprenant, une grande ardeur

pour les découvertes, sont des qualités précieuses qui lui feront

tirer plus de fruit des connaissances qu'il possède , en histoire na-
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quelques détails obscurs de l'histoire. Mais, si elles jet-

tent sur cette même histoire un nouveau jour, ou si

elles ajoutent à la connaissance des progrès de l'esprit

humain , elles prennent un caractère important et di-

gne de l'attention même du philosophe. Les monumens
sont aussi des livres, et des livres plus inaltérables, et

même plus authentiques que les volumes nombreux

entassés dans nos bibliothèques : ils apparaissent dans la

nuit des tems, comme ces phares élevés , dont un roc

soutient la base , et qui brillent au milieu d'un ciel

obscur et dans des parages presque inaccessibles.

Aujourd'hui, l'on découvre en Europe bien peu de

monumens qui éclaircissent des points capitaux de

l'histoire ; tantôt ce sont des médailles qui font con-

naître un nouveau prince et les années de sou règne;

tantôt, des vases d'une forme dessinée mille fois; tantôt

des statues d'un goût médiocre, etc. Les antiquités

de l'architecture grecque et romaine sont décrites par-

tout ; les chefs-d'œuvre de la sculpture antique, ou leurs

turelle, et dans l'art de faire des observations. S'il a réussi dans

sa dernière entreprise, abandonne à ses seules ressources
, que ne

peut-on pas espe'rer, aujourd'hui qu'il est soutenu et encouragé ?

Toutefois, on ne pourrait donner en ce moment un re'cit dé-

taille' de ses voyages et de ses observations. Ce serait d'ailleurs

anticiper sur la publication qui se prépare. 11 a paru préférable

d'en présenter quelques traits
,
précédés du tableau des décou-

vertes dont l'Egypte a été le théâtre depuis le commencement

du siècle. En ell'et, ces recherches, fruit d'une entreprise

hardie, et peut-être unique dans l'histoire des lettres, sont la

source de toutes celles qu'on a faites depuis et qu'on fera par l.i

suite; et l'on j)eut affirmer avec confiance, que, sans l'expédition

française, ou quelque autre événement de la même nature, on

n'eût jamais pu exploiter la mine abondante en découvertes que

recèle ce pays vraiment classique , soit pour les antiquités, soit

pour l'histoire des sciences, soit pour l'histoire de l'art.
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copies fidèles , ornent toutes les galeries : il ne reste donc

plus rien deneufoudebien important à découvrir, sous

le rapport des antiquités, dans les pays qui ont adopté

la civilisation des Grecs ; et presque tout a été dit sur ce

qui touche à l'art , soit chez eux , soit chez les Romains.

L'Egypte , au contraire, est un sujet neuf: ses anti-

quités sont vraiment historiques. Elles font revivre en

• entier un peuple imparfaitement connu ; elles dévoi-

lent l'état des sciences et des arts , à une époque extrê-

mement reculée. Elles offrent donc un vif intérêt. Ce ne

sont pas des fragmens épars que l'on complète par le

secours de l'imagination , et qu'on restaure à l'aide des

auteurs , comme on l'a fait souvent pour les travaux

des Grecs et des Romains ; ce sont des ouvrages que

quarante siècles ont respectés , et qui nous sont parve-

nus presque intacts ; ou des tableaux instructifs et va-

riés , dont le seul aspect condamne la plupart des rela-

tions imprimées jusqu'à ces derniers temssur l'Egypte.

Eu effet
,
quand l'on compare les relations publiées

jusqu'à la fin du dix-huitième siècle avec les dessins qui

les accompagnent, on ne trouve rien dans ceux-ci qui

justifie celles-là ; et l'admiration que tous les écrivains

narrateurs font éclater pour les monumens de l'Egypte,

ne paraît plus que le fruit de l'exagération si commune
aux voyageurs. Pourtant, cet accord unanime d'hommes

possédant des connaissances diverses , nés dans des pays

et des siècles différens , doit frapper l'esprit qui médite.

Il en est de même des réflexions produites par l'imper-

fection souvent grossière des ijiiages que les voyageurs

ont rapportées. ^ oilà deux faits communs à tous, autant

qu'ils sont contradictoires entre eux, et qui doivent te-

nir par conséquent à deux causes également constantes.

Or , il n'est pas difficile de reconnaître que c'est la

beauté réelle des monumens de l'Egypte qui a produit
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universellement cet enthousiasme des voyageurs , non

pas seulement parmi les modernes, mais encore chez

les anciens et parmi les plus illustres d'entre eux. N'a-

t-on pas vu un Germanicus payer aux arts de l'Egypte

un tribut d'admiration, à l'exemple du père de l'histoire

et du prince des philosophes?

« Je vais m'étendre (dit Hérodote, dans son deuxième

» livre) sur ce qui concerne l'Egypte, parce qu'elle

» renferme plus de merveilles que nul autre pays
,

» et qu'il n'y a point de contrée où l'on voie tant d'ou-

)» vrages admirables et au-dessus de toute expression. »

Ainsi, Hérodote mettait ce pays au-dessus de l'Inde,

de l'Assyrie , de la Perse , de la Babylonie , de la Phé-

nicie , et même de la Grèce entière. Mais , si par impos-

sible , on accusait le goût de ces mêmes Grecs, dont

pourtant nous sommes les disciples fidèles et souvent

les imitateurs serviles , recourons à des juges qu'il est

difficile de récuser. Ceux de nos compatriotes qui ont

vu l'Egypte dans ces derniers tems, sans exception d'âge

ou d'études , et quelle que soit l'école à laquelle ils ont

appartenu, ont tous payé le même tribut à ses monu-

mens. Les voyageurs de notre nation
,
qui ont précédé

la grande expédition française , et les relations des An-

glais , des Allemands , des Danois , des Suédois et des

Italiens, ne sont pas moins d'accord sur ce sujet. Tant

de juges si divers ne peuvent avoir été d'une opinion

si unanime, que par un sentiment intérieur et invinci-

ble de la vraie grandeur des ouvrages de l'Egypte.

Le second fait, c'est-à-dire, l'imperfection des ima-

ges recueilliespar les voyageurs, s'explique assez claire-

ment de lui-même, moins encore par leur ignorance

de l'art du dessin
,
que par l'impossibilité bien connue

oii ils se sont trouvés de visiter à loisir le» luoiiumens
,
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d'y séjourner long-tems , d'exécuter des dessins corrects

et complets, de prendre des mesures exactes, de faire

des observations suivies et précises , enfin , de rien en-

treprendre de ce qui aurait compromis leur sûreté per-

sonnelle. Mais, en même tems , rien ne pouvait leur

èter la première impression de ce grand spectacle , de

ces ruines éloquentes ; et ils ont été vrais, là où ils ont

pu l'être , c'est-à-dire , en exprimant ce qu'ils avaient

senti.

L'avantage qu'on a eu dans l'expédition française

sur les voyageurs modernes, on l'a aussi obtenu sur

les anciens : ceux-ci ont vu , à la vérité , des ruonumens

encore mieux conservés; mais, la religion n'était pas

entièrement éteinte, et les temples
,
pour avoir été vio-

lés parCambyse, n'étaient point abandonnés. Il ne leur a

donc pas été possible de pénétrer dans l'intérieur des

sanctuaires , et d'en étudier à loisir toutes les parties.

Eudoxe aura visité le portique d'un temple et aperçu

quelques représentations symboliques; Platon a pu en-

trevoir quelques pei ntures à Heliopolis, et dans les palais

des rois; mais il est douteux que les Grecs (sauf le petit

nombre de ceux qui se sont fait initier) aient eu la liberté

• d'entrer dans l'intérieur des édifices destinés au culte.

Ils ont appris tout ce qu'ils savaient sur l'Egypte, ou

par les conversations des interprètes , o" par l'étude

de quelques manuscrits. Dans ces derniers tems , au

contraire, on a pu étudier les arts et les sciences de

• l'Egvpte, avec bien plus de loisir et de fruit que tous

les voyageurs grecs ensemble (i).

(i) Les progrès des arts du dessin ont prodigieusement per-

fectionné nos moyens d'acque'rii' et de répandre les connaissances

,

avantage étranger aux anciens.
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Que d'exemples on pourrait citer du peu de lumières

que ces luèmos Grecs possédaient sur les monumens de

l'Egypte , si l'on en juge par les seules traditions qu'ils

nous ont transmises I Nous avons découvert, au com-

mencement du siècle, et l'on découvre encore, tous les

jours , des traits caractéristiques de l'antique civilisa-

tion égyptienne , sur lesquels tous les auteurs anciens

ont gardé un silence absolu. Où trouve-t-on , dans les

historiens grecs et romains , un seul mot sur les repré-

sentations astronomiques des temples, sur les zodiaques

dont les plafonds sont ornés, sur les peintures presque

prodigieuses dont les hypogées sont couverts? Et ce

grand monument souterrain, récemment découvert à

Thèbes dans la vallée des tombeaux des rois, qui sur-

passe
,
par l'éclat des couleurs et la richesse des sculp-

tures, tout ce qu'on avait admiré jusqu'à ce jour : quel

passage historique aurait fait deviner son existence ?

que savions-nous sur la nature de ces couleurs , aussi

brillantes qu'elles sont inaltérables, et dont l'art des

modernes, si perfectionné, serait heureux de surpren-

dre le secret?

Lorsqu'un heureux hasard a fait découvrir les fra-

giles manuscrits qvie renferment les corps embaumés
,

avait-on le moindre soupçon d'un fait aussi important?

Que savaient , ou que nous ont appris les historiens sur

la disposition et la décoration de l'architecture ; sur les .

proportions des monumens, et sur une foule de ques-

tions curieuses que présentent les immenses travaux

qu'on a faits au sein des montagnes primitives, l'ex-

ploitation des carrières les plus belles et les plus vastes

du monde, la coupe des pierres, les procédés des arts
,

tout ce qui suppose enfin des notions exactes , et l'ob-t

TOME II. 22
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servation assidue de la nature? Que savions-nous par

les auteurs, sur la forme, sur le goût et la richesse

des meubles , des armures , des costumes et des étoffes

. de ces peuples
,
preuves certaines d'un état de civilisa-

tion très avancée? Quelles lumières avions -nous pui-

sées dans les écrits des Latins et des Grecs sur les mœurs,

les instrumens , les arts usuels , les scènes familières

de la vie, et tout ce qui constitue l'état civil d'un pays
;

tandis que le premier aspect d'une des catacombes

égyptiennes nous en a révélé le curieux tableau? La seule

V vue des harpes des tombeaux des rois , comjoosées d'un

grand nombre de cordes, et revêtues des plus riches orne-

Tîiens, en apprend cent fois plus sur l'état de l'art musical

eu Egypte, que tous les passages des auteurs. Enfin, trou-

vons-nous dans leurs écrits une seule mention des mo-

numens construits par les Egyptiens dans les déserts,

', qui sont à l'orient et à l'occident du Nil, et jusquesdans

la Grande-Oasis; monumens que vient de découvrir,

l'année dernière , un voyageur français?

On peut faire la même remarque sur les antiquités

de l'Inde. Les grands monumens qu'elle renferme

. semblent avoir été inconnus des anciens écrivains.

Nous avons donc , sous ce rapport , des avantages in-

contestables sur les Grecs, et c'est d'aujourd'hui seule-

ment que l'on peut se promettre d'obtenir des notions

exactes sur les arts de l'Egypte, sur l'état des sciences

dans ce pays, sur son histoire civile et son ordre social.

Jusqu'au commencement du siècle (on ne craint pas de

l'avancer), l'Europe n'en avait qu'une idée fausse ou

superficielle.

Mais , autant nous l'emportons sur les anciens dans

la connaissance de cette nation singulière , autant l'É-
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gypte elle-même était digne Je ces recherches plus ap-

profondies
,
par des traits qui !a distinguent de toutes

les nations connues; elle est en eflet hors de toute com-

paraison avec les autres peuples, non -seulement par

la grandeur et la durée de ses ouvrages, mais (ce qui

est digne de remarque) par la libéralité avec laquelle

sdn sol et sou climat ontété partagés. C'est sur les bords

du Nil que la nature s'est plne à rassembler les ma-

tières les plus rares, les plus solides et les plus belles

que la main de l'horame puisse consacrer à élever des

monumens durables. Le porphyre, le granit, les brè- .

ches les plus précieuses , l'albâtre et la pierre calcaire

la plus propre au ciseau , abondent dans ce pays , sous

des formes variées. Aussi peut-on dire que, si aucun

peuple n'a élevé de plus grands monumens, aucun n'a

été plus favorisé par les avantages physiques et ma-

tériels ; et l'on ne saurait décider si c'est parce qu'il

avait acquis une grande habileté dans l'architecture,

qu'il a employé avec art tous ces riches matériaux
;

ou bien, si c'est la présence de ces mêmes matériaux,

de ces montagnes
(
que j'oserais appeler des mines de

monumens), qui a inspiré ses artistes
,
qui a contribué

à développer leur goût , et les a portés à donner à leurs

ouvrages le caractère de la stabilité. D'autres qualités

non moins précieuses appartiennent auclimatdesbords

du Nil. Essentiellement conservateur , il a permis à

l'architecte d'introduire dans ses plans de riches ave-

nues de monolithes qui
,
par leur isolement , semble-

raient voués à la destruction , et le seraient en effet

partout ailleurs. De -là les obélisques et les statues

colossales, disposées en longues avenues, majestueux

ornemens de la ville de Thèbes , et qui n'ont eu ni mo-

dèles ni copies dans aucune autre architecture. Cette

22 *
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mémo condition physique a jîermis de revêtir des mo-
niimens entiers, à l'extérieur, de sculptures en relief,

avec une profusion si grande qu'elle excède toute

croyance ; car, à moins d'avoir vu soi-même ces éton-

uans édifices , on se refuse à croire qu'un seul d'entre

eux renferme trente mille mètres carrés de sculjDture

travaillée avec un fini et un soin qui ne se démentent

jamais. L'imagination recule en quelque sorte devant

le calcul , si l'on veut mesurer ce même travail sur

• les temples, les h3'pogées , les palais et tous les édifices.

Mais , ce qui étonne encore davantage après ces mer-

veilles, c'est l'abondance des peintures qui enrichissent

jjlusieurs de ces monurnens sur toute leur superficie ;

-

et
,
grâce au climat, grâce aux procédés et aux matières

employées par les artistes, l'éclat des couleurs est en-

core tel aujourd'hui, qu'on n'imagine pas qu'il ait pu

être plus brillant le jour oii le stuc les a reçues. Ainsi
,

tout portait l'empreinte de la fixité , tout était conçu et

exécuté pour une longue suite de siècles. Par une pensée

sublime, les Egyptiens voulaient vivre dans la dernière

postérité. Les ouvrages des arts devaient durer comme
les institutions. 11 semble que les uns et les autres

avaient été inspirés par un ciel toujours constant, et

par des phénomènes toujours semblables à eux-mêmes
,

qui, depuis cinq mille ans, n'ont pas cessé de se re-

produire. Toutefois, loin de nous la pensée que les

monumens doivent leur conservation au climat seul.

Les Grecs et les Romains ont construit sur le même sol,

bien après les indigènes, et leur travail a disparu.

Indépendamment de ces précieux avantages , la na-

ture avait élevé des barrières presque insurmontables

entre l'Egypte et les autres contrées , comme pour la

préserver du fléau des conquérans. Au midi, le fleuve
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qui la fertilise est arrêté par tics cataractes ; au nord
,

une côte peu accessible éloigne les navigateurs ; au

couchant et au levant, des mers de sable, encore plus

difficiles à franchir, défendent les approches delà vallée.

Il ne fallait pas moins que ces remparts naturels pour

que la nation jetât lentement les fondemens de sa pros-

périté intérieure, sans être troublée par l'ambition de

voisins inquiets et jaloux, ou moins favorisés du ciel.

Telle était l'heureuse position de l'Egypte, et telles

sont aussi les causes de sa longue existence politique.

Dès que ses lois éprouvèrent la première atteinte , dès

qu'elle admit dans son sein des étrangers, et qu'elle les

fit participer au gouvernement , tout fut perdu. Ces

mêmes voisins, qui n'avaient pu l'ébranler, trouvèrent

un chemin facile jusqu'au cœur du pays, et tout s'é-

croula à la fois , les lois , les mœurs, les sciences et les

arts : grande leçon pour les peuples chez qui l'amour

de la patrie vient à s'éteindre, ou seulement à s'afFaiblirl

Toutefois, aucune nation n'a vécu aussi long-tems

sous le même régime; et autant la durée du gouver-

nement de Sparte est supérieure à celle des autres, au-

tant l'existence de l'Egypte l'emporte sur celle de La- .

cédémone, dont le législateur était allé sur les rives du

Nil puiser des leçons et des exemples.

Ce sont là sans doute les traits qui avaient frappé un

génie tel que Leibnitz. Interrogeant le passé dans ses

sublimes spéculations , non comme ces philosophes

dédaigneux qui rejettent l'étude des monumens , il

s'était arrêté à contempler un spectacle unique sur la

terre. Il avait senti l'importance des grandes antiquités

historiques.il voulait que l'on fouillât profondément -

ces vieilles archives de l'Egypte; il le demandait à un

roi de France, et ce vœu d'un grand homme devait
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être réalisé, un siècle plus tard. Le plus éloquent de

nos orateurs ( sinon le plus grand de nos philosophes)

avait exprimé la même pensée dans un style sublime.

L'un cl l'autre ont sans doute fixé l'esprit de Louis XIV.

Mais, le leras n'était pas venu; il fallait une foule de

circonstances difficiles à réunir, pour exécuter ce pro-

jet vaste et hardi. Cette entreprise a marqué la fin d'un

siècle ,
qui sera jugé par nos neveux. 11 semble qu'elle

était destinée à couronner glorieusement une époque

orageuse, à effacer des taches sanglantes, à réparer

de grands désastres. La gloire de la patrie, l'utilité

commune des nations et la restauration d'un grand

peuple, dont les maîtres de nos pères ont jadis reçu

les leçons : tel était le but d'une expédition scienti-

fique et bienfaisante , bien plus que guerrière et of-

fensive. Ainsi, l'Europe, après trois mille ans, allait

rendre à l'Egypte ce qu'elle en avait reçu
,
prati-

quant cette vertu que les Egyptiens ont honorée d'une

sorte de culte public , la reconnaissance ; ainsi , le

nom français allait s'associer aux plus grands souve-

nirs de l'histoire.

Le vœu que Bossuet et Leibnitz avaient formé , se-

rait demeuré stérile, sans les progrès des connaissances

exactes , de l'art d'interroger la nature , et de l'esprit

d'observation, qui font aujourd'hui la base des sciences

et la gloire de leurs illustres interprètes. Peut - être

aussi fallait -il , avec l'avancement des méthodes et

le perfectionnement des instrumens
,
qu'il existât une

école familiarisée avec les unes et avec les autres

,

animée par la passion du vrai et par l'ardeur des dé-

couvertes. J'ai nommé VEcole polytechnique , dont

l'esprit et les méthodes ont tant concouru au succès

scientifique de l'entreprise. Maîtres et disciples , tous
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y avaient puisé des forces qui les ont soutenus au

milieu des hasards périlleux ; des principes qui les

ont guidés partout, et qui leur ont appris à tout

sacrifier à la vérité, à la fidélité des observations.

Ainsi , à cette époque mémorable , les sciences natu-

relles , comme les sciences mathématiques , ont eu , en

Egypte , comme un nouveau sanctuaire , dont les ,

adeptes avaient subi d'utiles épreuves, avant d'être ini-

tiés. C'est de ce faisceau d'observations qu'est sortie la

description de VKgjpte, exécutée elle-même avec

l'esprit qui caractérise l'expédition littéraire ; oli la

science des antiquités est appliquée à l'étude des pro-

grès des connaissances exactes et de ceux de l'esprit

humain ; oii l'histoire première des sciences sera fondée

sur des monumens irrécusables. Alors , on a vu sortir

en quelque sorte de ses ruines une nation plus vantée

que bien connue. Conservée elle-même, pour ainsi

dire, dans ses immenses catacombes, évoquée enfin

devant l'Europe avide de la connaître , elle s'est mon-
trée ce qu'elle était aux jours de sa gloire. Après

vingt-quatre siècles, elle nous offre de nouvelles lu-

mières et de grands sujets de méditation : singulière

destinée d'un peuple qui, après avoir cessé d'exister,

menace de survivre à tout ce qui existe , et qui , le

plus anciennement connu
,
présente encore à l'étude

un champ nouveau
,

jiar l'effet du cours des choses

et des révolutions !

Nous ne ferons point ici une froide énumération

des ouvrages que les Egyptiens ont élevés sur les bords

du Nil , ni de ceux qu'ils ont exécutés dans le sein

des montagnes
,
peut-être aussi étonnans que les pre-

miers. Comme il n'y a pas de point de comparaison , .

le discours n'en peut donner des idées justes, et le voya-
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geur ne saurait faire partager ses impressions. Qu'y

a-t-il de commun, pour la majesté de l'ordonnance,

entre l'architecture de l'Europe et celle des monu-

mens de Thêbes et de Latopolis , de Tentjra et de la

, ville d'Apollon ? Comment transporter l'auditeur dans

cette colonnade de Thèbes , oii l'avenue centrale est

dessinée par douze colonnes d'un plus grand dia-

mètre que celle de la place Vendôme ; dans ces ran-

gées de statues, alignées par centaines, dont chacune est

un monolithe de vingt pieds de longueur , et qui

s'étendent en ligne droite jusqu'à sept à huit mille

pieds ; dans ces places, décorées par des obélisques de

cent pieds de haut, pesant deux millions, dont le

poli est égal à la beauté de la matière , et le travail

digne de l'un et de l'autre? Comment faire comprendre

la possibilité de l'exploitation, du transport, de la

sculpture et de l'érection d'une statue d'un bloc, en

; granit poli, dont la tète dépasserait le fronton du

Louvre? Et quand on réussirait, à force d'art , à faire

passer dans l'esprit une faible image de ces monu-
mens , comment suppléer à l'aspect des lieux , à la

couleur locale, à l'effet du ciel pur , sur lequel ils

se détachent, à toutes les impressions dont le voyageur

est agité ? Le dessin lui-même , il faut eu convenir, et

la gravure la plus fidèle, n'en peuvent donner qu'une

idée imparfaite. Qu'y a-t-il donc de suqirenant que

des hommes habitués à l'étude desraonumens antiques,

même d'excellens juges des productions des arts,

n'aient pu s'en former de* notions justes, d'après les

représentations bizarres et souvent ridicules que les

anciens voyageurs avaient rapportées en Europe? Au

lieu de la symétrie et de la régularité qui sont le cachet

de l'architeclure égyptienne, au lieu du fini et du
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goût qui respirent dans les ornemens, ces copies ne •

présentent en général que confusion dans les lignes,

arbitraire dans les formes , et grossièreté dans le style
;

comme si ces auteurs eussent pris à lâche de défigurer

leurs modèles.

On ne trouverait pas non plus de ressource pour

faire comprendre par le discours quels principes ont

présidé à la décoration de ces monumens ; com-

ment la sculpture et la peinture sont parvenues à en

enrichir toutes les superficies, sans nuire jamais à la

pureté et à la simplicité des lignes; ni pour donner une

idée de ces élégans chapiteaux , oii les artistes prodi-

guaient toutes les richesses des formes végétales, em-

pruntées aux plantes du pays, et sans sortir d'un galbe,

toujoxirs correct et pur. Ce qu'il est impossible de re-

présenter ni par la parole ni par les procédés ordinaires

de l'art du dessin, et ce qui ajoutait beaucoup à l'élé-

gance de ces chapiteaux ( dont la seule vue fait évanouir

la fable de Callimaque), c'était la haute élévation des

fûts qu'ils servaient à couronner: car le développement

des lignes perspectives rendait leur aspect plus gracieux

encore.

La beauté des contours que les Egyptiens donnaient à

leurs vases atteste à elle seule le perfectionnement de leurs

arts. Le goût le plus sévère ne saurait rien y reprendre,

et c'est la source oii les vases grecs ont évidemment pris .

naissance. Il serait facile de le démontrer, soit par

les formes, soit par les ornemens qui les décorent;

mais , un rapprochement aussi curieux demande

des recherches approfondies et qui ne peuvent entrer

dans ce tableau rapide. Ce qui est incontestable , c'est

qu'on reconnaît , dans la grande Grèce et dans la Sicile,

(les traces évidentes de l'art égyptien. l;es vases des
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•étrusques , les médailles incuses, renferment des figu-;

res qui portent le même style.

Ce n'est pas une preuve moins certaine de l'avance-

ment de l'art et même du luxe de la civilisation
,
que

les formes adoptées pour les meubles et les costumes

,

pour les armes et les instrumens. Il y a, dans les

..- étoffes , une variété do tissus , de broderies et de ma-
tières, qui suppose, ou des fabriques perfectionnées,

ou un commerce lointain. Les Egyptiens savaient battre

l'or, travailler lesmétaux et les pierres précieuses. Ilsimi-

. taient parfaitement la topaze ainsi que l'émeraude
,

dont ils possédaient des mines, qu'un voyageur français

vient de découvrir (i); le bleu de l'outremer, ainsi que la

matière des vases murrhins. Ils doraient le verre et le

travaillaient avec art. Ce qu'Athénée et Martial nous

apprennent là-dessus est confirmé par les nouvelles dé-

couvertes ; on a trouvé dans les hypogées de la ville de

. Thèbes , des perles de verre de toutes couleurs , d'au-

tres garnies d'une couche d'or pur. C'est le même art

que les Grecs de Constantinople ont imité depuis à

Saiute-Sojîhie. Les femmes avaient coutume d'orner

• leur chevelure par de longues aiguilles , semblables à

celles que portaient les dames romaines, ou dont faisaient

usage les femmes d'Athènes. On a trouvé des peaux très

- fines préparées avec art et teintes en rouge , avec des

applications de figures hiéroglyphiques, semblables à

des empreintes de timbre sec; ailleurs, de longues

tresses de cheveux parfaitement conservées , objets d'une

(i) Au mois de septembre 1816. — C'est à M. Cailliaud, jeune

Français plein de zèle pour les recherches d'antiquite's
,
que Ton

' est redevable de cette importante de'couverte. (Voy. la Revue

Encyclopédique, tome premier, i8i9,page 34-7; où j'ai donné

un aperçu des re'sultats de son voyage.
)
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pieuse consécration. II paraît qu'une multitude d'a-

mulettes servaient à l'usage du peuple • elles étaient

fabriquées en émail , en terre cuite , en pâle avec une

couverte métallique. On vient de trouver des moules

en pierre , dans lesquels ces objets étaient coulés :

moyen de satisfaire à une grande consommation. Déjà

l'on savait que les Égyptiens se servaient de moules

gravés en bois, pour frapper des inscriptions sur les

briques (i). On a aussi découvert des chaussures élégan-

tes en feuilles de palmier, tressées artistement.

Le sol des catacombes est essentiellement conserva-

teur ; l'air s'y maintient dans une température cons-

tante et très élevée ; il n'éprouve point ces alternatives-

lé sécheresse et d'humidité que l'on observe à la sur-

face du pays. L'usage du bitume, destiné à embaumer

les corps, était un autre moyen de conserver intacts

les objets fragiles , et les productions vouées par la

nature à une destruction rapide. Ainsi , dans les vases

smbaumés que les Egyptiens ont déposés au milieu

les tombeaux , il y a quarante siècles , on a retrouvé

le blé antique, tout semblable à celui qui croît de

nos jours ; le jjain même préparé avec ce froment , les

gâteaux des offrandes, et jusqu'aux œufs consacrés.

C'est à cette circonstance que les manuscrits de Pa-

pyrus doivent leur étonnante conservation ; elle est

telle, que l'encre dont les écrivains se sont servis pré-

sente aujourd'hui un noir parfait, et toutes les cou-

leurs une vivacité extraordinaire. Il faut admirer sur-

tout le blanc
,
qui a conservé tout son éclat, même de-

puis vingt ans que ces volumes ont été exposés à l'air,

soit en Egypte, soit en France.

(1) Description •le'; liypoi^t-ps f\c la ville de Thèbe.s
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N'oublions pas de ciler, parmi les objets récemment

découverts , des cachets en forme de bague, tout pareils

pour l'empreinte à ce qu'on regardait jusqu'à présent

comme de simples amulettes, je veux dire les figures

de scarabées portant sous le plat des hiéroglyphes.

. Ainsi , cette multitude de pâtes , d'émaux , de terres

cuites , d'agathes , de cornalines , de gemmes , ou bien

de pierres en lapis , en porphyre , en hématite , en ba-

salte , en serpentin , etc. , taillées en forme de scara-

bée et ornées de caractères par-dessous , étaient autant

de cachets pour l'usage commun.

Des objets qui méritent encore d'être cités , sont des

fuseaux en bois d'acacia dur, de la forme de ceux qui

sont peints dans les catacombes, des paniers en feuilles

de doum habilement tressées et coloriées , tout-*à-fait

semblables à ceux que les Gellabys apportent dans

les marchés de la Thébaïde , des empreintes hiérogly-

. phiques sur plomb ; des cylindres couverts d'hiéro-

glyphes , et qui sont l'origine évidente des cylindres

persépolitains ; c'est encore une longue tunique , toute

en perles de verre qui sont de plusieurs couleurs, et

qui représentent des figures hiéroglyphiques. Mais

peu d'étoffes sont parvenues intactes jusqu'à nous
;

c'est dans les peintures et les bas-reliefs qu'il faut étu-

dier la richesse des costumes.

Ce qu'on a déjà trouvé peut faire juger de ce qu'on

trouvera par la suite , maintenant que les Arabes qui

habitent auprès des hypogées, se livrent avec ardeur

aux fouilles et aux recherches d'antiquités. Eveillés

par l'appât du gain , et poussés par une sorte d'ému-

lation , ils creusent à l'envi les issues comblées par les

sables. A l'aide d'une sonde, ils découvrent les galeries,

ils les vident et en rapportent une multitude de vases
,
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de papyrus, d'antiques et de caisses revêtues de pein-

tures. C'est depuis l'expédition française que les habi-

tans de Gournali se livrent de plus en plus à cette

sorte d'exploitation, utile aux sciences comme à eux-

mêmes. Chose remarquable, ces hommes grossiers sont

devenus appréciateurs des morceaux les plus curieux,

et ils distinguent ce qui est nouveau de ce qui était

connu. Antiquaires d'un nouveau genre , ces Arabes

travaillent sans cesse à fournir aux .A.cadémies d'Eu-

rope d'inépuisables sujets de dissertations savantes
;

et nous leur devrons sans doute des découvertes for-

tuites ,
plus propres à éclaircir les mœurs et les usages

de l'ancienne Thèbes, que les compendieuses recherches

des Schmidt, des Cuper et des Pignorius. Peut-être leur

serons-nous redevables , un jour , des procédés de son

étonnante mécanique , du secret de ses couleurs indes-

tructibles. Et déjà , nous touchons au moment de jouir

de cette dernière découverte, puisque l'on vient de trou-

ver , dans les hypogées de la ville de Thèbes, des pains

dt couleurs , enfermés dans des boêtes égyptiennes

,

portant le cachet des plus antiques hiéroglyphes. On

a découvert encore des cordeaux pour le nivellement

et l'arpentage , et des instrumens de mesure en bois

de sycomore
,
qui serviront à apprécier les systèmes

des métrologues. On a trouvé des panneaux de porte

en bois, chargés d'hiéroglyphes, et jusqu'à un lit

bien conservé, de cette forme élégante que nous avions

attribuée aux Etrusques ou aux Grecs , tandis qu'elle

nous vient des Eg^-^ptiens. On sera peut-être assez heu-

reux pour découvrir un de ces instrumens de musique,

dont jusqu'ici l'image seule nous est connue. En effet

,

les bois de figuier, de sycomore et d'acacia du Nil,

si l'on en juge par les antiquités qu'on vient de dé-
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couvrir, ont conservé dans les tombeaux, à traver;

quarante siècles, toute leur force et leur solidité : le

second surtout , loin d'être devenu friable , semble

avoir acquis un grain plus fin et plus compact. Il n'y

aurait rien de surprenant qu'on retrouvât les meubles

les plus fragiles ; et l'on doit être curieux de les possé-

der, quand on obsei've dans les peintures et les reliefs

les formes gracieuses que les artistes savaient leur

donner.

Mais
,
qu'est-il besoin de hasarder des conjectures

sur les découvertes ultérieures, quand on possède déjà

une masse de faits lumineux
;
quand les manixscrits de

l'ancienne langue égyptienne sont pour ainsi dire

dans toutes les mains
;
quand on a des copies exactes

• du planisphère des Egyptiens , source du zodiaque des

Grecs et du nôtre , témoignage évident de la réalité

de leurs observations célestes
;
quand les monumens

,

naesurés avec la dernière précision, laissent entrevoir

les principes géométriques sur lesquels on les a cons-

truits
;
quand des symboles expressifs prouvent que lesj

Egyptiens observaient la nature avec assiduité, qu'ils!

. étudiaient les mœurs des animaux, les formes et les

propriétés des plantes
;
quand on voit qu'ils connais-

saient l'art de traiter les substances minérales , et sa-

vaient les appliquer aux besoins de la chimie et de^

la médecine
;
quand enfin ( ce qui est digne de médi-

tation ) l'on sait par l'histoire, qu'à travers des céré-

monies et des pratiques , en apparence purement su-

perstitieuses , ils possédaient les principes d'une saine

- morale et le dogme consolant de l'immortalité de

l'âme, empruntés plus tard par les Grecs aux philo-

sophes de Thèbes et de Memphis , comme les lois , les

sciences et les arts ? Aussi est - on fondé à dire qu'il
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a'est peut-être point une seule branche de la civilisa-

tion oii l'Egypte n'ait pas été l'école de la Grèce? Les

lisciples toutefois ont laissé leurs maîtres bien loin

m arrière : si ce n'est dans les sciences , du moins dans
es arts de l'imagination. Les uns semblent avoir tou-

ours été occupes à extirper les épines du champ de
a vie

; les autres , à le semer de fleurs. Livrés à une
jhilosophie sérieuse , les premiers jetaient une teinte

jrave jusque sur les fables dont ils couvraient la vé-

•ité
;
les derniers, entraînés par un heureux génie, en

îrodiguaient partout les trésors enchanteurs. Ceux-là
,

ouvent sublimes dans leurs conceptions
, ont travaillé

jour les siècles
, en consacrant les sciences et les arts à

.'illustration de leur pays ; mais ils n'ont pas été appré-

îiés. Ceux-ci, sacrifiant plus aux grâces rju'à la durée
;t à la majesté

, ont cependant obtenu, à la fois , une
jloire brillante et solide.

La splendeur de l'Egypte a jeté des reflets à une
jrande distance autour d'elle

; dans les sables des dé-
erts libyques

, et sur les rochers nus des Cataractes

,

)n découvre aujourd'hui des monumens qui attestent

!e séjour de ses artistes et l'extension de l'empire égyp-
:ien. Il y avait chez ce peuple une sorte de goût na-
turel pour les constructions monumentales

, et en
même tems une surabondance de richesses qui lui

permettait de satisfaire partout sa passion dominante;
ît il fallait qu'il en laissât des traces sur tous les points
oii il portait ses pas. Les sculptures et les gigantesques
travaux que les voyageurs anglais viennent de trouver

à Ipsamboul, peuvent supporter le parallèle avec les --

ouvrages de l'antique Thèbes
; mais on reconnaît qu'ils

leur sont postérieurs
, et c'est une opinion purement

gratuite que celle des écrivains qui ont fait descendre
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les arts de l'Abyssinie. L'existence des monumens de

style égyptien , en Nubie , ne peut être alléguée en

preuve. Dirait - on que l'Egypte a reçu la civilisation

des liabitans de la Grande-Oasis, ou des déserts situés

entre Thèbes et la mer Rouge
,
parce qu'on vient d'y

trouver de grands monumens et des temples semblables

à ceux de l'Egypte (i) ? N'est-il pas évident, au con-

traire
,
que des colonies se sont réj)andues dans les

contrées voisines ? C'est d'ailleurs un fait attesté par

JTérodote. Les colons ne pouvaient employer que l'ar-

cbitecture qui leur était connue.

Les Européens parcourent aujourd'hui, avec plus de

sécurité qu'autrefois , les déserts qui environnent l'E-

gypte. Le voyageur français que nous venons de citer

,

a retrouvé la célèbre route de Bérénice
,
par laquelle

se faisait l'immense commerce d'Alexandrie avec l'Inde.

On voit niêiue les stations , les puits et les enceintes oii

les caravanes s'arrêtaient dans cette sorte de naviga-

tion à travers une mer de sable. Près de là, on re-

trouveencore, en état d'être exploitées, les mines d'é-

meraudes que les Egyptiens et les Grées ont creusées,

et jusqu'aux instruniens de l'exploitation.

Si nous revenons sur les bords du Nil , nous voyons

aujourd'hui des voyageurs entreprenans , des amis

zélés de l'antiquité , faire des recherches dispendieuses,

des fouilles profondes sous les couches de limon que les

siècles vont accumulées ;ou bien sous les montagnes de

sable dont les vents de Libye encojubrent incessamment

la vallée , depuis qu'a disparu l'ancienne police d'un

peuple éminemment agriculteur , et que les bois sa-

(i) C'est encore à M. Cailliaud que Toa doit cette découverte.

(Voyez ci-dessns, pag. 346. )
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crés d'Acanthe ont cessé d'être entretenus et renouvelés.

Jci , le sol classique de Thëbes , remué à une grande

jjrofoncleur
,

présente à l'œil étonné des merveilleis

inattendues de l'art de la sculjjture. Là, on met à

découvert ce mystérieux colosse de Meniphis
,
qui,

élevé devant les étonnantes pyramides, est encore un

prodige lui-jnème par ses dimensions et jiar les objets

qui l'entourent
;
plus loin , on pénètre dans de nou-

velles galeries
,
qui servent à faire mieux connaître

la destination de ces édifices.

Français, Anglais , Romains, Allemands et Génois,

rivalisent d'ardeur pour les découvertes. On les voit

camper sur le terrain même , et passer des nuits et des .

jours entiers, pour diriger les travailleurs. L'empres-

sement est tel
,
que le sol qui recouvre ces trésors d'an-

tiquité , a dû être divisé entre les partis rivaux : lutte

jDacifique et nouvelle qui, en succédant à une guerre

acharnée, en répare les maux, et tourne à l'avantage

des lettres et des arts! Noble émulation que la France

aura eu la gloire d'exciter I

En nous livrant , il y a vingt années , à la recherche

et à la description exacte des antiquités de l'rgvpte
,

nous avons constaté leur état, à une époque mémo-
rable. Ce sera un point de départ pour connaître dans

l'avenir les ravages du tems et la marche de la des-

truction. Ainsi s'ouvre , en quelque sorte , une ère

nouvelle pour les études historiques. La carrièi-e de

l'érudition grecque et latine semble fermée glorieu-

sement par le siècle dernier ; celui qui commence doit

fournir à l'histoire de nouvelles luiuières par l'examen

approfondi des raonumens des arts , moins épineux

,

mais plus neuf que celui des monumens écrits. Mais
,

l'un et l'autre se prêteront un appui mutuel. Sans

TOME II, 23
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rinstrumcnt des langues, si jjerfectionné de nos jours,

on avancerait peu dans la science des antiquite's ; et

sans les monumens , on serait resté circonscrit dans un
champ trop borné. On invoquera surtout le secours des

sciences exactes , afin de donner aux recherches la rec-

titude qui leur appartient, et de substituer l'amour

de l'exactitude à l'esprit de système et aux écarts de

l'imagination. On procédera enfin par la méthode

d'observation et d'expérience
,
qui ne repose que sur

les faits , méthode encore peu appliquée, jusqu'à -pré-

sent, à l'étude des antiquités historiques, et qui seule

peut conduire à la possession de la vérité (i).

JoMARD , de l'Institut.

/VV\'VV\'VW'WVV\'VW\'V\'\V\A'W\'V\'VV'V\'V\A'W\

BIBLIOGRAPHIE ORIENTALE.

Ouvrages orientaux publiés à Calcutta par MM. lespro-

fesseurs du Collège dufort Tf^illiam.

J'ai déjà eu l'occasion , dans plusieurs de mes ou-

vrages , de parler des importans services que la Société

asiatique et le Collège du fort William, à Calcutta,

rendent à la littérature orientale. La meilleure manière

de louer dignement les sàvans et illustres membres de

ces deux établissemens, est de faire connaître leurs

travaux. En suivant cette marche
,
j'espère échapper à

tout soupçon de partialité , et me rendre utile aux orien-

(i) L'article sur les dernières décout^ertcsfaites en Egypte, inse're

dans le second cahier de la Revue ( pag. 347 ), avait été commu-

niqué par RL Dubois-Aymé ; c'est par erreur qu'il porte une

autre sisuature.
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talistes d'Europe. C'est le double but que je me suis

constamment proposé et dont j'espère ne m'écarter

jamais , désirant imiter autant qu'il dépendra de moi

,

ces arbres qui , suivant l'observation des Orientaux

,

donnent leurs fruits en échange des pierres lancées

contre leurs branches.

Histoire de Tjmoiir ( improprement appelé Taw-er^

lan), en arabe, par Ahmed ben Mohammed, de Damas

en Syrie, généralement connu sous le nom à'Ibn Arab-

chiih. Le texte a été conféré sur quatre manuscrits
;

puis, préparé pour l'imjîression par le chéykh Ahmed
ben Mohammed ê bansâry el 3 émeny êl-chyrvàny

,

natif d'Arabie, actuellement employé pour la langue

arabe au Collège du fort William ; enfin , imprimé à

l'imprimerie de l'éditeur ; 1818.

La préface nous ajîprend que celte édition a été

entreprise , d'après la recojnmandation du docteur

Lumsden
,
professeur d'arabe et de persan au Collège

du fort William, et auteur de deux excellentes gram-

maires arabe et persane. Ce savant orientaliste, choqué

des nombreuses et grossières erreurs qu'il rencontrait

dans les deux textes arabes publiés par Golius et par

M. Manger, fautes qui l'empêchaient démettre cet ou-

vrage entre les mains des étudians, résolut d'en donner

une édition plus complète et plus correcte que les deux

précédentes.En effet, ces fautes se trouvent corrigéesdans

l'édition que nous annonçons: elle a été soigneusement

revue sur quatre manuscrits ; et, pour donner un nou-

veau degré d'utilité à son ouvrage, l'éditeur a jugé à

propos d'ajouter les points-voyelles qui ne se trouvent

dans aucun exemplaire manuscrit.

Hdlem. Thdj-, roman écrit en persan , revu et cor-

rigé sous l'inspection de Jacques Atkinson, publié avec

23*
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l'approbation du Conseil du Collège du fort William,

pour l'usage des jeunes étudians de ce collège ; 1818.

L'illustre personnage dont on trouve les aventures mer-

veilleuses dans ce roman historique, était également cé-

lèbre par sa sagesse, sa valeur et sa libéralité. Le sur-

nom de Tliày lui venait de sa tribu; il florissait
,
peu

de tems avant le prophète des Arabes , et on voit en-

core sa sépulture dans un petit village d'Arabie, nomme
Aavàred'h. Parmi les preuves éclatantes de sa munifi-

cence , dont quelques-unes sont déjà connues en Eu-

rope par diflférens extraits traduits de l'arabe ou du

persan, nous indiquerons les fêtes magnifiques qu'il don-

nait pour célébrer certaines solennités religieuses , ou

pour recevoir d'illustres étrangers. La description de

ces fêtes n'est pas ce qu'il y a de moins intéressant dans

le volume que nous annonçons. C'est avec un sage dis-

cernement que les professeurs de Calcutta ont choisi un

ouvrage très estijué en Orient, et capable à la fois de

familiariser leurs élèves avec la langue, les idiotismes

persans , et les usages des Arabes. C'est un moyen agréa-

ble de les préparer à la lecture d'ouvrages persans ,

écrits dans un style plus difficile.

Le savant M. Gladwin , dont la mémoire sera tou-

jours chère à ceux qui cultiAent les lettres orientales, se

proposait le même but, quand il publia le texte persan et

la traduction anglaise de la première des sept aventures

de Hâtem Thay, dans le second volume, page 32i, de

yAsiaticMiscellonj- (Calcutta, 1786). Cet ouvrage n'est

pas moins précieux par les morceaux de littérature

orientale qu'il renferme, que par son extrême rareté.

L'exemplaire que je possède est, pour moi, un gage

précieux de la bienveillance de l'éditeur.

La Cassiclth ( ou Elégie ) d'Ibn Zohéïr y en arabe , avec
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un commenlaire par le cliéykh Ahraed, savant éditeui*

du grand dictionnaire arabe intitulé : Oce«/i( Càmous),

de VHistoire de Tymour, et d'autres ouvrages. Ce poëine

célèbre , composé en l'honneur du prophète des Arabes,

et que l'auteur lui présenta , date conséquemiuent du

milieu du septième siècle. 11 a déjà été publié avec le

Moallacah d'Amralcaïn , des scholies arabes , et une ver-

sion latine par M. Lette, àLeyde, en 1748. Cepoëme

a en effet besoin d'un commentaire pour être entendu

par les Arabes eux-mêmes. C'est la difficulté de se pro--

curer l'édition arabe-latine de Leyde
,
qui a déterminé

MM. les professeurs du fort William à le réimprimer.

Borhdni^Caihé , dictionnaire persan, expliqué en per-

san, arrangé alphabétiquement, suivant le svstème des

lexiques européens, comprenant la totalité des mots,

des phrases et des métaphores contenues dans le dic-

tionnaire de Djihânguyr, dans celui de Souroury, et

dans plusieurs autres lexiques, le séhah oui adouych,

avec un grand nombre de mots et de termes tires du

Pehlvy, duDery, du Zend et du Pàzend , du grec, du

syriaque, de l'arabe, du turc , et autres langues orien-

tales, précédé d'une courte grammaire, parMohammed
Hucéïn Ibn Khalef àl-Tebryzy , dont le nom poétique

est Bourhân. On a ajouté un appendix composé des

additions au Borhani Calhc ^ an Khaliivc'h , ou con-

clusion du Dictionnaire de Djihânguyr, d'une col-

lection de mots, de phrases, de métaphores et de

noms propres tirés du béhâriadjem, et autres auto-

rités ; le tout conféré sur treize manuscrits de l'ou-

vrage original : différens passages du texte sont éclair-

€is par des notes en persan, par Thomas Roebuck,

capitaine d'infanterie native à la présidence de Ma-
dras, examinateur pour les langues bharedje bhacha^
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persane et arabe, professeur-adjoint d'hindoustâny au

Collège du fort William , et membre de la Société asia-

tique, aidé de plusieurs savans du pays. Ce dictionnaire

a été traduit en turk , et imprimé à Constantinople
,

par Abdoùl-Rahhman , en un vol. in-4 de 863 pages,

sans compter la préface, l'an 1214 de l'hégire ( 1799

—

1800 de J. C.
)

Langles , de l'Institut.

'VV\'V\^A'\>W\W\/VV\'WV1\W'V\'\'\'*'VV\VV%'\.V\

LETTRE
Aux Rédacteurs de la Revue Encyclopédique.

Messieurs,

Dans le troisième cahier de votre intéressant recueil

,

le savant et exact bibliographe , M. Barbier, a rendu

compte (p. 575) des Recherches sur les Biùliothcques an-

ciennes et 7770(i?e/'ne5, etc, parM. Petit-Radel. Aj^rès avoir

exposé, avec justesse et justice, leplau, lebutetl'utilité

de ce livre , M, Barbier a ajouté deux ou trois obser-

vations à la fois désobligeantes et inexactes. Mon amitié

pour l'auteur de l'ouvrage m'impose le devoir de ré-

tablir les faits qui sont à ma connaissance.

Le critique s'étonne du silence que M. Petit-Radel à

gardé sur ses prédécesseurs , MM. l'abbé Leblond et

Palissot , et semble taxer ce silence d'ingratitude. Avant

de hasarder une imputation de cette nature, le criti-

que aurait dû lire l'ouvrage avec plus d'attention ; il

aurait vu que l'auteur fait l'histoire des choses , et non.

celle des hommes; qu'il s'occupe du matériel, et non du

personnel de sa Bibliothèque; qu'il ne parle en aucune

façon des gens de lettres qui , depuis Naudé , ont dirigé

cet établissement ; et que, s'il dit en passant un mot

sur l'abbé Hooke, c'est uniquement parce que ce sa-
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vaut théologien est le dernier docteur de Sorbonne qui

ait été bibliothécaire de la Mazarine , cet établissement

ayant passé en 1791 dans les attributions du ministère

de l'intérieur. Ce fait appartenait donc à l'histoire de

la Bibliothèque, et devait être consigné dans l'ouvrage

de M. Petit-Radel. Mais, il n'entrait pas dans sou plan

défaire une meutionparticulière, ni de l'abbé Leblond,

ni de Palissot.

M. Barbier s'étonne encore que l'auteur ait mis en

tète de son livre , avec les portraits du cardinal Maza-

rin , de Colbert , et de Gabriel Naudé , celui de l'abbé

Hooke : le critique soutient qu'on aurait eu plus de

plaisir à voir celui de l'abbé Lcbioud ; cela se peut :

mais , il aurait pu songer qu'on ne connaît pas de por-

trait de l'abbé Leblond.

« M. Petit-Radel, ajoute M. Barbier, ne devrait-il

>> pas avoir sous les yeux les démarches que ces deux

» messieurs (Leblond et Palissot) ont faites en sa faveur

)) auprès du ministre? Sans leur appui , serait-il devenu

» administrateur de la Mazarine? » Il y a , dans la pre-

mière phrase , une inexactitude; dans la seconde, une

désobligeance marquée.

1° Il est inexact de dire que l'abbé Leblond ajl fait

la moindre démarche en faveur de M. Petit-Radel.

L'abbé Leblond était retiré à Laigle , sa patrie , des

1801 , et il n'en est jamais revenu. Comment aurait-il

pu, en février i8o5, faire des démarches à Paris pour

un homme de lettres qu'il n'avait jamais ni vu ni connu?

Il est notoire que M. Petit-Radel a été nommé conser-

vateur-adjoint , d'après un rapport fait, en février i8o5,

par le Conseil-d'Etat , et motivé sur la réponse favora-

ble de l'Institut , relativement à la question des monu-

mens pélasgiques.
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2" Il est désobligeant de dire que, sans Vappui de

ces messieurs , M. Petil-Raclel n'aurait pas été nomrtié.

C'est insinuer que M. Petit-Radel n'avait pas le mérite

requis , et qu'il fut porté à cette place par une faveur

spéciale : comme si l'on eût pu mieux faire que de

choisir un homme de lettres , savant dans les langues,

profondément versé dans l'histoire ancienne , auteur

d'une découverte importante dont les recherches des

voyageurs tendent chaque jour à confirmer la certitudel

J'ai l'honneur , etc. Letronne , de l'Institut!

IV\\'\V%\VVW%\*^'V%^'V\'\W\\\>^Y\'V\A'VV\WW

RÉFLEXIONS SUR LA LETTRE PRÉCÉDENTE.

Mes observations sur l'omission du nom de l'abbé

Leblond dans l'ouvrage de M. Petit-Radel , relatif aux

bibliothèques, ont eu l'approbation de beaucoup de per-

sonnes impartiales. On a regretté, en effet, de ne point

trouver , dans une IS'otice historique sur la bibliotheçue

Mazarine^ le nom de celui qui avait enrichi cette

bibliothèque de plus de 5o,ooo vol. , et qui lui légua,

au moment de sa mort
,
plusieurs ouvrages précieux.

Les amis de M. Petit-Radel pouvaient remarquer seule-

ment que j'ai peut-être rais trop de vivacité dans mes

reproches.

On ne peut guères admettre la distinction que M. Pe-

tit-Radel veut établir, entre l'histoire des bibliothèques

et celle des bibliothécaires ; est-il possible en effet de

tracer l'histoire d'une bibliothèque, sans faire corfnaî-

tre au moins les noms de ceux qui l'ont fondée et aug-

mentée? Puisque M. Petit-Radel a raconté si loyalement

les peines prises par Naudé pour former la bibliothèque

Mazarine , n'aurait-il pas dû parler , avec la même
équité, de celles que l'abbé Leblond s'est données.
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pour doubler cette bibliothèque, aSo ans environ

après sa fondation ?

M. Petit-Radel, qui Aisitait les pays étrangers, à l'é-

poque oii l'on a formé les dépôts nationaux , et complété

les grandes bibliothèques de Paris et des départemens
,

ignore ce qui se passait alors à Paris ; M. Letronne était

trop jeune pour le remarquer. Mais, si ces deux savans

eussent clierché des renseignemens exacts à ce sujet

,

ils auraient appris que sept grands dépôts avaient été

formés dans difi'érens quartiers do Paris , et un à Saint-

Denis
,
pour recBA'oir les bibliothèques de beaucoup

d'éiablissemens civils ou ecclésiastiques supprimés, etc.
;

que ces dépôts contenaient environ i,5oo,ooo volumes
;

ei que les excellens articles qu'ils renfermaient , étaient

confondus avec la vieille théologie et la vieille juris-

prudence qui dominaient daus les anciennes bibliothè-

ques. Ces dépôts furent ouverts, à peu près en 1795,

aux bibliothécaires de Paris et des départemens , ainsi

qu'à d'autres personnes versées dans la bibliographie
,

pour les mettre à même de compléter les bibliothèques

confiées à leurs soins , ou d'en former de nouvelles. Certes,

il a fallu de l'instruction, du zèle et de la persévérance,

pour tirer, pendant cinq ou six ans, de ces vastes

réservoirs les ouvrages précieux ou utiles qui y étaient

enfouis. Puisque le nombre des livres dont la biblio-

thèque Mazarine a été enrichie depuis la rév^olution
,

s'élève à plus de 5o,ooo volumes
,

parmi lesquels

M. Petit-Radel lui-même compte beaucoup'd'éditions

du quinzième siècle , on peut se faire une idée de l'ac-

tivité précieuse de l'abbé Leblond, si l'on songe surtout

que, non content d'avoir mis à contribution les dépôts du

département de la Seine, il a encore obtenu de fouiller

dans celui de Versailles, où il a trouvé nombre d'arti-
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clés précieux, entre autres le Projet du vojage de La~
pej^roitsc , enrichi de notes par Vinforluné Louis XF'I^

ananuscrit dont M. Petit-Radel donne une description

si intéressante dans la seconde section de VHistoire de

la bibliothèque Mazarine. Parlerai-je des embellisse-

mens de tout genre que cet infatigable bibliographe

avait procurés à l'établissement qu'il dirigeait ; de cette

nouvelle galerie dont il obtint la formation pour rece-

voir les livres complémentaires qu'il avait recueillis

avec tant de peine? Tous ces faits ne méritaient-^s pas

plutôt un souvenir, que l'immobile surveillance du

dernier bibliothécaire nommé par la Sorbonne?

Je termine ici mes réflexions sur la lettre de M. Le-

tronne : le Journal des Savans a signalé, avant la Re^

vue Encyclopédique, lesilence gardé parM. Petit-Radel

sur les services que l'abbé Leblond a rendus à la biblio-

thèque Mazarine. Ce journal est connu par son extrême

modération ; et il n'a pu relever ainsi la conduite de

M. Petit-Radel
,
qu'en la considérant comme un oubli

des principes suivis jusqu'à ce jour dans l'histoire des

bibliothèques. Barbier.

Avis adressé aux Collaborateurs et aux Correspondans
de la Revue Encyclopédique.

Le défaut d'espace nous oblige d'ajourner, indépendamment de

plusieurs analyses d'ouvrages estimés , dont il sera rendu compte

plus tard, la continuation des deux Wotices sur l'état de la litté-

ratuiv en Italie
,
par M. Salfi 5 sur la littérature haïtienne, par

M. MétBalj — le plan d'un annuaire unn'ersel, dressé au mois

d'août dernier, et destinéà présenter , chaque année, des tableaux

de la civilisation comparée dans les différens Etats- — le projet

d'un Dictionnaire des meilleures sources littéraires ii consulter,j>3iv

M. Cadet de Gassicourlj — un Mémoire de M. Cirbied, sur les

..Irniéniens ; — une Notice sur la Situation actuelle de Tinstruction

publique dans les Étals du roi de Piciuont ; — un Précis sur les
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Sociétés savantes de la Grande-Bretagne
,
par M. Buclion j — un

Tableau des académies et des progrès des sciences , aux Etats-

Unis d'Amérique, etc. 5 et plusieurs autres Analyses, Extraits,

IVIo'moires ou INoticcs, ^iouvellcs et Annonces bibliographiques,

qui seront publie's successivement.

jN'os collaborateurs et nos corrcspondans ne doivent donc point

nous imputer des retards très involontaires dans l'insertion de

leurs articles. Nous les invitons , en continuant d'entretenir des

communications fréquentes avec nous , à les rapporter spe'ciale-

nient au but bien détermine de notre recueil, qui doit faire passer

tour à tour en revue sous les yeux de nos lecteurs :

1° Les dijfferentes parties des connaissances humaines, soigneu-

sement observées dans leur marche et dans leurs progrès, à l'oc-

casion des ouvrages les plus remarquables et les plus recens, pu-

blies sur chacune d'elles
5

2° Les yicadémies et les Sociétés sauantes, littéraires , d''utilité

mtblique, etc., soit de France, soit des pays étrangers, appre'cie'es

par l'exposition abre'ge'e de leurs travaux les plus importans
j

3°îjesJoHmaux et Recueils scientifiques et littéraires, tant français

qu'étrangers, signales d'après leur degré' d'importance etd'utilite'j

4*^ Les hommes distingués et utiles , ofTerts à l'estime et à la

reconnaissance des amis e'clairés de l'humanité , dans des Notices

biographiques ou nécrologiques
;

5" Enfin , les principales contrées du monde connu , considérées

sous les rapports essentiels qui constituent la cn'ilisatinn.

La nature et l'étendue de notre plan , ainsi que Tabondance et

'intérêt des analyses ou extraits d'odvkages , des mémoires , no-

nCES et LETTRES, dcS NOUVELLES SCIENTIFIQUES ET LITTERAIRES, dcS

ANNONCES BIBLIOGRAPHIQUES choisies
,
qui nous sout envoyés de

liflercn s points, nous mettront dans la nécessité d'augmenter,

l'année prochaine, d'environ un tiers ( ou de quatre feuilles d'im-

pression ) chacun de nos cahiers ; alors , n'étant plus resserrés-

ians des limites aussi étroites
,
que nous le sommes maintenant

,

nous pourrons présenter un tableau plus complet des ouvrages

,

des sciences , des sociétés , des journaux , des pays et des indivi-

dus que nous avons pris l'engagement de faire connaître
,
pour

tenir nos lecteurs au courant de tout ce qui caractérise les pro-

grès de l'esprit humain sur les différens points du globe.

M. A. JuLLIEîf.
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III. NOUVELLES LITTÉRAIRES
ET SCIENTIFIQUES.

ETATS-UiN'IS D AMERIQUE.

Economie rurale.— Une grande solennité a eu lieu, au mois de

s-eptembrc dernier, dans une vaste plaine, près de Watertown,

dans le comté de Jeficrson
,
pour une exposition de bestiaux nés

dans le comté, et de tous les objets d'industrie locale admis au

concours et récompensés par des primes.

Journaux scientifiques.— Deux journaux nouveaux paraissent à

Philadelphie. Leur but est d'étendre les connaissances scientifi-

ques relatives aux manufactures et aux arts. Voici leurs titres :

2 he JfWashington Muséum , or Reyository nfuseful. Arts ( Musée

de Washington , ou Répertoire des Arts usuels ) ; et Emporium of

yirts and Sciences (Magasin des Arts et des Sciences). Le dernier

paraissait déjà précédemment sous une autre forme.

Acadcmic des Sciences physiques de Philadelphie.— Depuis le

mois de mai 1817, cette Académie a commencé à rendre publics,

parla voie de l'impression, les résultats de ses travaux, sous la

forme modeste d'un journaldont il paraît, presque tous les mois, un

cahier , sous le titre de Journal ofthe Academy of natural Scien-

ces ofPhiladelphia. Six cahiers ou livraisons forment un volume.

Une collection d'objets d'histoire naturelle, amassée peu à peu

par cette Socii'té, renferme déjà beaucoup de matériaux précieux,

et s'enrichit chaque jour. L'Académie, ayant résolu de communi-

quer au public les résultats les plus intéressans de ses travaux, ne

s'engage pas néanmoins à des publications périodiques et régu- .

liéres j elle fera seulement imprimer ceux des matériaux qu'elle

aura recueillis , dont la publication immédiate lui paraîtra utile.

Tout ce qui concerne uniquement la partie théorique des sciences

sera exclu du recueil, dans lequel on se bornera , autant que pos-

sible, à l'exposition claire et abrégée des faits les p^us iraportans
j

la Société désirant contribuer à augmenter la masse des connais-

sances déjà acquises, avec lemoins île frais, et le plus de célérité

possible.

On remarque dans le premier volume les articles suivans :

î . Description de six nouvelles espèces du genre firola, observées
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par MM. Peron et Le Sueur, dans la ?>Ieciiterrai]Je, en 18095 par

C. A. Le Sueur. 2. Détails sur un quadruptVle qui se trouve dans

TAmerique seplcntrionale, et que Ton croit appartenir au genre

ot'Wj par G. Ord. 3. Description de sept espèces du genre des

testace'es de l'Amérique, dont aucun système ne fait mention;

par Th. Say. 4- Description de plusieurs nouvelles espèces dïn-

.sectes de TAmerique septentrionale
j
par Th. Say. 5. Observa-

tions sur le genre eriogonum , et sur la classe poUgoneœ de Jus-

sieu; par Th. jVuttall. 6. IN'otices biographiques sur feu le docteur

Waterhouse. 7. Description de trois espèces formant un genre

nouveau de la grande famille pteropodc molliisca , découverte

en 1816, dans l'Océan atlantique^ par C. A. Le Sueur. 8. Des-

cription de trois nouvelles espèces du genre raja
;

par C. A. Le

Sueur. 9. Description d"un insecte connu sous le nom de la mou-

che hessoise , et d'un insecte parasite qui Taccompagoe^ par Th.

.Say- 10. Détails sur un nouveau genre de crustacécs, et sur les es-

pèces qui le composent; par Th. Say. 1 1. Détails sur les crusta-

cées des Etats-Lnis d'Amérique
;
par 'J'h. Say. 12. Description

succincte de cinq nouvelles espèces que Ton pre'sume être du

genre muraena , de'couvertes en i8i6 par Le Sueur. i3. Dc'tails

sur une espèce de tortue de TAmérique, qui ne se trouve dans au-

cun système. i4- Description d'un nouveau genre de poisson de

la classe des abdominales, pour lequel on propose le nom de ca-

tostonius , suivie de détails caractéristiques qui forment ce nou-

veau genre. i5. Détails sur deux nouveaux genres déplantes,

et sur une espèce de tillœa, et une autre de limosella, nouvelle-

ment découvertes sur les bords de la Delaware, aux envii'ons de

Philadelphie; par Th. Nuttall. iG. Observations sur la géologie

des îles des Indes occidentales, depuis la Rarjjade jusqu'à Saint-

Croix, par W. jMaclure 1 1). 1^. Description d'un nouveau genre

de plante appelée collinsia
,
par Th. INuttall.

Toutes ces richesses scientifiques sont renfermées dans un vol.

in-8. de 218 pages, orné de 9 gravures. On y trouve aussi l'acte

d'inauguration de l'Académie et sa constitution; de plus, im ca-

taloguedeslivres qui, au nombre de cent cinquante ouvrages seu

lemcnt, formaient la blbliotlièque de l'Académie, lors de sa fon-

dation ; une liste dus donateurs de ces livres; une autre de ceux

(i) Voyez Revue Encyrlopédiquc ; vol. i. p. 171-
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qui ont enrichi le muee'e de l'Académie
; enfin , une Iroisiême liste

des personnes qui ont fait présent à l'Académie d'appareils et

d'instrumens.

Le président de l'Académie est M. W. IVIaclure. File a, en

outre , deux vice-présidens , deux secrétaires , un trésorier , un bi-

bliothécaire
,
quatre curateurs et trois auditeurs.

L'Académie s'assemble régulièrement une fois par semaine.

Chaque membre verse dans la caisse dix dollars , lors de sa récep-

tion, et paie ensuite trois dollars par trimestre. Les membres

correspondans ne sont sujets à aucune rétribution.

ASIE.

Indes obieîiTAles.— Bibliographie biblique.— Les missionnaires

aux Indes orientales , sans cesse occupés de traductions de la

Bible, ont publié le premier volume in-8. d'une nouvelle édi-

tion de la Bible bengalv. L'édition entière sera imprimée, en

cinq volumes, avec des caractères bengalys nouveaux. Elle sera

tirée à cinq mille exemplaires. On s'occupe sans interruption de

l'impression de la Bible en langues sanscrite, liindoustâny, mah-

ratte, afghane, telinga, assami, wouth, persane, cachemiriénne,

arabe, balouhhg, seykh et chinoise. { yîsiatic-Journal. )

Syrie.— f^oyage dans FOrient.— ExtraitJ'une leitrede Séide,

du i^^ januier 1819, adressée h M. Barbié-Uubocage. — Le che-

valier Enegilde Frediani, connu en Italie par quelques ouvrages

de poésie, et qui a entrepris un voyage dans le Levant, est

heureusement arrivé sur les boi'ds de l'Euphrate.

Parti de Livourne, sur la fin de septembie 181 7, il se rendit

en Egypte, où il visita toutes les antiquités de' ce pays. Il re-

monta le Nil , vit Thèbes , où il trouva lord Belmore , l'ex-consul

général de France, M. Drovetti, et le consul d'Angleterre,

M. Sait, alors occupés à faire des fouiUes. 11 arriva à Syene,

dans les premiers jours de décembre , accompagné de lord Bel-

more^ il entra en Nubie, et passa le tropique à Colabsi, le i5_da

même mois. Ils visitèrent ensemble Premna , ville qui a été con-

quise pir Sempronius, général romain- et Pselca, où la malheu-

reuse Candace eut à pleurer son fils. Ils atteignirent les secondes

cataractes le 25 décembre.

De là, revenant sur leurs pas, ils descendirent le Nil; et à

Syout, ils rencontrèrentM. le comte de Forbin, qui parcourait la
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Thebaïde. Là, M. Frediani et lord Belmoïc se séparèrent ; mais,

parvenu aux pyramides , M. Frediani y trouva le sieur Bolzoni

,

qui cherchait ;i pénétrer dans celle de Cephren, encore intacte.

M. Frediani partagea ses travaux j et au bout de six jours de

fatigues, ils furent assez heureux pour découvrir renflée de cette

grande niasse. Ils y pénétrèrent, et n'y trouvèrent rien d'intifres-

sant. Peu satisfait de cette découverte, M. Frediani alla passer la

nuit sur la pointe de la plus grande pyramide.

11 quitta ensuite M. Belzoni, se rendit seul à Alexandrie,

revint au Caire; et traversant l'Idume'e et les déserts. d'Ur et

d'Etliam dans l'Arabie pètre'e , il arriva dans le beau pays des

Philistins. De-là, à travers les montagnes des tribus de Simèon et

de Benjamin, il parvint à Je'rusalem , au moment même de la

ce're'monie dans laquelle les Grecs attendent le feu sacré qui doit

leur venir du ciel. Il fut témoin de la rixe fameuse et tragique

qui eut lieu entre les Grecs schismatiques et les pères de la

Terre-Sainte, dans la chapelle de l'Intention de la Sainte-Croix.

Il voyagea ensuite vers le Jourdain et la Mer-Morte ; il vit

Je'richo, traversa les collines d'Engaddi, visita la vallée de Mam-
bré et He'bron. Etant de retour à Jérusalem, il revint à Joppé ou

JafTa , visita le reste du pays des Philistins, c'est-à-dire, les villes

d'Ascalon, d'Azot, de Gcth et d'Accaron. Il passa ensuite dans la

Samarie, où il fut regardé comme un Samaritain par le rest»

de ce peuple, qui habite Sichera; il recueillit quelques notes sur

ce peuple peu nombreux; et apiès avoir visité le grand Garizim,

FEbal, le puits de Jacob et la viUe de Samarie, il parvint en

Galilée par la gi'ande plaine d'Esdrelon. Il alla voir le lac de

Tibériade, et fit l'analyse chimique des eaux thermales d'Em-

.Biaiis.

Ayant de nouveau traversé la Galilée et la Trachonifidc , il se

dirigea vers Nazareth, et alla visiter la Phénicie. Il commença

par Césarée de Palestine, d'où poursuivant sa route, il visita le

Mont-Carmol , Porphyria, Ptolémaïs ou Saint-Jean-d'Acrc, Tyr,

Séide ou Sidon, et Barut.

De cette ville, il s'enfonça dans l'Anti-Liban et dans le Liban;

«t ayant traversé ces montagnes, il arriva à Damas. Puis il alla

voir Balbcc; et ayant rejoint la côte de Svrie, il a passé par les

villes de Trijioli, Tortosa, Gabala, Laodicée ou Latakiéh; il a

visité Séleucie et Antioche, et de cette dernière ville, il s'est
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rendu à Alep, ensuite sur les bords de l'Euphrale, où il est urrir^

sain et sauf.

Le chevalier Frediani a fait un voyage de plus de cinq mille!

milles italiens, ou de plus de deux mille lieues, presque toujours

seul, toujours habille à Teuropeennej et sous ce costume, il ne

lui est arrive aucun accident: il a toujours ete respecte, servi!

ponctuellement, et il a toujours joui d'une bonne santé.

ANGLETERRE.

yoYage au pôle nord. — La relation du voyage de de'cou-

vertes , entrepris l'année dernière aux frais du gouvernement
,|

dans la haie de Baffiu
,
pour découvrir un passage au nord de!

rAmérique , vient de paraître. Elle est rjdigee par le capitaine

Ross , et forme un volume iu-.j^, orue de cinquante-deux planches

coloriées, de cartes, etc. On publie aussi un nouveau Journal des,

yoyages , dont le premier volume est consacre' entièrement à

riiistoire de cette expe'dition. i

f^oyages de découvertes. — Afin d'encourager dans leurs de'-i

couvertes les vaisseaux qui vont incessamment mettre à la voUe

pour le pôle arctique , le conseil prive a annonce' une re'com-

pense de 5,000 liv. sterl. à celui des vaisseaux qui atteindra la

rivière de Hearne, ou de mine de cuivre 5 t 0,000 liv. sterl. à ce-

lui qui arrivera à Tile des Baleines de Mackenzie j 1 5,000 livres

sterl. à celui qui parviendra jusqu'au cent -cinquantième degré

de longitude occidentale j et 20,000 liv. sterl. à celui qui péné-

trera dans l'océan Pacifique, par un passage nord-ouest. Le con-

seil oflre aussi une gratification de 1,000 liv. sterl. pour avoir at-

' teint le quatre-vingt-troisième degré de latitude j 2,000 ,
pour le

quatre-vingt-cinquième; 3,000, pour le quatre-vingt-septième}

4,000, pour le quatre-vingt-huitième; 5, 000, pour le quatre-vingt-

neuvième et au-delà.

Beaux-Arts.— Le peintre Clennel, à Londres, jeune homme
d'un talent distingué, avait entrepris un tableau digne de luî

obtenir une place émiuente parmi les premiers peintres de sal

nation. Ce tableau offrait les portraits de tous les personnages

illustres qui se trouvaient réunis à la fête que la ville de Londres'

donna, en i8i5, aux souverains étrangers. Le comte de Bridg-

water fit l'acquisition de ce tableau; et comme l'artiste, père

de famille, n'était pas dans l'aisance, le comte de Bridgwater,



AINGLETEKRE. RUSSIE. 3ôy

qui plus d'une fois a donne des preuves de son amouf e'claiie

pour les arts, lui avança sur son travail i,5oo liv. stcrl. Depuis ce

temps, Clenncl redoubla d'ardeur, et son talileau, qui dëjà

comme «'bauclié, avait excite' l'admiration des connaisseurs,

était sur le point d'être acheva, lorsqu'il fut arrête' au milieu de

sou travail par une maladie mentale. La jeune e'pouse , tendre-

ment attachée à son infortuné mari, eut pour lui les soins les •

plus touchans, ne le quitta ni jour ni nuit, et liuit par cire at-

teinte de la même malatlie. Elle y succomba. (Jet événement a

causé ou jeune artiste une folie tellement prononcée
,
que l'on

désespère de sa guérison. Ses trois enfans, dont l'aîné n'a que

huit ans , étant ainsi devenus orphelins , on cherche maintenant à

poui"voir à leur éducation, avec le produit des ouvrages du père.

Un comité s'est formé dans ce but, sous les auspices du comte de

Bridgvvater.

RUSSIE.

Géologie. — Un journal russe contient les observations sui-

vantes du professeur Kuni?,yn, sur les arbres pétrifiés que l'on

trouve en Russie, le plus souvent daus les marais, et que l'on a

crus jusqu'à présent avoir été arrachés et emportés par une inon-

dation. Les faits mêmes, dit M. Runizyn, réfutent cette opinion
j

car, presque tous ces arbres, en quelque lieu qu'on les rencontre,

sont couchés dans le même sens, à côté de leur souche, dont ils

paraissent évidemment avoir été séparés avec violence. Les

chênes seuls sont arrachés avec leurs racines. D'ailleurs, on ren-

contre souvent ces arbres dans des terrains élevés qu'aucune inon-

dation n'aurait pu atteindre. Le lit déterre qui couvre ces arbres,

quelquefois à quatorze pieds de profondeur , est formé , en partie

de sable , en partie d'argile. Sous un sable sec , le bois de l'arbre

est réduit en poussière ; malgré cela , on retrouve encore toute

sa forme, lorsqu'on écarte le sable avec précaution. Sous un

sable humide , au contraire , le bois se montre bien conservé
,

seulement il a contracté une couleur noire. Les pins ont moins

résisté à la pourriture que les autres arbres. La terre- glaise a

encore mieux conservé le bois, et c'est précisément sous ce lit

qu'il s'est souvent pétrifié, non pas en entier, mais en partie.

Les chênes qui ne sont pas pétrifiés, se durcissent et prennent

une couleur très noire, aussitôt qu'on les expose au contact de

TOME II. 24
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l'air. Les habitiins de la camj>agDi; se servent de ce Ijois pour faire

les essicdx de leurs fourgons , et les meiniisicrs l'emploient S

divers ouvrages. 11 est remarquable que l'on ti'ouve ces chênes

dans des terrains où ils ne croissent plus aujourd'hui. Peut-être,

. ajoute M. Runizyn, ces arbres furent-ils brise's et couverts déterre,

par le même mouvement violent de la nature qui , dans la partie

septentrionale de la Russie, a de'tache' de leurs fondemens d'é-

normes masses de granit , et les a emporte'es à une grande dis-

tance
;
peut-être ce même mouvement a-t-il enseveli les mam-

mouths dont nous trouvons encore parfois les traces ; et il doit

s'être exercé du nord au sud, car les arbres dont il s'agit ici se

rencontrent partout, couchés dans une seule et même direction.

F^nyages de dccoui^ertes. — Le gouvernement prépare deux

expéditions maritimes, chacune de deux voiles, pour faire des

découvertes scientifiques dans des mers éloignées. L'une est des-

tinée, dit-on, pour le pôle du nord, l'autre pour le pôle du sud.-

Les capitaines commandans ne sont pas encore nommés; mais les

officiers de la marine impériale montrent tant d'enthousiasme et

d'empressement, que plus de soixante d'entre eux ont fait des

démarches auprès du ministre de la marine pour prendre part à

ces voyages.

Instruction publique enfiweur des enfans de paysans. — Il s'est

formé à Moscou une nouvelle Société, dont le but est de propager

l'économie rurale. File a fondé une école où sont admis , moyen-

nant une rétribution de quatre cents roubles par an, les fils de

paysans. L'instruction embrasse, non-seulement l'agriculture

théorique et pi-atique, mais encore la langue russe, la religion,

l'arithmétique, la géométrie, l'arpentage, la mécanique, l'archi-

tecture lurale, la botanique, la chimie, la technologie, et la

science vétérinaire. L'empereur a fait à cette Société un présent

de dix mille roubles et d'un terrain aux environs de Moscou , con-

venable aux exercices pratiques des élèves. Sa Majesté a accordé

à la Société la permission d'avoir un sceau particulier aux armes

de l'empire, et a de plus oi'donné qu'elle lui fît, tous les ans, par

l'organe du ministre de l'intérieur , un rapport détaillé sur les

progrès de ses travaux.

Instruction publique. — Promotions. — L'empereur Alexandi;©

a conféré la noblesse de l'empire de Russie au profiesseuf Da-
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below, de l'Université allemande de Halle, et l'a invité à accep-

ter, avec le rang de conseiller auliqiic, la place de professeur

ordinaire de jurisprudence à l'Université de Dorpat.

Journaux titiéruires. — Les ouvrages périodiques, non com-

pris les journaux politiques
,

qui j)araissent actuellement en

Russie, et qui méritent le plus de fixer l'attention, sont : i. Le

Mt-rnult d'Europe, recueil' littéraire et politique, publié à Mos-

cou par le professeur Katschenowsky. Les articles historiques et

les morceaux de poésie que renferme ce recueil, sont d'un grand

mérite. Parmi les derniers, se distinguent les productions de

M. Wojeykow. 2. Le Bien-Intentinrint-, rédigé à Pétersbourg par

M. Ismailow, l'un des meilleurs fabulistes de Russie. Il en paraît

un cahier tous les quinze jours. On y trouve des traductions des

langues étrangères, des articles originaux en vers et en prose,

des considérations sur les mœurs, une revue des progrès de la

littérature. 3. Le Patriote ou te t'ih de la Patrie, feuille hebdo-

madaire, historique et politique. Elle est publiéepariM. Gretsch,

et mérite le bon accueil qu'elle reçoit. .}• L'Esprit dcs'Journaux :

il contient d'excellens articles sur l'économie politique et le com-

merce, sur la législation et l'administration, et des observations

judicieuses sur les événemens du siècle. 5. Journal de fJiterature

ancienne et moderne, par M. Olin. Ce journal oflrirait peu din-

térét, sans les traductions de langue latine, dont le professeur

Tolmatschew l'enrichit souvent. 6. Le Propagcteur de la Civ'ili-

sation et de la Bienfaisance j il est publié par une société de

jeunes gens. Les poésies de IVI. Rrilow y occupent la première

place. 7. Le Messager russe, et 8. le Messager de Sibérie, par

M. Spatzky, contiennent beaucoup d'intéressans articles, mais le

style n'en est pas d'un goût pur. 9. Le Messager île l'Ukraine

,

publié par M. Charkow ; c'est un très bon journal littéraire.

10. L^c Journal militaire, publié par une société de jeunes offi-

ciers de l'état-major de la garde impériale j
il est d'une grande

utilité pour l'armée.

D'autres recueils de cette nature, comme le Panthéondes Hommes

célèbres , le Journal de la Société philanthropique , le Journal de

Kasan, etc. , sont d'un mérite inférieur; mais il n'en est pas de

même d'une feuille qui ne paraît pas à des époques fixes, et qui

pst intitulée : Pour un petit IS ombre. Le céKbre poète Zukowsky^

24*



372 RUSSIE. SUEDE.

pre'crpteur de la grandf-fluchesse Alexandra Fedorowria , la

rédige, et elle ne contient gutrc que des traductions en vers des

meilleurs auteurs étrangers. Elle est principalement destinée à

l'auguste élève de M. Zukowsky.

SUÈDE.

Instruction publique. — Le gouvernement suédois fait faire une

nouvelle traduction de la Bible, et un nouveau livre d'hymnes

pour le service divin. La réforme du Code civil et de la tactique

militaire marche de paii* avec les changemens qui ont lieu dans

la litvugie. Il est question aussi d'établir un collège ou gymnase à

Stockholm j ce qui porterait à onze le nombre des collèges du

royaume.

Législation. — Le roi Charles-Jean a résolu d'accorder sur sa

cassette un prix de 200 rixdallers à l'auteur du meilleur projet

de Colleforestier pour la Suède.

Uniuersités de Suède. — Les Universités de Suède sont actuel-

lement datis l'état le plus florissant. Dans le premier trimestre de

cette année, on comptait à Upsal 1,197 étudians, et envii'on 600

à Luml. Tous les établissemens du roj^aume, destinés à l'éduca-

tion classique, réunissent ensemble 3,485 élèves. Ces établisse-

mens coûtent annuellement à l'Etat i,54o,ooo francs , dont 70,000

sont employas à l'entretien des jeunes gens, pendant le cours de

leurs études , dans le cas où
,
par leurs propres moyens , ils ne

pourraient en faire les frais.

Bibliographie. — On vient de publier à Stockholm un ouvrage

dédié au roi Charles-Jean (Bernadotte) , intitulé : p^ie et Gou-

vernement de iEnipeieur Alexandre
;
par Hoest.

— En 1819, on a imprimé, en Suède, 3G2 ouvrages, dont 91

traductions.

Imprimeries et Journaux. — Dans toute la Suède, on compte

aujourd'hui quarante-cinq imprimeries, dont seize à Stockholm
j

et quarante-six journaux, dont huit paraissent dans cette capi-

tale. On remarque, dans ce nombre, l'iduna, la Pénélope, le

Journal de Médecine , le Journal du Magnétisme animal, et Ifr

Magasin pour les Aitset les Choses now^elles
,
par le baron Boye.

A l'Université d'Lpsal, on publie un Journal de Littérature,

et uu autre, pour les sciences et les arts, sous le nota de Svea.
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DANEMARCK.

l'm'ention de nouvelles fusées ,
pouvant servir pour les signciu.r.

— Le capitaine crarfillerie Schumarhcr afait Tinvention de fuse'es

qui pourraient ckvenir d'une grande utilité' aux astronomes géo-

graphes. Elles sont d'une force beaucoup plus considérable que

les fuse'es à la congrève, et montent à une hauteur prodigieuse.

A leur plus haute élévation , elles font une explosion qui re'pand

dans les airs une masse de lumière si forte et si claire qu'on

l'aperçoit distinctement à une distance de trente lieues. Le capi-

taine Schumacher en a fait l'essai. 11 s'est rendu à la petite île de

Hielm dans le Kattegat, et a fait monter ses fusées
,
pendant que

son frère sétait établi à Tobservatoire de Copenhague, pour en

voir l'ellet. Quoique la distance soit de près do trente lieues, il

vit , au moyen d'une lunette d'approche , l'explosion paraître et

disparaître comme une étoile de la première grandeur. Le rap-

port qui a été fait sur cette expérience porte qu'il est impossible

d'imaginer des signaux plus beaux et plus prorapts pour une

grande distance, et qu'une centaine de ces fusées sufhi'aieut pour

mesurer avec précision le plus grand arc d'un cercle.

Méthode d'enseignement de Lancaster. — L'adjudant divi-

sionnaire Abrahamson, qui a eu occasion, pendant ses voyages

dans l'étranger , de se mettre bien au fait de la méthode d'ensei-

gnement de Lancaster, reçut, au mois de février dernier, l'ordre

de son gouvernement d'en essayer à Copenhague l'ajiplication.

Dès le 8 du mois de mars , il fit son rapport sur le résultat de

cet essai qu'il avait entrepris ayec quarante-un élèves des écoles

militaires. Le lendemain , le roi visita lui-même cet établissement

naissant, et le trouva digne de son suffrage. Par un rescrit, en

date du 14, sa Majesté a ordonné que l'établissement ne fût pas

sous la direction des écoles populaires, mais bien sous la surveil-

lance spéciale de M. Abrahamson, chargé de faire chaque mois

un rapport à sa Majesté sur les progrès de l'instruction.

Bibliographie. — Parmi les livres nouveaux qui ont paru en

Danemarck , on remarque entre autres Miscellanea Itajhu-nsia

,

fasciculus ; ouvrage théologique et philologique
,
publié périodi-

quement par le savant évèque Mnnter. Histnrin regiini non'cgi-

corum, tomeV, contenant ['Histoire des anciens rois de lYonvège,
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Iraduitu en danois v.t en latin sur un ancien manuscrit , et publie'e

aux frais du gouvernement par les professeurs Thorlacius et

"Werlauff. La traduction tic Tite-Lii'e
,
par le docteur R. Moeller

,

sixième volume. Le f'njage d'OEhlenschlaegvr , deuxième par-

tie. INouvelle collection des Me'moires de la Socie'te royale des

Sciences de Copenhague, pour les anne'es 1809 à 1812.

ALLEMAGNE.

Bavièiîe.— jy/odèle d'une route enjer.—L'atelier royal des ma-

chines établi dans le faubourg Saint-Anne, à Munich, renferme le

grand modèle d'une route de fer, invente' et confeclifinne'par M. le

conseiller en chef des mines, Joseph Von Baader. Sur un espace

exactement horizontal de celte route , une femme, on un enfant
,

peut traîner , avec facilité, un chariot chargé de plus de seize

quintaux 5 sur un autre espace de cette route à laquelle on a

donné une pente presque insensible de six pouces un quart sur

cent pieds de longueur, ces chariots chargés courent d'eux-mê-

mes , çans aucune impulsion extérieure. Il est prouvé que l'efiet du

mécanisme de ces routes de fer surpasse des deux tiers celui des

meilleures routes anglaises, et qu'elles coûtent la moitié moins
;

un seul cheval peut y rendre [lus de services que vingt-deux che-

vaux de la même force sur la meilleure chaussée ordinaire.

Prusse.— Gymnastique.— Les écoles gymnastiques ont été fer-

mées, par ordre du r^ouvernemcnt, non-seulement à Tîerlin, mais

dans toute la monarchie prussienne. Ces exercices formeront doré-

navant une branche de l'instruction des autres écoles publiques.

Une mesure aussi inattendue excite un grand mécontentement.

Etablissemens publics pour les aueugles. — Avant la guerre

d'Autriche de i8o5, il n'j"^ avait, en Allemagne et dans les pays

environnans , d'autres institutions pour les aveugles que des hos-

pices 5 mais on n'y connaissait point d'établissement pour leur

instruction. Depuis cette époque, des maisons d'éducation pu-

bliques, à l'instar de celle de Paris, ont été établies pour les

aveugles, en i8o5, à Vienne^ eu 1806, à Berlin; en 1807, à Prague;

en 1808, àAmsterdam; en 1809. à Dresde; en 1810, à Zurich; en

t8i 1, à Copenhague. On est actuellement occupé à organiser une

maison pareille dans le Wurtemberg , ainsi que dans chacune

des villes principales de Bavière.
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Bavtèbe. — Université d'/'.rtang. — L'L'niversitc d'Erlang

vient de se relever de l'etiit de détresse où cllee'iait tombeedepuis

plusieurs années. Sa Majeslé le roi de Baviôrc s'intéresse vive-

ment en sa faveur pour la remettre dans un e'Iat florissiint. Outre

les dons très considrrablcs (|ue sa Majesté lui a faits enargent, elle a

mis à sa disposition le chîîteau de la feue margrave de l'ayreutli,

dont le vaste jardin est destine' à être transforme en jardin bota-

nique. Les deux maisons, dépendant de ce jardin, seront consa-

crées au cabinet d'histoire naturelle et au ibéiUre anatomique. Le

ch:1tcau, qui est très spacieux, seradisposé pour recevoir la biblio-

thèque et quelques autres collections scientifiques, du nombre

desquelles sera surtout le cabinet d'antiques de la feue mar-

grave. L'Dniversité d'Altorf a été supprimée et réunie à celle

d'Erlang qui, par cette réunion, acquiert les possessions de

l'ancienne Université d'Altorf. Quatre savans étrangers ont été

appelés; savoir : les professeurs Kanne, Bûcher, Pfafl' et Schu-

bert. Les appointemens des professeurs ont été augmentés , et des

pensions convenables Gxées pour les veuves de ces professeurs.

Prusse. — Université de Bonn. —Cette nouvelle Université

prussienne , fondée au mois d'octobre dernier, est en pleine acti-

vité. Le nombre des professeurs qui s'y trouvent déjà réunis, et

parmi lesquels on distingue des hommes du jiremier mérite, se

monte à trente-sept. Les étudians y affluent de tous côtés, et l'on

espère qu'elle deviendra bientôt une des Universités les plus fré-

quentées de l'Allemagne. Parmi les établissemens de cette Uni-

versité, qui s'organisent ou le sont déjà, on remarque le jardin de

botanique ; les cabinets de zoologie, de minéralogie, de techno-

logie, de physique et d'anatomie ; le laboratoire, l'école de mé-

decine, l'observatoire, le séminaire philologique , le musée des

arts, et la bibliothèque qui renferme vingt-cinq mille volumes.

Dans le courant de cet été, l'Université recevra encore une im-

primerie complètement montée en types grecs , hébraïques, sy-

riaques et arabes. Parmi les autres Universités des provinces

westphaliennes
, qui font aujourd'hui partie intégrante de la mo-

narchie prussienne, celle de Paderborn a été supprimée. Il ne

restera daus cette ville qu'un coUége et un séminaii'c. Les Uni-

versités de !Nhiusler et de Duisbourg sont également supprimées.

Les étudians de ces trois Universités se rendent pour la plupart à
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Bonn, et les professeurs conservent leur traitement jusqu'à ce

qu'ils soient place's ailleurs.

Sonclc pour des trawaux historiques- — Une Socie'te litte'raire

s'est forme'e , en Allemagne, dans le dessein de reunir tous les

ouvrages originaux dn moyen âge qui traitentde Thistoirc d'Alle-

magne, pour en faire une édition ge'ncrale. Cette Société' a pris

naissance, le mois de janvier dernier, à Francfort sur le 3Iein.

Elle compte parmi ses membres plusieurs hommes d'Etat, et un

nombre conside'rable de littérateurs distinguc's. Tous les littéra-

teurs allemands sont invite's, par elle, à concourir à cette entre-

prise vraiment nationale. Chaque collaborateur devra se charger

d'un auteur pour en faire un examen critique, en consultant les

manuscrits, et les meilleures e'ditions connues, et en v ajoutant

les notes juge'es nécessaires pour éclaicir le texte. Ces ouvrages

seront depouille's de tous les détails superflus j il n'en sera con-

serve que les faits historiques essentiels. On espère parvenir

ainsi à réunir des matériaux suffîsans pour faire voir enfln sous

leur véritable jour les grands éve'nemens qui ont influe sur le sort

de la nation allemande, sur sa civilisation, sur son esprit, sur son

caractcre. Depuis long-tems, les Eckardt, les Gattercr, les Roess-

ler, les Jean de JMuller, et autres historiens, ont d'autant plus vi-

vement senti le besoin d'une pareille entreprise, que, de toutes

les nations civilise'es, les Allemands seuls restent en arrière à

Fcgard de l'histoire de leur pars. 11 y a environ trois siècles que

Beatfbild ou Rhenanus commença à faire une pareille collection

de sources historiques j et déjà dix-neuf ouvrages s'y trouvaient

re'unis , lorsque l'entreprise fut interrompue , faute de fonds et

de collaborateurs. Il aurait fallu aux savans d'Allemagne, pour la

continuer, les mêmes cncouragemens dont jouissaient, dans le

tems, en France, par la libeValite' du gouvernement, les savans

be'nédiclins de Tabbaye de Saint-Maur. Cette fois , les fonds de

IVntreprise sont assure's.

Le nombre d'ouvrages provisoirement de'signës pour cette col-

lection, est d'environ cent cinquante, dont une vingtaine de biogra-

phies et une dixaine de recueils de lettres ; les autres sont de

grands ouvrages historiques. Mais , la collection ne se bornera pas

à ces matériaux déjà connus ; la Société espère que le nombre en

sera encore augmenté par des extraits d'anciennes chroniques qui
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sont conservées dans presque toutes les villes un peu considéra-

bles, ou de manuscrits qui jusqu'à pre'sent sont restes ignorés

dans les bibliotht'ques. On présume que toute la collection pourra

former une vingtaine de volumes in-quarto.

La vois publique attribue au ministre baron de Stein la pre-

mière idée de cette Société.

ffistoire. -^ Le libraire Antoine Strauss, à Vienne, va faire

paraître un ouvrage qui ne manquera pas de jeter de nouvelles

lumif'res sur Tliistoire des pays germaniques de la monarchie

autrichienne. Cet ouvrage , intitulé Topographie ecclésiastique

d'Autriche ( Kirchliche topographie uon (hsterreich ) , donnera

l'histoire détaillée de chaque paroisse , d'après les chroniques qui

existent encore dans les églises, ou d'après d'autres documens

qui pourraient se trouver dans les archives des chapitres et cou-

vens, ou dans celles de l'Etat. L'histoire de chaque paroisse sera

précédée d'une description géographique, physique et historique

du lieu môme où cette paroisse se trouve ^ les antiquités , les

tombeaux, les monumens, les inscriptions, les écoles et les hos-

pices j en un mot, rien n'y sera omis de ce qui peut contribuer à

éclaircir l'histoire , et à faire connaître les progrès de la civilisa-

tion, depuis les tems les plus reculés jusqu'à nos jours. Lenombre

de paroisses qui existent en Autriche est de plus de quinze cents; ily
reste encore plus de soixante chapitres et couvens

,
qui tous ren-

ferment, plus ou moins, des documens précieux. Cette entreprise

est dirigée par MiVl. Darnaut, professeur d'histoire ecclésiasti-

que à l'Université de Vienne; Bergenstam, secrétaire des Etats

de la province d'Autriche ; et Schutzemberger , chanoine de

Klostemeubourg. Les autres collaborateurs , au nombre de vingt,

sont également d'un mérite littéraire distingué. Le clergé de

l'Autriche s'empresse de fournir des renseignemeus sur l'état des

paroisses ; et c'est ainsi qu'en peu de tems on s'est procuré de'^

matériaux suffisamment complets pour faire paraître le premier

volume qui comprend la moitié du Décanat de Klostemeubourg,

et qui a réuni tous les suffrages. 11 sera suivi , au mois de juillet,

du deuxième volume.

Histoire des papes et des empereurs du rnoren âge. — Manus-

ciit. — Lin Journal de Hambourg fait mention d'un manuscrit du

quatorzième siècle qtii a élé dernièrement trouvé à la bibliothè-
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que de Hanovre. Ce manuscrit, qui contient des eclaircissemens

remarquables et des faits jusqu'à présent inconnus, touchant l'his-

toire de l'Allemagne septentrionale et du Danemarck , est inti-

tule' : Conradl Halberstadeiisis Chronograpfiia sumniorum ponti-

jîcum et imperatortim.

Bavière.— Bibliographie.—Botanique.—j4uis aux botanistes île

France.— La mort de l'un des éditeurs de la nouvelle édition du

Systema p^egetabilium de Linné, de feu le docteur Rômer à Zu-

rich, quoique de'plorable pour sa patrie et pour la science, n'in-

terrompra cependant pas la continuation de cet ouvrage. Le qua-

trième volume de cette nouvelle édition vient de paraître, et

le cinquième est sous presse.

Le docteur Schultess, qui a publie' avec feu le docteur Rômer
les quatre volumes qui ont paru , s'est uni , depuis la mort de

son ami, avec plusieurs botanistes célèbres d'Allemagne et d'Ita-

lie, de manière <[ue cette nouvelle e'dition du Systema Vegetnbi-

liuni , commencée d'abord par deux individus , sera de'sormais

l'ouvrage d'une société de botanistes célèbres.

En priant les illustres botanistes de France qui ont bien voulu

s'intéresser pour cette édition, et qui ont communiqué leurs

découvertes à feu le docteur Rômer, d'agréer l'hommage de la

plus vive reconnaissance, M. Schultess joint ses instances pour

la continuation de cet ouvrage aux conditions qui suivent :

I*'. Il dépendra uniquement des collaborateurs de choisir tel

genre ou telles espèces qu'ils croient dignes de leur attention par-

ticulière j ils exposeront les premiers par monographies \ les se-

condes , d'après les lois de la critique botanique

1°. Le nom du botaniste qui a fourni des articles sera non-

seulement mis à la fin de chaque notice communiquée par lui,

mais aussi imprimé au titre de l'ouvrage parmi les éditeurs
j

3*^. Les articles envoyés au soussigné seront, après avoir été

publiés
,
payés à raison d'un louis par feuiUe d'impression , et les

frais de correspondance seront remboursés
^

4°. Les corrections et les additions à faire aux quatre vo-

lumes déjà publiés, donneront droit à une seral)lable rétribution.

Les envois seront adressés à la librairie Cotta , à Stultgardt,

®u bien à Jos. Auguste Schultess , docteur en médecine

,
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conservateur royal, professeur de botanique, d'histoire naturelle

et de thérapeutique à l'Université de Landshut en Bavière.

SCHDLTESS, D.-^î.

Bibliographie— Allemagne siwante de Meiiscl. — Le conseiller

anlique M. Meusel,à Erlang, un des vétérans les plus distingués de

la littérature allemande, et auteur de l'ouvrage estimalde CAlle-

magne savante, vient d'annoncer qu'il reprendra cet ouvrage,

interrompu depuis l'année désastreuse de 1812.

Journal littéraire. — Depuis le mois de janvier derui«r , le li-

braire Cnobloch, à Leipsick, publie un journal intitulé ^///^e-

meines Repeitnriuni der neucàten inn-und anslcrnâischen litleratur

iind /îiin.it , c'est-à-dire, Répertoire général des productions les

plus récentes de la littérature et des arts
,
qui paraissent en Alle-

magne ou dans l'étranger. Ce journal renferme un Aperçu raisonné

du contenu de ces ouvrages. lien paraît deu.x livraisons par mois
,

chacune de quatre feuilles d'impression
,
grand in-8.

Journniuc. — M. Schulz, homme de lettres, à Nuremberg, a

annoncé un nouveau journal sous ce titre singulier : le Génie

des déjauts de la Confédératinn germanique. Plus de quarante

nouveaux journaux ont été publiés ou annoncés en Allemagne
,

depuis le congrès d'Aix-la-Chapelle, et le nombre en augmente

toujours. La plupart de ces journaux ont pris des titres singuliers

pour piquer la curiosité du public.

Nouveau Journal politique en Bavière.— L'assemblée des Etats

de Bavière a donné lieu à la publication d'un nouveau journal, qui

rend compte des séances de la Chambre des députés, et se permet

souvent de critiquerleursdélibérations; son rédacteur en chef, le

baron E. d'Arétin, rédigeait auparavant une Icuille périodique,

intitulée Alleniania , dans laquelle il professait des principes peu

compatibles avec le système représentatif ou constitutionnel.

Prdssk.—Journaux.—JVouveau Journal politico-philosophique
,

a Jéna. — Le supplément de la Gazette gi'nérule allemande

annonce la première livraison d'un nouvel ouvrage périodique qui

se public à Jéna, chez Antoine Schmidt, sous le nom de Phos-

phore. (On connaît depuis long-tems le penchant des journalistes

allemands pour les titres singuliers). L'indication des articles

contenus dans la première livraison , dont trois font un cahier qui

se vend n francs, fait supposer que ce journal ti.iile des objets
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•l'une haute iaiporlance; de la liberté' de penser, de parler et

d'imprimer ;
de la civilisation en ge'neral ; de la question : si les

princes sont faits pour leurs peuples, ou ceux-ci pour leur sou

verain j sur le droit de propriété' des princes et de leurs sujets , et

sur la faculté' d'eu disposer; sur les e'ie'mens d'une bonne assem-

blée d'ëtats-ge'néraux, etc.

Journal de l'Amérique, public a Leipsich. — Ce journal paraît,

depuis le mois de juin dernier, chez Goeschen, sous ce titre:

L'Amérique peinte par elle-même {Ameriha , durch sich selbst

dargestellt). En faisant connaître les divers pays qui la com-

posent, mais plus particulièrement les Etats-Unis, les éditeurs

ont cru rendre un service essentiel à leurs compatriotes dans le

moment actuel, où» tant d'Allemands paraissent méditer le pro-

jet de s'expatrier, et de chercher la fortune, ou la tranquillité

dans le INouveau-^Ionde. Selon le prospectus, les éditeurs ont

établi des correspondances étendues dans plusieurs pays d'Amé-

rique, et puisent principalement dans ces sources. En effet, les

feuilles publiées jusqu'ici contiennent des lettres sur divers sujets

fort intéressans, entre autres sur la constitution des Etats-Unis
j

sur la discussion du congrès, au sujet de l'arrestation du citoyen

américain IMcade par le gouvernement espagnol , et sur les affaires

et les opérations militaires des insurgés. Mais les journaux litté-

raires et scientifiques des Etats-Unis fournissent au journaliste

allemand des matériaux beaucoup plus riches. Il exploite aussi les

journaux politiques , et réunit ainsi dans sa feuille tout ce qui

peut intéresser dans le Nouveau-Monde, par rapport à la poli-

tique, aux sciences, à la littérature et aux arts.

Autriche. — Journal français ,
publié a Vienne. — Une lettre

de Vienne, du 18 mars dernier, annonce qu'on publie maintenant

dans cette capitale un nouveau journal, en langue française,

portant le titre de Spectateur.

Bibliothèques. — Un journal de Vienne donne l'aperçu suivant

des principales bibliothèques qui se trouvent dans la monarchie

autrichienne : la bibliothèque de la cour impériale à Vienne

renferme 3Co,ooo volumes imprimés, 12,000 manuscrits, 6,000

volumes d'ouvrages du quinzième siècle , et une collection de

3oo,ooo gravures. — La bibliothèque de l'Université de Vienne

contient 110,000 volumes, et celle de l'Académie 5o,ooo. Les
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4utresbibIotlKqnrsreniarqual)les de Vienne sont, celles du prince

Albert de Saie-Techen , de 60,000 volumes, 80,000 gravures et

4000 dessins ; du prince Lichtensteiu , de 3o,ooo volumes ; des

princes Esterhazy et Schwarzenberg ;
des comtes Harrach

,

Teleki , Fries et Appony ; des couvents des bénédictins et des

dominicains. La bibliothèque impériale , à Prague , est composée

de 120,000 volumes. La bibliothèque de l'Université de Pesth en

compte 5o,ooo ; celle de Gratz , 100,000 ; et celle de Klagcn-

furth, 40,000. La bibliothèque del'Université d'Oimutz ne comp-

tait, en 1785, que 36,ooo volumes 5 depuis ce tems elle a été

augmentée par les bibliothèques de trente-six couvens sécularisés

eu Moravie. La bibliothèque du cliaj)itre de Rlosterneubourg

contient au-delà de 25,000 volumes, et beaucoup de manuscrits

du treizième siècle. La bibliothèque du chapitre de Kremsmuns-

ter, celle de Molk, et plusieurs bibliotlièques qui existent encore

dans les couvens , renferment d'anciens manuscrits précieux.

Prusse. — Mémoires de PAcadémie de Kœnigsherg. — Voici

les titres des Mémoires qui ont été lus à l'Académie allemande de

Kœnigsherg, pendant le cours de 1818 : De Tlnfluence que l'ins-

truction publique exerce sur la vie sociale de l'homme
,
par

M. Herbart. — De l'Amour de la patrie, par M. Gervais. — De

la Vie publique, par M. Burdach. — Sur les Causes de l'ouragan

du 17 janvier 1818, par M. Wrede. — De l'Etude des auteurs

classiques
,
par M. Dixter. — Sur l'Esprit de l'histoire

,
par le

même. — Preuves tirées de l'histoire
,
que tout citoyen capable

de porter les armes est sujet au service militaire, par M. Baczko.

— La Déposition et le Penalisme sont des restes des mystères

d'Eleusis, par M. Lobeck. — Sur les Caractères de l'écriture alle-

mande
,
par M. Gotthold. — Sur Quintus Smyrnœus

,
par

M. Struve.— Sur le Sentiment du beau, par M. Bock.— Origine

de l'architecture gothique
,
par M. MuUcr.— Sur la Poésie natio-

nale, jiar M. Rhesa.

ITALIE.
Bibliographie. — Antiquités. — Beaux-Arts. — L'édition des

œuvres complètes du célèbre antiquaire E. Q. P'isconti, an-

noncée dans notre dernier cahier, doit comprendre les ouvrages

ci-après :

i" L,ç Musée Pie-Cltmentin, qui formera 7 vol . orn«s de 400 pi.



38a IIALIE

3° Ulconoijiiuphie grecque , 3 vol. , avec 284 pi-

3° UIconographie romaiiu , 3 vol. , avec environ 100 pi.

4° OJ^uures diuersefi , avec 4 toI. planches, contenant :

1. Monuinens de la villa Pinciana;

2. Monumens des Scipions illustrés;

3. Monuinens écrits du muse'e tenckins;

4. Observations sur deux mosaïques antiques;

5. Observations sur un camée antique, représentant Jupiter

Egiocus;

6. Inscription grecque triopée
;

^. Peinture d'un vase antique trouvé dans la grande Grèce;

8. Lettre sur un vase de marbre du prince Ghigi
;

9. Lettre sur un fragment d'une gravure antique représentant

Minerve
;

10. Lettre sur un jaspe couleur de sang, représentant Silène;

11. Réflexions sur un groupe d'Hercule et Télcphe, avec la biche;

t2. Lettre sur un antiquevased'argentnouvellement découvert:

t3. Lettre sur un antique plomb véliterne
;

14 • Lettre sur la statue de Patrocle, vulgairement appelée

Pasquin;

i5. Lettre sur deux mouumens d'Antonia-Auguste;

16. Description d'une antique trombe h)-draulique , nouvelle-

ment découverte et illustrée;

!7. Notice des statues, bustes et bas-rehefs de la galerie des an-

tiquités du musée Napoléon
;

18. Description des antiquités du mus^-'C royal;

19. Description des vases peints du musée Napoléoil;

20. Notice sur les tapisseries de la reine Mathllde;

21. ÎSoticesurles statues apportées de Cassel et Berlin à Paris;

22. No te critique sur les sculpteurs grecs qui s'appelaient Cléo-

inène;

23. Notice sur une s ta tue égyptienne qui se trouve à Saint-Cloud
;

24. Lettres sur l'usage des statues antiques;

q5. Explication d'une lettre de Titus Quiuctius Flarainius;

26. Description d'une médaille de Therniusa;

ar.Explication d'un bas-reliefen l'honneur d'Alexandre-le-Grand;

28. Notice sur deux Zodiaques de Dendera
;

aq. Note sur un camée représentant la mort de Daphnis
;
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jO. Catalogue des marbres de lord Elgin
;

3i. Mémoires sur les ouvrages de sculpture qui se trouvent

dans la collection du lord Elgin;

32. Notice des tableaux du prince Giustiniani;

33. Notices sur Cle'omène, Eckhel et Fabretti;

34. Lettre inédite sur deux inscriptions grecque et latine;

35. Divers articles d'antiquité, éparstlans l'anthologie romaine,

les éphémérides littéraires, les journaux de France, d'Italie, et

dans les actes de diverses Académies.

La publication
,
pour la première fois , en langue française , du

musée Clémentin , les recherches aussi longues que difficiles qu'il

a fallu faire pour recueillir tous les écrits et mémoires épars dans

des séries d'actes académiques etde journaux littéraires, la réunion

en un seul corps, et dans un petit nombre de volumes, de tous les ou-

vrages de Visconti; la correction la plus scrupuleuse du texte, la

fidélité et l'intégrité des citations, la beauté et l'exactitude des

gravures
,
paraissent devoir assurer le succès de cette entreprise.

La direction sous les rapports philologiques et archéologiques,

ainsi que la correction du texte, ont été confiées à M. Jean Labus,

signalé par ses travaux en ce genre. M. Locatelli , élève distingué

des célèbres IMorghen et Longhi, a été chargé de la gravure, sous

la direction du peintre Palagi, artiste justement renommé.

Le total des exemplaires est fixé à 600 ,
pour l'édition in-8

;
à

100, pour celle in-4. H y aura douze exemplaires sur papiervélin.

A commencer du premier janvier 1819, il paraît, tous les vingt

jours, un cahier de 8 à 10 planches, avec le texte analogue du

musée Clémentin, accompagné alternativement d'un cahier des

iconographies ou des œuvres mêlées. A Milan , chez Giegler. A
Paris, chez l'antin et compagnie.

Conditions de la souscription :

Le prix de chaque planche est fixé à 3o centimes ou six sous;

celui pour chaque feuille du texte, imprimée en caractère de Di-

dot siu- papier tin collé, composée de 16 pages in-8, à 20 centimes

«u 4 sous.

L'édition format iii-4, sur papier fin, coûte le double de celle in-8.

Le papier vélin, le double du prix du format in-4.

On ne paie rien d'avance.

Les personnes qui possèdent déjà l'un ou l'autre des ouvrages

de Visconti peuvent souscrire séparément pour ce qui leur manque.
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Histoire des Beaux-Arts.— Dictionnaire des Peintres.—M.Stc-

fano Ticozzi , membre honoraire de la Société' pour la sculpture
,

à Carare, publie un Dictionnaire des Peintres, depuis la restaura-

tion des beaux-arts jusqu'à l'an 1800, 2 vol. in-8, à Milan, ac-

compagne' des signes
,
grave's en taille-douce , avec lesquels ces

peintres marquaient leur ouvrages.

Cet ouvrage , dont l'auteur a puise avec soin dans les meilleures

sources, contient, outre les noms et la vie des artistes, les notices

les plus exactes sur les lieux où sont aujourd'hui leurs principaux

morceaux. M. l'icozzi suit, dans sa critique, les écrivains les

plus impartiaux, et compare souvent les opinions diflerentes. Il

a soin de n'admettre que les noms de famille dans sa nomencla-

ture alphabétique. Il doime enfin additionnellement une série des

peintres grecs et romains les plus célèbres , d'après l'ouvrage in-

téressant de Juaius, intitulé: De Picturd veterum. L'auteur pro-

met un ouvrage semblable sur les sculpteurs célèbres.

GRÈCE.

Grand Collège et Imprltnerie grecque a Chios ( Extrait d'une

lettre particulière du 10 avril 1819). — On admire généralement

dans toute la Grèce le patriotisme ardent et éclairé des habitans

de Chios. Leur beau pays jouit d'une tranquillité remarquable,

due surtout à la sagesse de leurs magistiats, qui sont tous Grecs-

Le grand collège de Chios est devenu si célèbre, qu'il attire

chaque jour un grand nombre de jeunes élèves de tous les points

de la Grèce. Les principaux professeurs de ce bel établissement

sont MM. Vardaiachos , Jean Sélépi et Bamba. Ce dernier a résidé

long-tems à Paris , où il a étudié à fond les sciences physiques

etmathematiques.il va publier un Cours de Chimie , écrit en

grec moderne, d'après celui de M. Thenard j il avait déjà publié,

avant de quitter Paris, un excellent Traité de Rhétoiique
,
qui a

obtenu les suffrages de tous les savans grecs.

Le respectable M. Vardaiachos a aussi publié un Traité philo-

sophique de l'Art oratoire, et un excellent Cours de Physique ex-

pen77ie«fa/e. M. Sélépi a, depuis long-temps, composé un Cours

complet de Mathématiques ; mais il ne l'a pas encore fait im-

primer.
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Les élèves sont au nombre de sept cents ; et il est liés probable

fjiie, dans une année, il y en aura plus de mille.

On vient dViablir, dans la capitale de Chios, une grande im-

primerie, dont les caractères , les pi-esses et les autres instrumens

ont été achetés à Paris. C'est un Allemand, nommé Bi/yrho/fér,

qui est à la tète de cet établissement, si important pour toute la

Grèce, puisqu'il est destiné à propager les lumières dans cette

belle et nvalheureuse contrée. Les Grecs de Chios se distiiigueut

par leur humanité : ils ont établi diflérens hôpitaux à la manière

européenne j on y voit aussi des institutions de bienfaisance
,

dignes de chrétiens éclairés.

Une chose remarquable, et qui fait époque dans les annales de

la Grèce moderne, c'est l'établissement d'une bibliothèque pu-

])liqne fondée depuis peu par les généreux Grecs de Chios. Cette

bibliothèque est déjà composée d'environ 3o,ooo volumes ; et des

l'ouds sufiisans sont destinés à la compléter. Celui qui a donné les

plus sages conseils à ces estimables patriotes, est M. Coray , leur

illustre et digne ami. Le portrait de cet homme vénérable
,
placé

dans la grande salle du collège, est offert à l'estime et à la recon-

naissance de la jeunesse.

ROYAUME DES PAYS-BAS.

Beaux-Arts. — Tableau Je P^an - Dych. — Un Anglais , de-

meurant à Bruxelles , a eu le bonheur de tirer de l'oubli un ta-

bleau original de Van-Dyck
,
qui représente la scène delà tra-

gédie de Shakespear, où Hamlet contemple le crdiie Je Yorick.

Ce tableau fut trouvé par hasard dans le fond d'une remise à

Bruxelles , mais tellement couvert de poussière, qu'on pouvait à

peine en distinguer les traits. Cependant, des amateurs flamands

y reconnurent du mérite ; mais, le sujet leur parut peu intéres-

s-int
,
parce qu'ils crurent qu'il représentait un médecin exa-

minant une têtede mort; et le tableau fut vendu à vil prix. Après

qu'il eut été soigneusement restauré , il se trouva que la peiuture

en était bien conservée , et que les couleurs en étaient encore

aussi fraîches que si elles fussent sorties de la palette du peintre.

Les personnages sont peints à mi-corps; la physionomie d'HamIet

est d'une expression admirable ; les mains surtout ont cette

TOMF. II. 25
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touche délicate qui distinguo parliculièrement le pinceau deVaw-

Dyck.

On a de'couvert, dejuiis, que ce tableau pre'cieux appartenait

autrefois au comte d'Aulesburg qui épousa une princesse de

Horn, et qu'il a été originairement peint pour Charles I, lors du

séjour de Van-Dyck en Angleterre.

Walpole, dans ses Anecdotes sur la peinture en Angleterre
,

remarque qu'aprts la mort de Charles I , un grand nombre de ses

plus beaux tableaux furent enlevés par ses domestiques , en paie-

ment de leurs gages, et qu'ils les vendirent ensuite en Hollando

et en Flandre.

FRANCE.

Monumens nationaux des déparlemens.— Aumoisdejuin 1810,

le ministre de Tintérieur, sur les sollicitations de ÎM. Alexandre-

de la Borde , écrivit une circulaire aux préfets pour les inviter à

répondre à une série de questions relatives aux antiquités de-

tout genre qui pourraient se trouver dans leurs départemens.

Cet appel , auquel on ne répondit qu'incomplètement
,

produisit

cependant d'utiles résultats j et un grand nombre de ^Mémoires

furent envoyés au ministère, par quelques-uns de ces hommes

lal)orieux qui cultivent, avec tant de zèle et si peu d'encourage-

niens, la science des antiquités dans nos départemens. Ces maté-

riaux précieux restaient, depuis plusieurs années, au milieu de

nos agitations politiques, ensevelis dans les cartons du ministère

de l'intérieur , lorsqu'ils ont été découverts, peut-être par hasard,

et ollerls par le ministre à l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres de l'Institut. L'Académie s'est enqiressée de nommer une

commission pour les examiner, (^ctte commission, composée

de MM.Walckenaer, Petit-Radel et de la Borde, en a fait un rap-

port
,
par l'organe de ce dernier. Ce rapport est divisé en trois

parties : la première contient des détails historiques sur l'origine

des IVÎémoires envoyés des départemens , et signale honorablement

quelques-uns des auteurs; la deuxième donne l'état des Mémoires
j

la troisième enfin, a pour but de démontrer Tutilité de cette col-

lection, et d'indiquer les moyens de la compléter. Douze questions

à adresser par l'intermédiaire des préfets aux savans et aux anti-

quaires jles départemens , sont jointes au rappm't. Ls tout a été
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imprime par les ordres du ministre de l'intérieur, avec une lettre

de ce ministre, qui recommande la re|irise et la continuation

des mêmes travaux à raclivité des préfets et à la sollicitude

des conseils ge'nc'raux, avec invitation de faire parvenir à l'Aca-

de'mielesMe'raoires , inscriptions, chartes, manuscrits, etc., etc., ~'

qui pourront lui servir à former un répertoire complet de nos

antiquités nationales. On «loit des éloges au zèle éclairé du mi-

nistre, qui a en quelque sorte ressuscité l'entreprise commencée

par son prédécesseur; et cette entreprise elle-même a droit à nos

sufliagos, puisqu'elle tend à éclairer le berceau de nos monumcns

nationaux, et à augmenter les relations que nous croyons si im-

portant de resserrer, entre les savans des départemens et ceux de

la capitale. A. M.

Concours académiques. — L'Académie de Dijon propose un

prix de !îoo fr. pour le meilleur Mémoire sur les moyens d'extir-

per la fureur des duels. Cette Académie a adjugé le prix, dont le

sujet était un éloge de S. A. S. le prince de Condé, à M. Foisset,

qui n'a pas encore dix-neuf ans.

— L'Académie des. Jeux floraux de Toulouse a tenu sa séance

publique, le 3 mai, pour la distribution solennelle des prix.

Le concours a été brillant et nombreux. Un jeune athlète , âgé de

dix-sept ans, M. Hugo, de Paris, a remporté le lys d'or, pour une '

ode sur le rétabli'sscnient de la statue d'Henri If^; et Vainaranthe

d'or, pour une ode sur les vierges de p^erdun. Deux poètes toulou-

sains , MjM. Guiraud et Dieu-la-Foi , auteurs de Déjiance et Ma-
lice, ont obtenu chacun une violette d'argent: le premier, pour

une ode a unjeune ami; le second
,
pour une épftre à un athée.

Le souci d'argent a été décerné au même M. Cuiraud, pour son

élégie intitulée : fExilée d^HartT.vell; enfin, une violette d'argent,

réservée, a été décernée à ^I. Pech, conseiller à la cour royale,

pour Vl'Uoge de M. deCuzalès.—L'Académie propose, pour sujet

du prix du discours de 1820, la question suivante : « Quels sont

les caractères distinctifs de la littérature à laquelle on a donné le

nom de romantique, et quelles ressources pourrait-elle offrir à la

Jittératiue classique^ » Malgré l'abondante distribution de fleurs

faite cette année, l'Académie annonce qu'en 1820, elle pourra

donner, comniÉf prix réservés, c'est-à-dire en sus des cincj fleurs

de Tannée, quatre aniaranlhes , un souci, trois h s, et quatre éghin-
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unes ; en tout, dix-sept prix. Aucune Académie du monde n'en

distribue un pareil nombre.

La Société académujue (TAix ( Socie'te' des amis des sciences,

des- lettres, de Tagriculture et des arts) propose un prix de l«i

valeur de trois cents francs
,
qui sera de'cerne' dans sa séance pu-

blique du mois de mai 1820, à l'auteur du meilleur iVIemoire,

destine à re'soudre la question suivante:

« Peut-on remédier aux inconveniens re'sultant des vapeurs ou

» gaz corrosifs et délétères, qui s'exhalent des fabriques de soude

» et d'acide sulfurique, dans l'acte de la de'composilion du soufre

)) et du muriate (hydro-chlorate) de soude , ou sel marin, par les

» agens dont on se sert ? Le peut-on , soit en opérant dans des

» vaisseaux clos, soit autrement, de manière que ces e'manations

«soient parfaitement neutralise'es , et ne puissent, en aucun

» tems, ni incommoder les propriétaires et habitans voisins de ces

i> fabriques , ni leur causer aucun dommage ? »

La Société' propose l'éloge de Vauvenargues, célèbre moraliste

du siècle dernier , né en Provence
,
pour sujet d'un prix de trois

cents francs, ou d'une médaille d'or de la même valeur, au choix

de l'auteur qui l'aura remporté. Ce prix sera décerné , dans la

séance publique de la Société, en mai 1820.

Les Mémoires pour les deux concours ci-dessus, seront reçus

jusqu'au 3i mars 1820, inclusivement , terme de rigueur:

La somme de trois cents francs, ou une médaille d'or de la

même valeur , sera décernée à l'agriculteur qui rendra un compt»

exact et authentique des circonstances et du succès des épreuves

qu'il aura faites du plAtre ( sulfate de chaux
) , comme engrais.

La contenance des terres qui y seront soumises, doit être au

moins de vingt-cinq ares (environ une carterée , ancienne mesure

d'Aix, tant en prairies qu'en terres labourables. Les Mémoires

seront reçus jusqu'au 3i mars 1820, inclusivement, terme d«

rigueur.

Deux autres prix d'agriculture sont encore proposés j mais ile-

ne peuvent intéresser que les habitans des environs d'Aix, puis-

qu'ils consistent en expériences locales.

Gibelin, D.-M , Secre'taire perpe'tueL
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DÉPAnTEMT.NT DE i.A CoBSE. — Instruction pul/U/ne. — Cette

île se ressent aussi de Theureuse influence qui préside main-

tenant chez nous à toutes les créations nouvelles et utiles.

Le 28 octobre 1818, M. le comte de Vi'^nolle, prefetj mon-

seigneur rëvêcjue , toutes les autorite's civiles et militaires
,

ont assisté à la rentrée des classes du collège d'Ajaccio
,
qui

s'est faite dans une des sailes principales du ci-devant couvent

des Je'êuites, affecté à cet établissement. Parmi les discours pro-

noncés, on a remarqué celui de M. Cuneo d'Ornano, membre du

bureau d'administration, qui a démontré que la prospérité des

Etats fut toujours en raison directe du progrès des lumières.

M. Tabbé Pinelli
,
principal et régent de rhétorique, a développé

le plan d'enseignement prescrit pour ce collège, et la supériorité

de la méthode «l'enseignement actuelle.

Le 6 décembre avait été clioisi pour l'inauguration de la Société

centrale tVagriculturc , comme jour anniversaire du décret de

l'Assemblée nationale, par lequel la Corse fut déclarée partie

intégrante de la France. Apres la lecture de l'arrêté relatif aux

améliorations agricoles, monseigneur Févêque
,

qui présidait

comme doyen d'âge , rappela les avantages inappréciables dus à

une civilisation toujours croissante, depuis que cette île est deve-

nue française 5 et les perfectionnemens qu'on avait lieu d'espérer

de ces nouveaux établissemens publics, formés alors même que les

ressources du trésor semblaient épuisées. M. le préfet
,
que l'on

voit constamment occupé du bien-être de la classe indigente, fut

nommé président par acclamation , et l'on apprit que la Société

fenlrale cfinstruction publique de Bastia venait d'admettre au

noml>re de ses correspondans honoraires tous les membres de la

Société d'agriculture.

On voit, par quehjues articles du Journal du département de la

Corse, queM. le comte deVignoIIe, quivcut fortementle bien, aura

plus d'un genre de préjugés à vaincre.Sa circulaire, du i o j uillet 1 8 1 8,

est la preuve que les inhumations précipitées ont encore lieu dans

beaucoup d'endroits, ainsi cfue celles qui se font dans les caveaux

des églises. 11 paraît même qu'il est des communes dont les curés,

connaissant la défense qui leur est faite de donner la séj)ulture

aux morts dans les édifices destinés au culte, croient échapper à

la responsabilité (tui pèse sur eux, en n'ouvrant l'église que la

nuit pour v ponsommcr ces sortes d'entcrremens. D. B?
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PARIS.

L^Institut royal de fronce a tenu sa séance publique annuelle

lies quatre yicadémies , le samedi 9,4 avril, sous la présidence de

M. Bervic, président de TAcademie royale des Beaux-Arts.

Voici l'ordre des lectures qui ont eu lieu :

1. Discours d'ouverture de la séance, par M. le président.

2. M. Quatrcmère-de-Quincy, secrétiiire-perpét uel de l'Aca-

démie royale des Beaux-Arts : Dissertation sur l'objet principal

des Beaux-ylrts et le véritable but de l'imitation. Ce morceaAi

est extrait d'une théorie générale de l'imitation.

3. IVl. Lacretelle le jeune, de l'Académie française : Fragment

intitulé : Tableau de laGrèce au tems d'Alexandre ( extrait d'un

ouvrage qui a pour titre : Etudes historiques et philosophiques)
j

4. M. ^Valckenaer , de l'Académie royale des Inscriptions et

Belles-Lettres : Extrait d'un Mémoire sur les Itinéraires de Tri-

poli h Tombouclou.

5. M. Dupin, de l'Académie royale des Sciences : Dissertation

ayant pour titre: De l'Influence des Sciences sur l'humanité des

peuples de l'Europe.

6. M Raynouard, secrétaire-perpétuel de l'Académie française:

Ode intitulée : Camoëns.

Pour tenir nos lecteurs au courant deschangemens qui suivront

dans le personnel de l'Institut, nous leur présentons le tableau

de ceux qui ont eu lieu depuis le premier janvier 1819.

Académie française. — M. Morellet {André), né à Lyon le

7 mars 1^2^ , mort le 12 janvier 1819, remplacé par IM. Lemon-

tey ( Pierre-Edouard), le 25 fé\ rier suivant.

Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Elle a élu , le

26 février 1819, M. M^olf{ Frédéric ), à Berlin, associé étranger

à la place de M. JVichuhr.

Le 5 du même mois, elle avait nomme à trois places de corres-

pondans :

M. Cousinery , à Salonique
^

M. Pouqueuille , à Patrat
5

m.Vahbé lUaj ,àW\\an.

Académie des Sciences. — M. t^idal , correspondant à Tou-

louse, mort le 2 janvier 1819, n'est pas remplacé.
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M. Laumonier, idem à Rouen, mort en janvier 1819, remplace

dans la section d'anatomie et zoologie, par .^I. Dutrochet, à Châ-

teau-Regnaiid , le premier mars 1819.

IVI. Ortega , idem, à Madrid, mort à la fin de janvier 1819 ,

remplace' par M. Dunal, à Montpellier, le 12 avril 181g.

Académie des Beaux-Arts. — M. Gondoin, nommé le 6 dé-

cembre 1795, mort le 29 décembre i8i8, a été remplacé par

M. Uurtnull, le i3 février 18 19.

IVF. Bùiise , correspondant à Poissy ( Seine-et-Oise ) , mort en

avril 1819 , à Tiige de quatre-vingt-un ;iri, n'est pas remplacé.

JVoin'eau frocédé pour lu conseri^ution des substances végétales

et animales, communi</ué à l'Académie des Sciences de l'Institut,

en avril 1819. — L'art de conserver les substances végétales et

animales , en les préservant de la putréfaction , est d'une applica-

tion si immédiate aux premiers besoins de la \'ie, qu'il n'est pas

étonnant qu'il soit , dès long-tems , devenu l'objet d'essais multi-

pliés. L'illustre Royle, dans son Traité sur l'usage de la Philoso-

phie expérimentale , indique plusieurs méthodes propres à arrêter

ou à prévenir la corruption de ces substances. On a fait depuis

une foule d'expériences plus ou moins utiles , mais dont le résul-

tat général a fourni de grands avantages à la Société. Ce qu'il y a

surtout de remarquable dans les sciences, c'est que leurs décou-

vertes, même le plus purement spéculatives en apparfcce , se

rattachent toujours par quelqxies points au bien-être des hommes,

et que leur perfectionnement est inséparable du bonheur de

l'humanité.

Les procédés, quelque variés qu'ils soient , dont on a usé jus-

qu'ici pour la conservation des matières alimentaires, se rédui-

sent à deux principaux : la dessication , et l'emploi de certains

correctifs. Ces correctifs eux-mêmes, examinés de plus près, pa-

raissent borner leur action à s'emparer des parties fluides de ces

m.Ttières- en sorte que l'art de prévenir la putréfaction n'est peut-

être, dans la plupart des cas, que l'art de conduire la dessica-

tion de la manière la plus avantageuse.

Ainsi, l'air qui, à l'état de courant, retarde la putridité, parce

qu'alors il dessèche rapidement, la favorise, au contraire, quand

il est stagnant. Il faut donc en garantir les substances que l'on

veut conserver, puisqu'il est toujours en repos dans les lieux où
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l'on a coutume de les enfermer. Le moyen le plus direct serait

sans doute le vide : on y supplée, plus ou moins, de dinérente<;

façons. On recouvre les viandes de graisse, d'huile, de beurre
;

en les enduit d'un vernis de colle, de gomme, de gélatine j on

revêt les fruits d'une couche de cire , etc. Toutes ces envelopjKs

re'ussissent d'autant mieux que les substances auxquelles on les

applique ont été pre'ajablement mieux desse'che'es. Pour les corps

gras, il faut, en outre, pre'venir leur ranridite' par roperation

dite du beurre fondu.

La chaleur et Thumidite', deux conditions indispensables de

toute fermentation putride, doivent d'abord être évitées. Les ca-

davres se conservent inde'fîninient au-dessous de zéro ; et les

habitans du Canada tirent un grand parti du froid i>our prolon-

ger la salubrité de leurs provisions.

Parmi les moyens d'accélérer la dessication, l'un des. plus

re'pandus est l'exposition des viandes au feu et à la fumée : on

obtient par-là les chairs boucanées, et les poissons sauras. Le

sucre , le sel marin ( muriate de soude ), l'alcool, les acides, n'a-

gissent vraisemblablement aussi qu'en absorbant l'humidité dont

ils sont très avides. En efltt, le sel en petite quantité hâte la pour-

riture ; et Parmentier a observé qu'il est d'autant plus propre à

conserver les viandes
,

qu'il a moins de tendance à attirer les va-

peurs aqueuses de l'atmosphère , ou qu'il est plus pur.

Mais
,
que la dessication ait été opérée à l'aii- seul , ou par l'ad-

dition de matières absorbantes, les substances desséchées perdent

nécessairement plusieurs de leurs qualités j et, dans le second cas

elles en acquièrent même de nouvelles
,
jilusou moins désagréables.

Ces inconvéniens engagèrent, il y a plusieurs aune'es , M. Appert

à imaginer ou à perfectionner un autre procédé : il enfermait les

substances dans des vases de verre très-exactement bouchés, et

les soumettait ainsi à l'action de l'eau bouillante, dans un bain-

marie, pendant un temps variable pour chacune d'elles. Ce

jirocédé ingénieux, et qui n'était qu'une espèce de vide, obtint

un grand succès, et valut à M. Appert une récompense honorable

de la part du gouvetnemeut : il n'est pourtant pas devenu popu-

laire, sans doute parce qu'il exigeait des mains exercées et beau-

coup de soins.

]MM. Maugé, Sédillot et Pelletier, vienuent tout récemment de
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communiquer à l'Académie royale des Sciences de nouveaux essais.

Leur procède, dont ils font encore un secret, conserve les subs-

tances végétales et animales dans une parfaite intégrité, en leur

permettant sans doute de se desse'cher jusqu'au yoint le plus con-

venable j il arrréte même leur putréfaction commençante, pourvu

que le tissu n'en soit pas encore altéré. Quand on fait ensuite

bouillir ces matières, elles se renflent par l'imbibition de nouveaux

liquides , et fournissent une nourriture saine et assez agrc-able. -

Ces substances na doivent pas être déposées dans des lieux hu-

mides, ou'il faut les y recouvrir de graisse, de beurre, etc., parce

que l'humidité les expose à la moisissure, qui consiste dans une

espèce de byssus dont les germes voltigent dans l'air, et qui, par

conséquent, est loiit-à-fait étrangère à la putridilé.

On sait que l'acide pyro-ligneux fait la base de ce nouveau pro-

cédé j il suffit même, à lui seul, pour prévenir la corruption
j

mais il a l'inconvénient d'enfumer les chairs, et de leur commu-

niquer une forte acidité. La composition qu'ont découverte

MM. Maugé, Sédillot et Pelletier, conserve au contraire à ces

viandes leur couleur et leur goût j elle est préférable, sous tous

les rapports, et promet de grands avantages à l'économie domes-

tique. Floureks , D.-M.

Chimie appliquée aux usages domestiques. — Blanchissage a

la vapeur. — Parmi les découvertes qui intéressent à la foi- la

santé des hommes et l'économie domestique, on doit citer le Z>/i7«-
-"

chissagekla vapeur, qui est dû aux observations de la chimie

luoderne , d'accord avec la médecine. Les salutaires efi'ets de cet

ingénieux procédé sont tellement reconnus et démontrés
,
que, si

quelque chose peut étonner aujourd'hui , c'est de ne pas le voir

universellement adopté. Mais, ce n'est qu'à pas lents, a dit un an-

cien, que l'art vient éclairer le monde ^ et c'est ce qui fait sans

doutequeles vieilles routines ofiVent autant de résistance à vaincre

dans l'ordre physi(;uc, que les préjugés dans l'ordre moral.

On frémit, quand on pense que notre corps, continuellement re-

oouvertetenvcloppé de linge, est sans cesse exposé, par l'aspiration

deprincipesdélétères, contagieux,à être investidemaladiesd'autanl

plus dangereuses, que leur cause reste presque toujours inconnue

aux gens de l'art. Ces accidens fâcheux, qui peuvent résullcr du

lessives ordinaires, disparaissent par le procédé nouveau , où nnf-.
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fumigation perpétuelle, en s'elevant et retombant des conduits

pratiqués dans Tinterieur du cuvier, produit des torrens de va-

peur qui liquéfient toutes les parties hétérogènes dont le linge est

imprégné, et les entraînent dans la chaudière inférieure, où l'eau

est toujours eu chuilition. Nous indiquerons à cet égard l'établis-

sement qui s'est formé à Paris, rue des Postes, n" Sa, à l'Estra-

pade, tenu par mademoiselle Flore, et dirigé par son père,

comme méritant l'attention des chefs de famiUe.

Btaux-Arts. — Sculptuie. — S. E. le ministre de l'intérieur a

confié à M. Flatters, l'un de nos premiers sculpteurs , l'exécution

du buste du chantre des Géorgiques et des Jardins. Privé des se-

cours d'un modèle, et privé même des ressources que pouvaient

lui offrir les empreintes du premier de nos poètes modernes, l'ar-

tiste a été obligé, pour remplir dignement la mission qui lui était

confiée, de puiser dans sou souvenir, dans son talent, et dans les

avis qui lui ont été donnés par les amis de Delille. Cet artiste habile

a surmonté toutes les difficultés, et vient de terminer un buste de

la plus grande ressemblance , et dans les proportions antiques.

La tète , dans l'attitude de l'inspiration , est d'un effet noble et

vrai j les traits sont pleins d'expression. On remarque dans ce bel

ouvrage de M. Flatters, un goût pur et une étude approfondie des

chefs-d'œuvre grecs.

— Beaiix-Aits. — Grai^ure.— M. Damame de Martrais, connu

par un recueil des J^ues , Usages et Costumes iJe Russie
,
publie

un recueil de gravures intitulé : Paris et ses environs. Le Roi a

souscrit pour cet ouvrage.

Wécrologie. — M. Cateau-Calleville, membre de plusieurs Aca-

démies, est mort, le 19 de ce mois, d'une attaque d'apoplexie fou-

di'oyante. 11 était âgé de 60 ans. Il.est auteur de plusieurs ouvra-

ges estimés , entre autres : Tableau général de la Suède ( Lau-

sanne, 1789^ 2 vol. in-8
) j Tableau des Etats danois (Paris,

1802 j 3 vol. in-8 ) 5 Koyage en u4llemagne et en Suède ( Paris

,

181 Oj 3 vol. in-8 ) j Tableau de la mer Baltique (Paris, 1812
j

3 vol. in-8 ); Histoire de Christine , reine de Suède ( Paris , i8i5
;

2 vol. in-8 ) ; Histoire des révolutions de Norwège ( Paris , 1818
;

2 vol. in-8 ). Lorsque la mort l'a surpris , il s'occupait d'une

Iiistoire générale moderne dont il laissele i^'" volume acJievé.
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IV. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

LIVRES ETRANGERS (i).

ÉTATS-UNIS d'aMÉRIQUE.

— The american Journal of Science , more especially of mi-

neralogy
,
geology , and the other branches ofnatural history ;

including also agriculture and the ornumental as wcll as iiseful

arts ; conducted by Benjamin Silliman, JSl. D. projessor oj'che-

mistry, mineralogy , etc., in l^ale collège; uuthor oj" trai'els in

Kngland , Scotland , and Holland , etc. — Journal américain des

sciences, particuliiremeut de minéralogie
,
géologie et des autres

branches de Thistoire naturelle, renfermant aussi des articles sur

Tagriculture et sur les arts usuels et d'ornement 5 dirige' par Ben-

jamin Silliman, D.-M., professeur de chimie, de mine'ralogie, etc.,

auteur de voyages en Angleterre , Ecosse, Hollande, etc. New-

Yorck • publie par J. Eastburn etcorap. Vol. i ,n. 2, in-8.

Cet inte'ressant Recueil, commencé depuis peu, dont nous

avons le second cahier sous les yeux, renferme dix articles sur la

minéralogie et la géologie, deux sur la botanique, deux sur la

zoologie , deux sur la mécanique, la physique et la chimie
;
quatre

sur les arts usuels et les beaux -arts, et trois articles de nouvelles

scientifiques, dont un sur une lampe nouvelle sans flamme. On y
remarque une Relation sur lesminesde charbon qui se trouventaux

environs de Richmond, en Virginie, par M. John Grammer \ une

Esquisse sur la géologie et la minéralogie d'une partie de l'Etat

d'indiana
,
par M. W. B. Stilson \ l'Analyse d'une nouvelle subs-

tance qui se trouve avec le nitre du Rentucky et de l'Afrique,

par Samuel Brpwn, D.-M. j et la Description d'une nouvelle es-

pèce d'épongés, observée sur les côtes de Long-Island, par CS-
Rafinesque, etc. — Les Recueils scientifiques, de plus en plu^

multipliés, et mis en rapport les uns avec les autres, doivent rap

(i) INous inquerons, par un astérisque (*) placé ;i cùté du
titre de chaque ouvrage, ceux des livres étrangers ou ifranrais qui
nous paraissent dignes d'une attention particulit're , cl dont
nous rendrons quelquefois compte dans la section d«s analyse».
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piocher des différens points du globe , les savans qui éprouvent

le besoin de se communiquer leurs observations, leurs expé-

riences, leurs découvertes; et ces communications mutuelles^

rendues plus actives , contribueront puissamment aux progrès des

sciences et au bien-être de l'humanité.

AMÉRIQUE DU SUD.

— Mànifestacion historien y politica de fa Rei'oliicion de la

America, in-12. — Buenos-^yres , iinprentu de los expositos, 1818.

Cet Exposé historique et politique delà Réi/olution d!'Amérique,

et particulièrement des insurrections du Pérou et de la rivière

de la Plata, fut composé, selon l'expression delà préface, en 1816,

et à Lima, centre de l'oppression et du despotisme- L'auteur y
présente vingt -huit griefs de l'Amérique contre l'Espagne, et

fortitie ses raisonnemens par des faits qui s'oflrent en abondance

sous sa plume. On y voit que
,
par une conduite également in-

juste et imprudente, la métropole, voulant maintenir dans un

état d'enfance politique ses colonies du Nouveau-Monde, réser-

vait presque exclusivement aux Espagnols d'Europe les faveurs,

les emplois et les bénéfices , tant ecclésiastiques que civils. Le ta-

bleau des vexations de tout genre exercées sur l'Amérique par

les modernes Pizarres qu'on y envoyait pour gouverneurs , oflre,

dans une accumulation d'actes tyranniques et sanguinaires, le«^

premières causes des événemens qui préparent aujourd'hui l'en-

tière indépendance du INouveau-Monde. D. B-

ANGLETERRE.

(*) — t'iz-Clarencé'sJourney oi^erLandfiom India to England.

— Voyage par terre du quartier -général du marquis de Hastings

dans les Indes orientales, jusqu'en Angleterre, en passant par

l'Egypte, dans les années 1817 et 1818
;
par le major Fiz-Cla-

rence; i v. in-4,avec cartes, plans et vues. Londres, chez Murray.

Outre une relation fort intéressante du Voyage de l'auteur, on

trouve dans son livre un aperçu des opérations militaires et des

événemens de la dernière guerre dans les Indes ; des détails cu-

rieux sur le caractère et les usages des Pindaries 5 une descrip-

tion des rochers sculptés d'Ellore, et des découvertes qui ont

e'té faites récemment dans les tombeaux des pyramides d'Egypte
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— Mac Crie 's Life nf,Andrew Melvilie. — Vie d'André Mel-

ville; par Th. Mac Crie, ministre de l'Evangile à Edimbourg,

auteur de la Vie de Knox j a vol. in-8°. Londres , chez Murray.

Cet ouvrage contient des détails intéressans sur l'histoire litte'-

raire de l'Ecosse, à la lin du seizième et au commencement du

dix-septième siècle. L'histoire de l'Eglise écossaise en forme une

partie non moins curieuse 5 et, sous ce rapport, il pourrait être

conside're comme une suite de la Vie de Knox. Cependant, l'au-

teur traite ici plus particulièrement des progrès de la littéra-

ture en Ecosse 5 et comme il a été' successivement à la tête de

deux Universités écossaises , il était bien à même d'approfondir,

d'une manière satisfaisante, ce sujet important.

— The t'riends.— Les Amis
,
poème

,
par le révérend F. Hodjj-

son \ in-8°, 189 pages.

Cette fiction poétique est remplie de belles situations et de

scènes touchantes. Elle raconte les infortunes de deux amis

,

Théodore et Ferdinand , dont l'attachement réciproque était

fondé sur la conformité de leurs sentimens, de leurs goûts et de

leurs opinions l'eligieuses. Le premier livre conduit les deux

amis dans les contrées romantiques de la principauté de Galles.

Dans le second livre, Ferdinand embrasse l'état militaire et s'em-

barque pour l'Amérique. Le troisième peint le triste état de

Théodore , lorsqu'il est séparé de son ami. Sa douleur est encore

augmentée par la nouvelle de la mort de son père. L'amour

seul peut calmer cette douleur j mais il ne l'emporte pas telle-

ment sur Tamitié, que Théodore oublie Ferdinand. Au contraire,

apprenant que son ami est tombé entre les mains des Indiens,

il veut le sauver, renonce à l'amour, et s'embarque à son tour

pour l'Amérique. Ferdinand est rendu à Théodore ; les deux

amis se promettent de rester désormais inséparables, et s'em-

barquent ensemble pour l'Europe. Mais, leur vaisseau fait nau-

frage, et tous les deux périssent dans les flots.

— The Edinburgh Review.— Revue d'Edimbourg ou Journal

critique, n. 61 ; décembre, i8i8j publié une fois tous les trois

mois. — Edimbourg j Constable. — Londres j Longman. — Prix :

6 shillings.

Ce cahier contient deux articles très remarquables : l'un sur

yHistoire d* l'Ind» anglaise
,
par J. Mill; l'autre sur un plan de
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réforme parlementaire de sir Rentham. Ce sont deux Essais très

interessans qui font connaître en détail l'administration anglaise

dans les Indes, et l'état actuel de la repre'sentation anglaise, dont

Fauteur de l'article se montre un chaud partisan.

Les autres ouvrages, analyse's dans ce cahier, ou qui servent

de texte aux observations des écrivains de la Revue , sont :

I. Les Mémoires et la correspondance de madame d'Epinay
;

2. L'Essai sur la Monnaie, par C. R. Prinsepj

3. Projet d'établir une monnaie de circulation économique et

sûre
,
par D. Ricardo

j

4. Lettres d'Horace Walpole à George Montagu
;

5. Histoire des Cortès d'Espagne, par M. Sempère
j

6. Voyage dans le Canada et dans les États-Unis, en iSiGet

1817 ,
par Francis Hall

5

7. Journal d^un voyage dans les Etats-Llnis et dans le Canada,

en 181 7, par J. Palmer;

8. Relation d'un voyage de deux mille lieues dans les Étals si-

tués à l'est et à l'ouest de l'Amérique, par H. Fearon
j

9. Voyage dans l'intérieur de l'Amérique, en 1809, 1810 et

1811, par J. Bradburg
j

10. Rapport présenté à S. M. l'empereur Alexandre, par le

comte Capo d'Istria, sur les établissemens de M. Fellenberg , à

Hofwyl, en octobre j8i4;

11. Rapport sur l'Institut d'éducation des pauvres d'Hofwyl,

rédigé par M. A. Rengger
j

12. Lettre de M. Ch. Pictet à ses collaborateurs de la Bibliothè-

que britannique , sur les établissemens de M. Fellenberg
j

i3. Lettre de M. Gautheron à iM. Ch. Pictet de GeneA-e, sur la

fête célébrée à Hofwyl le 23 mai 1807 ;

14. Vues relatives à l'agriculture de la Suisse, et aux moyens

de la perfectionner
,
par Emmanuel Fellenberg^

t5. Procès de fabrication de faux billets de banque en Angle-

terre, de 1783 à 18185

16. V oyage dans la basse Hongrie , avec quelques remarques sur

la situation de \ ienne, durant le congrès en 1814, par A. Bright;

17. (Collection des procès d'État
,
par Howell

j

18. La Bible, mais non la Société biblique, par W. Phelaw
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DANEMATxCK.

— Obserfadones mycologicce , aiitore Ë. M. Fries, ciun tabu-

lis If^ ceneis
,
pars primu. Uafniœ , t8i5.

— Observationes , etc. Prcecipuè ad illustrandam floram Sueci-

(lani, etc. Pars secunila, ciini tabulis If^ , ceneis cotoralis ; 1818.

Les deux parties de cet ouvrage, sur les champignons , ont été

publiées à des époques diflérentes et distantes l'une de l'autre.

Quoique la première de ces époques soit déjà assez reculée

,

Touvrage n'avait pas été annoncé en France ; il est même peu

connu des botanistes de ce royaume, et pas autant qu'il mérite de

l'être. 11 renferme des observations entièrement nouvelles sur des

genres et des espèces déjà connus et adoptés ^ l'auteur publie

aussi plusieurs genres nouveaux, qu'il importe aux botanistes de

TeriGer et île bien connaître.

Nous recommandons aux savans capables de l'apprécier un

prodrome qui termine la seconde publication , intitulé : prodro-

nius notice dispositionis sphœroidiorum.

Les mycologues savent combien cette partie de la science est

encore obscure, non-seulement pour la dénomination positive des

genres , mais encore pour la distinction des espèces Le nouveau

plan de l'auteur a été formé dans l'intention d'y jeter plus de

clarté j et l'on ne peut que lui savoir gré des eflbrts qu'il a faits
,

et qui nous paraissent avoir atteint en partie le but qu'il s'est

proposé j il eût peut-être réussi plus complètement, s'il avait

eu connaissance de tout ce qu'où a publié en France sur les

cliampiguons , et dans quelques autres pays.

— Caroli yî. Agardh , etc. Sj-nopsis algarans Scandinat^iœ.

Lundœ , 1817 ; i vol. in-12.

Les algues dans lesquelles on comprend les varces, les conjerues

et autres productions tant marines que d'eau douce et terrestres,

sont de toutes les familles des plantes ceUe qui est la moins con-

nue, et la plus difficile à bien connaître. Malgré les travaux de»

Dllleinin, des jy/uheli , des £sper , des Gmelin , des Da/nson

Turner, des Dillevin, des Lamouroux , etc, etc. , cette partie de

la botanique laisse encore bien des doutes à éclaircir. Ces plantes

sont-elles réellement ag^a/ne*, comme le prétendent plusieurs na-

turalistes ? Les organes particuliers dont elles sont munies sont-
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ils uniquement destine's à leur reproduction , sans le concours

d'autres organes d'une naluie , d'une forme, et avec des fonction*

diilerentes ? Les algues sont-elles simplement vivipares , c'est-à-

dire, se rége'nèrent-elles à l'instar de quelques polypes par des

portions détachées d'elles-mêmes ? Dans cette supposition
,
que

sont, et à quel usage sont desliue's les organes que quelques natu-

ralistes croient être les organes sexuels ? Enfin, quels caractères

indëpendans de la nature, de la substance et des formes très sou-

vent variables, quels caractères doit-on employer pour établir

une méthode, différencier les genres entre eux, et parvenir ainsi

facilement à la connaissauce de toutes les espèces ? Tels sont les

problêmes importans qui restent encore à résoudre.

Le nouvel ouvrage de M. Agardh n'éclaircit aucuns de ces

doutes, si ce n'est le dernier qu'il a effleuré par le soin qu'il a

pris d'établir des genres. Nous laisserons aux botanistes à pronon-

cer sur ce point, lorsqu'en faisant usage delà nouvelle méthode,

ils seront à même de juger des améliorations et de leurs avanta-

ges , dans une partie aussi difficile , aussi peu suivie , et qui est

pour ainsi dire encore au berceau.

ALLEMAGNE.

Methodits noi^a niuscorum ad naturœ normam melius institutum

etniuscologiœ recentioruin acconiinoJaia , a Sam El. Britlel, cuni

tabulis duahus ceneis. Gothœ , iSrg. Nouvelle Méthode des

mousses, etc.

M. Bridel, élève du célèbre Hedwig , et déjà avantageusement

connu par ses ouvrages sur les mousses, acquiert un titre de plus

à la reconnaissance des botanistes par cette nouvelle production,"

qui nous paraît être ce qu'on a fait de mieux jusqu'à présent sur

les mousses. Nous nous réservons d'en rendre un compte plus dé-

taillé j en attendant, nous croyons devoir la recommander aux

botanistes, qui la consulteront sans doute avec le même intérêt

qu'elle nous a inspiré. ( Voyez , tome premier , Bulletin biblio-

graphique, pag. 377 , 378.)

— Geniaelde des Physhchen J'Keft , c'est-à-dire. Tableau du

monde physique
j
par J. G. Sommer

;
premier vol. , comprenant

I—IV livraisons, 384 P^g- iu-8. , avec lo gravures. Prague, che»

Calve, i8i8. Prix,7 fr.
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L^auteur a entrepris cet ouvrage, dans le dessein de rendre les

connaissances cosniographiqucs plus populaires. Les quatre pre-

mières livraisons contiennent les principales ve'rites des sciences

astronomiques, exposées de irianière (pic tout lecteur intelligent

soit à mèine de les comprendre
,
quoiqiril ne saclie pas les ma-

the'matiques. Le prochain volume traitera de la mer. Le volume

suivant expliquera les phe'nomcnes de la terre et de Tatmosphère.

Un coup - d'œil gênerai sur le monde organique , et l'histoire

des changemens qui se sont ope're's sur notre globe, termineront

ce tableau qui formera cinq ou six volumes. En trois ans, tout

l'ouvrage sera achevé . A en juger par le premier volume , il

me'ritera une place dans la bibliothèque de tous les hommes qui

aiment les sciences.

— Immanuel Kcmts pfiysische Géographie, c'est-à-dire, Geo«-

graphie physique
j
par Emmanuel Kant

; seconde e'dition, pu-

blie'e par J. J. W. Volmer
,
professeur et pasteur à Thorn. j 2 vol.

in-8. Hambourg, chez Herold.

Beaucoup de personnes ne connaissent du célèbre philosophe

de Koenîgsbcrg, que des ouvrages de métaphysique, et ignorent

peut-être qu'il avait aussi cultive' des sciences moins abstraites.

Dans cette nouvelle édition, sa ge'ographie physique, qui n'e'-

tait pas ex2>ose'e avec assez de clarté' , est devenue
,
par les soins

de M. Volmer, pour ainsi dire, un nouvel ouvrage. H y a ajouté

toutes les de'couvertes ,
qui, depuis la publication de la pre-

mière e'dition, ont été faites dans cette science j il en a reudu

le texte plus aisé à comprendre , et il a fait disparaître ou

modifié plusieurs raisonnemens philosophiques dont l'ouvrage

était hérisse. Dans sa nouvelle forme , il offre une lecture non-

seulement instructive, mais fort amusante, et à la portée de

toutes les classes de lecteurs.

— Lichtensterns Ueheriicht aller Euwpaeischen Staaten, c'est-

à-dire, Aperçu statistique de tous les Etats d'Europe, d'après

leurétatactuelj par le baron de Lichtenstei-n j i vol. gr. in-folio,

avec une belle carte d'Europe. Vienne, chez Wallishauser , i8ig.

Prix, 10 florins. — L'auteur s'est rendu si célèbre par des ou-

vrages statistiques et géographiques
,
que son nom seul suffit

pour garantir l'exactitude de cette nouvelle production, fruit de

ses recherches infatigables.

TO.ME H. 26
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— Essai sur hi nature et l'origine des droits , ou Déduction des

principes de la science philoiophique du droit; par J. A. Brùckner,

conseUler aulique, etc. , avec cette épigraphe : « Dans le temple

j) de la raison, la logique et la physique occupent le vestibule
j

» la naorale et le droit en habitent le sanctuaire. ( J. Fries
.,

3) Science philosophique du droit ) ; w deuxième e'dition. A Leip-

sick, 1818 , chez C. H. F. Hartmann , in-8.

ITALIE.

— Institutions géologiques
,
par Scipion Breislah , inspecteur

des poudres et salpêtres, membre de rInstitut impérial et royal

de Lomhardie , etc. , traduites du manuscrit italien en français

par P. J. L. Campmas. Cet ouvrage est divisé en 3 vol. in-8.

dVnviron 5oo pages chacun , avec un atlas de 56 planches.

Le premier volume contient trois lives : dans le premier, di-

vise' en onze chapitres , on examine rhypothcse de la fluidité

aqueuse primitive du globe. Dans le second , en seize chapitres,

on traite delà fluidité ignée primitive, et l'auteur propose son

hypothèse sui" cette question. Les roches produites lors de la pre-

mière consolidation du globe, sont le sujet des dix-neuf cha-

pitres du troisième livre.

Le second volume commence par le quatrième livre. Dans

treize chapitres de ce livre , on examine les roches dites de tran-

sition, secondaires , d'alluvion et des eaux douces. Vient ensuite

le cinquième livre qui a pour objet l'origine des inégalités de

la superficie terrestre, et celle des dépôts salins, combustibles et

métalliques : ce livre contient seize chapitres. Le volume finit

par le sixième livre, où dans dix-neuf chapitres on traite des

corps organiques fossiles, et Ton examine les diverses parties de

cet intéressant phénomène.

Au ti'oisième volume appartiennent les deux livres restans.

Dans le septième, ((ui comprend dix-sept chapitres, on traite des

principales opérations des volcans et de leurs produits certains :

dans le huitième et dernier, on examine les roches qui appar-

tiennent à la formation trappéenne. et que l'auteur rapporte aux

produits volcaniques contestés. Ce livre est divisé en vingt-deux

chapitres.

Suivent trois supplémcus : le premier contient une notice des
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volcans actuellement actifs , et quelques observations sur les

phénomènes qu'on y observe j le second est relatif aux terrains

ardens, et le troisième aux volcans qu'on appelle gazeux.

L'ouvrage est terminé par une table Maisonnée des principales

matières contenues dans les trois volumes.

L'atlas contient les vues des montagnes basaltiques colonnaires

les plus connues du globe j et pour la commodité du lecteur, les

explications des planches ont été insérées dans le troisième vol.

La traduction française a été faite sous les yeux de l'auteur.

Le prix de l'ouvrage pris à Milan est de 5o livres italiennes.

On le trouve dans cette ville à l'imprimerie impériale et royale
;

et chez M. Giegler, libraiie , rue des Servi, n. 6o3.

ROYAUME DES PAYS-BAS.

— Le Censeur des Censeurs. (De recensent, etc.) 2 livraisons

de janvier et février 1819.

La première partie de ces deux livraisons contient l'examen,

l'analyse et la critique de dix-neuf ouvrages, dont plusieurs d'un

mérite distingué, sous le rapport du sujet qu'ils traitent et de leurs

auteurs. Sans parlerdes articles sur des ouvrages purement théo-

logiques, tels que thèses, sermons, et sur le vingt-septième vo-

lume des Mémoires de la Société théologique de Teyler, nous y
remarquons : i^un recueil de poésies de M. le chevalier M. C.Van

Hall, auteur de l'ouvrage estimable surC. Pline le jeune, dont les

annales encyclopédiques de M. Miliin ont parlé dans le tems avec

éloge ;
2" un autre recueil de poésies , sous le titre singulier de

Blanc et Rouge, dont les auteurs sont M. et Madame Bildcrdik.

Ce grand poète , unique même dans ses bizarreries , nomme ses

propres poè'mes, blancs, à cause de la couleur de ses cheveux;

et ceux de son épouse , rouges
,
par comparaison avec les roses.

Les autres ouvrages les plus remarquables , dont il est rendu

compte, sont : le quatrième volume de l'HiUnire de la domination

française en Europe, par le savant Van Kampen, ouvrage au-

quel il ne manque qu'un peu d'impartialité et quelquefois de

concision pour être rangé parmi les meilleures histoires de ces der-

niers tems; le poè'nie flamand aux Belges, par M. Willems, dont

on trouve ici une critique très judicieuse; un discours oratoire en

matière de jurisprudence, par le professeur Gratama, à Gronin-

26*
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gue; une tratluclion de Touvrage anglais de M. Willich, sur la

santé' et tout ce qui y a rapport.

— IJyintlcritujite , ou Tattaque de la critique des autres jour-

naux, d'où cet ouvrage périodique a pris son titre , n'occupe une

place que dans la seconde livraison. Elle est de M. C. Loots, qui

combat le censeur de son i)oëme : hommage à V ondel. 11 s'y dé-

fend yigoureusement, mais avec un peu trop de passion.

Dans la partie des mélanges, nous rencontrons les morceaux

suivans : L'ue Description succincte des habitans de la partie oc-

cidentale de la Barbarie , traduite de l'allemand par M. VanWyk
Roelands ; et des Observations sur la découverte d'une grande l'i-

vière dans la iNouvelle-Hollande, également traduites de l'alle-

mand par le même
^
quelques mots sur l'allemand et le hollandais,

par 31. le professeur Lulof, à Groningue (sans vouloir adopter

ce que l'auteur écrit contre l'une et pour l'autre de ces deux lan-

gues, nous devons lui rendre cette justice que l'on ne saurait

mieux battre ses ennemis avec leurs propres armes
,
que ne l'a

fait M. Lulof, dans cette pièce écrite avec autant dé patriotisme

que d'érudition) ; Notices sur l'état de la théologie eu Allemagne,

par un Allemand , extraites de la Gazette littéraire générale de

Halle-^ Biographie succincte de teu le prince pritnat de Francfort,

C. Von Dalberg, né en 17^41 mort en 1817, où l'on trouve des

choses curieuses^ traduction du second chant des Animaux par-

lans de C'asfi; Voyage de (]oronni à Tunis, et Description de cet

empire
;
Histoire des dernicres années de la vie du général Kos-

ciuszko; Observations sur l'administration ecclésiastique; Psotices

sur Beatrix Censi et sur sa famille, par F. Graffier, pour sei'vir à

l'histoire du pape Clément VIII; les nouvelles les plus récentes

sur l'expédition anglaise au pôle arctique ; Rapport sur le Groen-

land oriental; des nouveaux chrétiens convertis à Sognio; et,

enfin
,
plusieurs morceaux détachés, anecdotes, pensées, etc.

La publication de ce journal se fait par livraisons , dont il pa-

raît une'dc 637 feuilles, à la lin de chaque mois , à raison de 16

sous de Hollande; à Amsterdam , chez J. Van der Hey.

—Précis historique de la grande émigration des peuplés barbares,

et des émigrations jrincipales arrii'ées dans l'ancien monde, depuis

cette époque. Bruxelles , 1817. In-8*"

—Esprit, origine et progirs des institutionsjudiciaires desprinci-
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pnux pays de FEurope, par J. P. Meyer. Tome II (partie mo-

derne.— Angleterre". LaHajc, de riinprimeric Relgique, Spaj',

n**. ^2. J819. ( Voyez, ci-dessus, page '235 et suivanfos , l'analyse

du tome piemier de cet ouvrage. 11 sera egalcmcut rendu compte

du tome second.
)

LIVRES FRANÇAIS.
— Système naturel du règne uégétal, par A. l'. de CandoJle.

—

Regni vegctabitU syAterna naturi/e, sivc ordines
,
gênera et xpe-

cies pUmUirum , seciuidum methodl naturalis nornias digestarum,

et descriptaruni ^ uuctorc ang. Pyramo de CandoUe. P'^oluriiea

prmium sistens prolcgomena et ordines quin<jue ne/) pè ranuacula-

ceas , dilleniacens , anon<'ceas , et menisparmeas. Paris, chez

Trcuttel et Wiirtz, rue de Bourbon, n° 17, et même maison

de librairie à Strasbourg et à Londres. 1818, in-8.

— Des Jîèwres intermittentes et rémittentes , etc., par A. P.

Wilson Philip, M. D. F. N. S. e'd. , ouvrage traduit de Tanglais,

sur la troisième et dernière édition, avec un discours prélimi-

naire et des notes
;
par J. B. D. Létu , docteur médecin. A Paris

,

chez Croullebois , libraire de la Société de me'decine, rue des Ma-

thurins, n. 17 j et chez Brianchon , libraire, quai des Augustias

,

n. Il; 1819; in-8. Prix. 4 fr. 5o c. , et 5 fr. 5o c. parla poste.

Ce n'est pas, du moins , dans les sciences physiques, que l'uti-

lité' des traductions peuf être contestée^; elles y sont Tunique

moyen de rapprocher les travaux des nations les plus éloignées
,

et n'y conservent presque aucun des inconvcnicns ({ui on rendent

l'usage
,
jusqu'à un certain point, dangereux ailleurs. Leur intérêt

s'accroît encore, lorsque, après une longue interruption, les com-

munications littéraires se rétablissent tout- à- coup entre des

peuples rivaux en plus d'un genre. Le premier besoin, alors,

pour chacun de ces peuples, est de comparer ce qu'il a fait

avec ce qu'ont fait les autres : comparaison qui ne se borne pas à

une stérile curiosité. L'examen des résultats obtenus dans des cir-

constances diflercntes, et par des routes souvent opposées, dé-

termine, en effet, d'une manière expérimentale, les conditions les

plus favorables au développement des sciences.

Les écrivains qui choisissent une pareille époque pour intro-

duire dans leur langue les pioductions étrangères les plus esti-

mables, lui rendent donc uu service vérilahlc, surtout lorsqu'ils
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s'attachent, comme M. Létu, à des objets d'une haute importance.

La question des fièvres essentielles est, en me'decine, d'un in-

te'rêt ge'nëral. De'battue dans presque toutes les écoles, et depuis

plusieurs siècles, elle n'a été entièrement résolue que de nos jours.

On sait que la gloire de cette solution appartient aux médecins

français. La lecture de l'ouvrage de M. ^Vilson, l'un des médecins

anglais les plus distingués, convaincra, je pense, que ce n'est pas

en Angleterre que nos compatriotes ont trouvé le germe de leurs

belles découvertes.

La nouvelle direction des études médicales , en France , en rat-

tachant constamment les maladies aux lésions des organes, lie dé-

sormais la médecine à la phvsiologie . et lui assure par-là des pro-

grès réels et rapides. M. Létu a parfaitement jugé cette direction,

et il a consacré un discours préliminaire , remarquable sous plu-

sieurs rapports, à en développer les avantages. Il a de plus ajouté

beaucoup de notes au texte, pour l'étendre et le rectifier ; il a

senti que compléter son auteur était le premier devoir d'un tra-

ducteur tel que lui. Si j'avais le tems de suivre IM. Létu dans les

détails, j'y trouverais l'occasion de lui donner de nouveaux éloges,

et d'y joindre quelques observations que je regrette de ne pouvoir

lui soumettre.

L'ouvi-age de M. Wilson a déjà obtenu le plus grand succès en

Angleterre et en Allemagne ; il ne réussira pas moins sans doute

en France , où il paraît enrichi des méditations d'un jeune savant,

dont les "sciences attendent beaucoup plus que de simples traduc-

tions, quel qu'en soit le mérite. Flocreks , D.-M.

— Le Père Thomas, Entretiensfamiliers sur les préjugés contre

kl vaccine ; par M. Dudon, docteur en médecine.Un v. in-i8
\
prix,

1 fr., et franc déport î fr. 25 c. ; Locard,quai des Augustins, n. 3-

Ces Entretiens, dédiés à IM. le duc de la Rochefoucault ,
pair

de France, et l'un de nos ])lnlanlhropes les plus di'itingués, sont des-

tinés particulièrement à la classe nombreuse de la société, que

ses préventions rendent victime d'un tléau qui enlève encore un

dixième de l'espèce humaine. Ce petit ouvrage est suivi d'une no-

tice, avec gravure, sur l'opération sans suture du bec de lièvre,

à l'aide d'un nouvel appareil dont !M. Dudon est l'inventeur, et se

trouve, avec le Manuel du Pédicure, du même auteur (i v.in-ia
j

prix, I fr. 8o c, et franc de port, 2 fr. ^5 c.>, à la même librairie

de Locai'd
,
qui vient de publier aussi le Manuel du Nageur.
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— Des Etabllssemciis ries aliènes en Frcnce , et des moyens d'a-

méliorer le sort de ces infortunés. Me'aioire présente à son Excel-

lence le Ministre de l'inte'rieur
;
par le docteur Esqnirol , me'de-

cin de la Salpétrière. Broch. in-8. Paris, madame Huzard , rue de

l'Eperon, n. 7.

On aime à voir un médecin, distingue par ses Inmirres, expri-

mer une vertueuse indignation contre le rc'gime barbare encore

en vigueur dans presque toutes les maisons de fous des départe-

meqs. Des iufortune's
,
qui devraient attirer sur eux un inte'rêt

d'autant plus grand qu'ils e'prouvent la plus redoutable des misè-

res buniaines, sont plus maltraite's que des criminels, et re'duits

â une condition pire que celle des animaux. Le tableau queM Es-

quirol présente de la situation des aliénés, en France, en Alle-

magne, en Angleterre , où il les a trouvés nus, sur la paille hu-

mide, dans des cachots infects, privés d'air pour respirer, d'eau

pour étancher leur soif, chargés de fers, conduits à coups de

fouet, comme des bêtes féroces, est fait pour produire tme im-

pression d'autant plus profonde, qu'il n'est pas im seul être sur

la terre qui puisse se dire entièrement à l'abri d'une destinée

semblable.

Le docteur Esquirol, désirant apprécier l'influence qu'avaient

eue sur le reste de la France les améliorations introduites à Paris

dans les étabUssemens publics destinés aux aliénés , a parcouru

toutes les maisons où ces malades sont reçus. Son Me'moire est le

résumé d'un grand travail qu'il compte publier, et qui contiendra

d'abord des observations faites, maison par maison, hospice par

hospice
,
prison par prison

;
puis, le plan de plusieurs de ces éta-

blissemens ; enfin, des rapprochemens utiles de ce qui se foit chez

nous, avec ce qu'on pratique chez les autres nations de l'Europe,

particulièrement chez les Anglais. La France, seule encore, ou

plutôt Paris seul, en France, donne au monde civilisé l'exemple

de plus de deux mille aliénés de tout âge, de tout sexe , de tout

état, de tout caractère, dirigés, contenus et traites sans coups

et sans chaînes.

Le projet de créer en France vingt hospices spéciaux , sous le

nom lïasiles, et les plans présentes à cet effet , nous ont paru sa-

tisfaire à toutes les conditions exigées par la philanthropie la plus

éclairée. Il n'y avait qu'un homme de bien et qu'un médecin

philosophe qui pût se sentir le courage d'entreprendre et d'ache-
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ver la tâche que M. Esquirol s'est imposée, et l'on ne saurait dou-

ter que ses études journalitres, à Thospicc de la Salpetiière,

n'aient dû lui donner, à nu'ritei'gal , des avantages inappréciables

sur tous ceux de ses confrères qu'un zèle aussi pur eût engages

dans la même carrière que lui. D. Baillot.

— Esquisse d'un JEssai sur la philosophie des icie/jcei ; contenant

un JYoui'eau projet d'une diuision générale des connaissances hu-

maines
; par M. M. A. JuUien; in-8 de 5 feuilles un quart. A Paris,

chez Baudouin frères , chez Eymery et chez Delaunay.

Cetouvrage aurait peut-être dû être annonce plutôt, et avec de

plus grands dèveloppemens , dans la liet'ue Encyclopédique, puis-

qu'il en fut en quelque sorte le germe et la première pensée. C'est

sous ce rapport principalement que nous croyons pouvoir le re-

commander à ceux de nos lecteurs qui voudront mieux saisir

notre plan et notre but. Ce plan, comme celui de l'ouvrage que

nous annonçons, est d'oflrir aux connaissances humaines et à

ceux qui les cultivent, un point central auquel, dans un ordre

méthodique cl simple, puissent venir se rattacher les découvertes,

les perfectionnemens, les travaux de toute nature, qui appartien-

nent à quelque branche que ce soit des sciences , de la littérature

et des beaux-arts ; et de permettre, par ce moyen de communica-

tion, à chaque savant, à chaque littérateur , à chaque artiste , de

profiter individuellement des observations, des pensées, des ex-

périences, des recherches, des lectures de la masse des hommes

éclairés qui s'occupent des mêmes objets. L'esquisse publiée par

M. Jullien n'est que le développement lumineux de cette pensée

féconde, dont la première conception appartient à Bacon, que les

auteurs de l'Encyclopédie appliquèrent, avecplusde zèle et de ta-

lent que de méthode et d'utilité réelle, et qui , réduite maintenant

à sa véritable a|,jilit;tii.on, toujours vivante et toujours agissante,

au moyeu de la périodicité, peut exercer sur uotxe époque une

heureuse et remarquable influence. A. Mahdl.

— Institution pour améliorer le caractère moral du peuple , ou

adresse aux' hahituns de JVew-Lanark en Ecosse
;
par Robert

Oveu , traduit de l'anglais par M. le com'^e de L ... Paris , iBigj

L. Colas, libiaire de la Société pour l'enseignement élémentaire
,

lue Eauphine, n. Sa , brochure in 8.

I^ous devons .îî un ami des arts et des lumières la traduc-

tion de cet écrit qu'un zèle ardent pour Thumanité a inspire'-
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M. Owen, fondateur de la petite colonie de New-Lanark , vil-

lage à deux lieues de Glascow, a base sur de nombreux essais

son système de perfectionnement de l'espèce humaine. Son but

était d'améliorer le sort des classes indigentes, de de'truire la

raentlicitc', ce chancre du corps social , de rendre enfin , à la di-

gnité' de son origine, une portion considérable de la race hu-

maine
,
que la misère et Thabitude d'une vie crapuleuse exposent

au mépris de leurs semblables. Il y a seize ans que M. Owen a

forme' l'e'tablissement qu'il propose aujourd'hui pour modèle à

tous les bienfaiteurs du genre humain ^ et déjà Tivrognerie , la

débauche , le vol et les autres vices si communs parmi la classe

ouvrière de l'Angleterre, out fait place à l'amour de l'ordre, du

travail , de l'économie , de la bienfaisance , au respect pour les

lois et la religion. Les e'trangers qui ont visité les trois mille co-

lons de M. Owen , sont encore dans l'admiration du spectacle

qu'il leur a présenté. Ce n'est donc point une utopie que le manu-

facturier législateur offre aux méditations de nos publicistes
;

c'est une œuvre mûrie par seize années d'expérience. Peut-être

que plus d'ordre, moins de diffusion dans les développemens du

plan général , auraient mieux fait ressortir la pensée première de

M. Owen ? Du moins ne pourra-t-on le lire, sans être convaincu

que l'instruction, plus généralement répandue, est un sûr moyen

de rendre les hommes meilleurs. D. B.

— application de l'enseignement mutuel h l'instruction primaire

des classes aisées ; un vol. in- 12. Paris , Colas, rue Daupliine, n. Sa.

Ce qui influe le plus sur les mœurs et sur le sort des peuples,

c'est le genre d'instruction qu'on donne à la jeunesse : il faut que

tous les rouages soient en harmonie dans un Etat, pour qu'il

puisse acquérir un caractère de stabilité; si l'un de ces rouages

était en opposition avec l'esprit du siècle, avec la forme du gou-

vernement, avec les habitudes régénérées d'un peuple, il y au-

rait discordance, chaos, anarchie constituée. Ce qui, sous ce

rapport, s'entend des lois, peut s'appliquer à l'instruction. Aussi,

dès l'aurore du régime constitutionnel en France, avons-nous vu

des hommes s'occuper du moyen d'approprier l'instruction aux

besoins de la génération naissamte. Une grande impulsion fut

donnée, les meiUeurs esprits la secondèrent. Tandis que des pu-

blicistes courageux prenaient la plume pour défendre nos liber-

tés, des hommes plus calmes , mais également bien iatentiounés^

ï



4to livres français.

attaquaient cette routine aveugle qui, jusqu'à nous, avait pré-

sidé aux destinées des hommes.

Alors, une méthode connue en France vers le milieu du dix-

huitième siècle, mise en pratique par Herbaiilt, à l'hospice de la

Pitié, en 1747» ensuite par le chanoine Cherrier, fut substituée à

l'ancienne. Cette méthode, transplantée sur une terre étrangère,

y avait subi d'heureuses modifications^ rappelée sur son sol natal,

elle y reprit toute la vigueur de la jeunesse, etyporta bientôt des

fruits sains et abondans.

Déjà 2,000 écoles nouvelles attestent la sagesse des vues , la

bonté des principes, refticacité des mesures adoptées par une

association d'amis de l'humanité; et déjà le monde entier éprouve

l'heureuse et salutaire influeice de tant de sages dispositions : la

religion , l'Evangile pénètrent partout ; l'Afrique elle-même est

étonnée de se voir envahie par la puissance de l'instruction, par

des dogmes nouveaux. On v parle du Christ; sa douce morale per-

suade les peuplades les plus barbares , et ce miracle est dû à ren-

seignement mutuel.

L'auteur de l'écrit que nous annonçons, veut appliquer à l'ins-

truction primaire des classes aisées la nouvelle méthode dont la

bonté est généralement reconnue. Il fait enseigner la lecture et

l'écriture par le français, le latin et le grec toujours associés; il

veut rendre ainsi proGtable pour l'avenir cette étude aride , en

la substituant à des travaux qui ne laissent rien dans l'esprit.

« L'essai proposé pour l'élude du grec et du latin prend les en-

fans, lorsqu'ils ne savent pas lire, et il consiste tout simplement à

transporter à ce genre de travail ce qui se fait dans les écoles élé-

mentaires perfectionnées. Ce n'est dès - lors qu'une imitation

de ce qui se passe déjà, et cette imitation a lieu , au moyen d'une

transforaiation des tableaux français, destinés à l'enseignement

mutuel, en tableaux composés de français, de latin et de grec.

» D a paru aussi simple que naturel de proposer l'emploi des

trois langues pour montrer la lecture et l'écriture : emploi qui se

fait au moyen d'une substitution de mots, sans altération de

principes ; tout est conservé dans le même état, excepté la signi-

fication des tems employés danylc vocabulaii-e et la lecture cou-

rante. L'instrument ne change point ; toutefois, ce plan prépare

à des connaissances d'un ordre plus relevé, et cesse d'être appli-

cable à la classe indigente, qu'on pourrait instruire utilement
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tlans la connaissance des langues modernes , mais qui n'a pas be-

soin des langues savantes. »

Cette brochure suppose, ainsi qu'on l'a vu , la counaissance de

l'enseignement mutuel
,
pour en appliquer les principes. C'est la

maticre enseigne'e qui change seulement; l'instrument de trans-

mission reste le même. L'auteur considère l'instruction primaire

mutuelle comme le point de départ du perfectionnement des mé-

thodes. « C'est le premier anneau de la grande chaîne qui doit lier

l'édifice: comment, en effet, commencer par le sommet de la

pyramide, avant|d'en avoirpose' la base? C'est cependant ce qu'ont

fait beaucoup d'instituteurs. Il faut, ce me semble , donner une im-

pulsion uniforme aux enfans; il faut les façonner aux procédés de

la réciprocité
,
poiu" pouvoir réussir dans l'étude de la syntaxe et

de la métaphysique des langues. Ce précepte est aussi utile pour

les élèves eux-mêmes, que pour les instituteurs qui appliquent

les nouvelles méthodes à l'étude des langues anciennes. «

On peut signaler ici le premier pas réel fait vers le perfection-

nement de l'instruction des classes aisées. Cet écrit n'est donc pas

seulement intéressant, sous le rapport de l'instruction primaire; il

associe les premières idées, les premières connaissances des enfans

aux connaissances qu'il doivent acquérir par la suite ; il les initie,

pour ainsidire, à l'éducation savante à laquelle on les destine, et pré-

lude au perfectionnement de toutes les métliodes. C. Lemaitre.

—Projet de Code rural et de Code forestier, par M. Ardent,

maître des requêtes. Paris, Testu, i8ig, in-8 i v. de plus de^oo p.

INous avions déjà un projet de Code rural , ex'rait de 3 v. in-4
,

de Mémoires et Observations
,
par M. Verneilh de Puirascau

,

membre actuel de la Chambre des députés. M. Ardent propose

tout à la fois un projet de Code rural, et un projet de Code fores-

tier. Les observations de l'auteur, exposant les motifs de ses

principaux articles, de l'un et de l'autre projet, remplissent envi-

ron la moitié de ce volume.

— Discours d'ouwerLurc du Cours d'Histoire et de Morale, au

Collège royal de France, prononcé, le mardi i.3 avril 1819, par

M. Daunou, professeur au Collège de France, etc. A Paris, chez

Foulon et compagnie, libraires, rue des Francs-Bourgeois-Saint-

Michel, n. 3.—iSous rendrons compte, dans notre prochain cahier,

dfc l'Essai sur les garanties individuelles que réclame fétiit actuel

de la socicte, par M. Daunou.
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— Dixcoun sur la nécessite et les auanUiges de l'amnistie
,
pr«-

noncë devant le sénat, après la mort de César, par M. T. Ciceron,

traduit en français, par *''* (M. Pe'ricaud}; seconde édition,

revue et corrigée. Lyon, veuve Buynand, née Bruysset. Brochure

in-8. de i6 pages.

Après la mort de César, le sénat décréta une amnistie générale

pour tout ce qui avait été fait durant sa dictature. Cicéron pro-

nonça un discours en faveur de cette mesure. Le discours ne nous

est point parvenu dans la langue où il fut prononcé j mais Dion

Cassius nous Ta conservé en grec dans le Liv. XLIV de son His-

torié romaine. Il existe deux versions latines de ce discours :

l'une de Xylander , interprète de Dion ; l'autre du P. de Méron-

ville, savant jésuite, à qui l'on doit Fédition ad Usum Delphini

des Oraisons de Cicéron. Duryer était le seul qui en eût fait une

traduction française, dans sa traduction complète des OEuvres

de Cicéron; enfin, on en trouve une analyse dans l'Histoire ro-

maine des PP. Catrou et Rouillé (Tome XVII, p. Sg et suiv. de

redit, in-4.) Les éditeurs de la traduction complète des OEuvres

de Cicéron, publiée chez M. Fournier, n'ont point compris ce

discours dans leur collection. Rigoureusement , ils n'y étaient

point obligés
,
puisqu'enfin nous n'avions point le texte original

de l'orateur romain; mais il est permis de croire que personne

ne les eût bbimés de dépasser la limite stricte de leurs obligations,

pour joindre aux autres discours de Cicéron, i;n discours dont

nous avons au moins le sens littéral. IM. Péricaud, de Lyon, au-

teur, en société avec RI. Breghot, d'une Bibliographie cicéro-

nienne, fort estimée, vient de réparer cette négligence: sa tra-

duction nous a paru exacte, correcte et élégante. Le discours

sur l'amnistie est d'autant plus intéressant, que la phipartdes cir-

constances auxquelles il se rattache , et des raisons politiques sur

lesquelles s';ippuie l'orateur, se reproduisent pour nous. A. M.

— {*) Tablenu politique des règnes de Charles II et Jacques II,

derniers rois de la maison des Stuarts ;
par IM. Boulay (de la

ÎNIeurthe). i volumes in-8. Prix, 9 fr. Paris, chez Foulon, rue des

Francs-Bourgeois, n. 3.

Cet important ouvrage sera réuni, dans une même analyse, à

deux autres productions sur les n'volulions d'Angleterre et de

France, rapprochées et comparées; sujet qui a fixé, de nos jours;

les méditations de plusieurs publicistes.
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— (*) Histoire de la Rt-publique de f^enise, par P. Daru, de

l'Académie IVani aise. Paris 1819, in-8; 7 vol. de plus de Goo pag.

chacun. Chez Firmin Didot.

— {*) Histoire deJeanne d'Albret, reine de Navarre-^ par made-

moiselle Viiuvilliers. 3 yolumes in-8. , crues d'un portrait de

Jeanne d'Albret. Prix, 18 fr., etfrancs de port, 11 fr. do c. Paris,

Fr- Guitel, libraire j rue J. J. Rousseau, n. 5.

-;—('') Cérémonies usitées an Japon pour /es mariages et lesfuné-

railles, par feu !M. Titsingh, chef supe'rieur de la compagnie

hollandaise à Nangasaki, ambassadeur en Chine, etc.; 1 volume

in-8. de texte , et un atlas in-8. , renfermant seize planches

coloriées. Prix, 34 fi'-> et 26 fr. par la poste. Les rnêmes, avec les

gravures non coloriées, 12 fr., et 14 fr. par la poste.

Ce nouvel ouvrage sur un empire qui n'est ouvert qu'aux Chi-

nois et aux Hollandais, et sur un point seulem(?nt, doit exciter

un vif intérêt , surtout à l'époque où les mœurs et les lois de la

vieille Europe subissent tant de modifications diverses.

— (*") Lettivs sur l'Italie
,
faisant suite axtx T^ettrès sur la Morée

,

rHellespont et Constuntinople
-,

par A. L. Castellan, membre ho-

noraire de l'Académie royale des Beaux-Arts. 3 vol. in-8. avec

5o planches dessinées et gravées par l'autdur. Prix , 24 fr. , et

par la poste 27 fr.

Ces deux ouvrages se vendent, à Paris , chez Nepveu , libraire

,

passage des Panoramas, n. 26.

—Dissertation sur le passage des rii'ières et des montagnes , et

pavticuliî-revient sur le passage du Rhône et des Alpes par An~

nihal. A Paris, chez Treuttel et Wiirtz, libraires, rue de Bour-

bon, n. 17. Avril, 1819. In-8.

— Voyagefait , en i8i3 et 181 4 > dans le pays entre Meuse et

Rhin, suiui de notes auec une cuHe géographique ; in-8. d'environ

400 pag. 5 à Paris, chez Eymery , libraire , rue Mazarine ; à Aix-

la-Chapelle , chez la Ruelle.

On trouve dans cet ouvrage de curieux détails sur la topogra-

phie , l'histoire, l'agriculture, le commerce , les travaux pu-

blics , les monumens du pays situé entre la Meuse et le Rhin.

« A chaque pas que l'on fait dans l'ancien département de la

Roër, dit l'auteur, on remarque l'effet des émigrations causées

par des persécutions civiles et religieuses. Dans le seizième siècle,

une foule de fabricans belges, pouisuivis pour cause de reli-
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gion , se réfugièrent à Aix-la-Chapelle j ils y devinrent tellement

puissans, qu'en i6i4 , le gênerai Spinosa, entrant à la tête de

l'armce espagnole, exclut les protestans des fonctions publiques.

Après des persécutions de tout genre, qui bs éloignèrent pour la

plupart, on plaça, comme signe de triomphe sur eux, à la gauche

de la statue de Charlemagne, un poteau dignominie qui subsista

jusqu'à l'arrivée des Français.

» L'aristocratie sénatoriale, ou plutôt municipale, pesait sou-

vent aux citoyens de Cologne: ïNicolasGalich voulut les en affran-

chir dans le siècle dernier; il succomba , et l'on voulut flétrir sa

mémoire par une colonne ignominieuse que les Fi'ançais renver-

sèrent en 1794-

» INousne sommes plusau treizième siècle, oii, pour punir des

tisserands qui se plaignaient d'exactions impunies , un bourgue-

mestix fit brûler dix-sept mille métiers ; nous ne sommes plus

en 1425, où le sénat municipal bannit tous les juifs; ni en ï6i8, où,

commettant une aussi inepte barbarie , il rendit désertes qua-

torze cents maisons.

M Les Colouais défendirent courageusement leur liberté contre

l'archevêque, et lui interdirent la faculté de passer plus de trois

jours dans leurs muis.

)) Les persécutions du duc d'Albe , et la révocation de l'e'dit de

Nantes, ont accru la population de Montjoie, de StoUjerg, de

Gemmund , etc.

» Creveldt profite de l'industrie que lui aiiportaient les reli-

gionnaires exilés de la France , des Pays-Bas , du grand-duché de

Berg , de Cologne et de l'électorat de ce nom. Quels maux font

les souverains persécuteurs! Puissent à ce sujet les leçons de

l'Histoire n'être pas perdues! »

Ces leçons ont fructifié. L'établissement des gouvernemens re-

présentatifs , des constitutions libérales, la formation d'une opi-

nion publique européenne, empêcheront le retour des persécu-

tions politiques et religieuses; les monarques qui s'étaient réunis

à Aix-la-Chapelle ont dû s'y rappeler ces expressions des capitu-

laires d'un prince supérieur à son sj'cle : « Lorsqu'il s'agira

d'établir une nouvelle loi , la proposition en sera soumise à la

délibération du peuple ; et s"il y a donné son consentement, il le

ratifiera par la signature de ses représentans. »

Michel Berr.
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Description de médailles antiques grecques et romaines, auec

leur degré de rureté et leur estimation
\
par T. E. Mionnet, che-

valier de la Le'gion-d'Honneur, premier employé aucabiuctdes

antiquités et médailles de la bibliothèque du roi, etc.— Supplé-

ment, tome premier. Paris, 1819. Chez, l'auteur, rue Neuve-des-

Petits-Champs, n. 12.

Parmi les hommes qui culti%'cut le champ de l'antiquité en gé-

Df^ral et celui de la numismatique en particulier, les uns, entraî-

nés par leur imagination , forgent des systèmes ; d'autres s'occu-

pent de donner aux monumens une application quelconque, soit

aux arts , soit à l'histoire , soit à la littérature : mais
,
pour cons-

truire leurs édifices , il leur faut des matériaux, et surtout des

fondemens solides. L'ouvrage que nous annonçons peut servir de

base à tous ceux que l'on voudi'a faire sur la numismatique. C'est le

répertoire le plus complet des médailles connues jusqu'à présent,

et l'on peut, avec confiance, s'en rapporter à l'auteur sur la cer-

titude des attributions et sur la vérité ou la fausseté des piècesj

M. Mionnet étant l'un des hommes de l'Europe qui a le plus de

pratique dans la connaissance des médailles.

Les six premiers volumes de son ouvrage offraient plus de vingt

mille médailles, classées selon la méthode perfectionnée par le

savant Eckhel : non content de ce travail, i\l. Mionnet a entreprise

un supplément qui sera peut-être aussi volumineux que son pre-

mier ouvrage.

Il a enrichi ce nouveau recueil do médailles inédiles, aussi cu-

rieuses pour l'histoire de l'art que pour la géographie et la palœo-

graphie : mais, ce qui ajoute à son importance, il y rectifie des

erreurs graves que les progrès de la numismatique ont fait dé-

couvrir, et qui s'étaient glissées dans des ouvrages très estimés.

M. Mionnet ne pouvait pas, dans un livre de cette nature, se

livrer à la discussion. On y remarque cependant avec intérêt des

notes laconiques et précises, dans lesquelles il justifie les attribu-

tions qu'il a faites de certaines médailles : il y consigne aussi des

observations sur l'art et sur la partie mécanique du monnovage.

11 ne faut pas oublier que ce livre est de la plus grande utilité

pour les amateurs de médailles, en ce qu'il fixe la valeur de cha-

cune, d'après une échelle comparative. t>a publication aura sans

doute empêché la destruction d'un grand nombre de ces piécieut

monumens de l'antiquité: quand il n'aurait eu que cet avantage.
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on devrait à son auteur beaucoup de reconnaissance j on lui doit

des éloges pour son exlrênie perse'véranoe et le zèle avec lequel il

fait jouir le public du fruit de ses longues ftudes. T. ]V1. DuMEnsAiv.

—i*)LaPanhypocrlsiade ou Spectacle infernal du seizième siècle,

come'die c'pique,parKe'pomuccneL. Lemercier, membre de l'ins-

titut de France ; in-8. Prix , G fr. , et ; fr. 5o c. franc de port. —
Chez Firrtiin Didot, rue Jacob, n. aj • et chez Kepveu, passage

des Panoramas.

—Choixde Tableaux et Statues des plus célèbresMusées et Ca-

binets étrangers : ou Recueil dé gravùi"es au trait , d'après les ta-

bleaux des grands maîtres de toutes les écoles j et les monumens

de sculpture ancienne et moderne les plus remarquables sous le

rapport de l'art, conservés dans les divers Musées étrangers, et les

plus célèbres collections particulières ; avec des INoticcs histori-

ques et critiques
5
par une société d'artistes et d'amateurs. Ou-

vrage classique , destiné à servir de suite et de complément aux

annales du Musée de France
;
publiées par C. P. Landon j à

Paris, chez Treuttel et Wiirtz, libraires, rue de Bourbon,

n. 17 ; à Londres et à Strasbourg, même maison de commerce-

On vient de publier la première livraison de cet ouvrage qui

formera douze volumes in-8 , distribués chacun en deux livrai-

sons de trente-six planches , et d'environ quatre-vingts pages de

teste histori([ue et critique. Les notices annexées à chaque gra-

vure seront de deux
,
quatre ou six pages, suivant l'importance

de l'objet décrit. Elïes indiqueront, autant que possible , les di-

mensions exactes des diverses peintures et sculptures ; leur état

de conservation j dequelle collection elles font partie j et les meil-

leures gravures , anciennes et modernes , exécutées d'après ces

mêmes travaux et statues. Les livraisons se suivront régulière-

Tnenl de trois en trois mois. Lé prix de chacune est de 9 fr. pour

Paris, et 9 fr. ^5 c. franc de porï dans les départemens.

Livres étrangers imprimés en France.

— Bibliothéca selectn de littercitura espannla, o modelas de elo-

cuentia y poesia. Le tome premier est en vente : prix , 6 fr. , et

7 f. 5o cent, franc de port. Les volumes à paraître seront de 5 f.,

et 6 fr. 70 cent, francs de port.— On souscrit à Bordeaux, chez

MM. Lawalle, lib. , allée de TournJ^ A Paris, chez MM Tour-

aeux , rue Gît-le-Cœur , n. 4 i
Théophile Barrois

,
quai Voltaire.
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ENCYCLOPÉDIQUE,

ou

ANALYSES ET ANNONCES EAISONNÉES

Des productions les plus remarquables dans la Lillê-

ralure , les Sciences et les Arts.
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I. ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

Histoire de l'Astuckomie ancienne , etc.
;
par

M. Delambbe, secrétaire- perpétuel de VAcay

demie royale des Sciences pour les mathéma-

tiques , etc. (i).

( tuoisiÈme et dernier article. F^oy. t. i
,
pag. 25 et 4oi. )

L'astronomie ancienne finit avec l'école d'A-

lexandrie, et l'astronomie moderne remonte jus-

qu'au tems de Copernic. L'espace de plus de mille

ans , compi'is entre ces deux époques , est l'âge

moyen de cette science. ]\L Deiambre ne lui assigne

pas une aussi longue durée. Suivant sa méthode ri-

goureuse d'exclure de l'histoire tous les faits dou-

teux, ou sans date certaine, et de n'accorder qu'aux

(i) Paris, veuve Courcier , Ubraiie, à vol. ia-4-

TOME II. 2';
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ouvi'cTges des savans le titre de inonurnens authen-

tiques des sciences, il commence au neuvième siècle

sa chronologie du moyen âge , et la termine à l'an-

née 1579. Les deux dates extrêmes sont : le plus an-

cien des écrits que les astronomes arabes nous ont

laissés , et la publication du Traité de Trigonomé-

trie du géomètre Viéte.

L'auteur divise son ouvrage en trois livres : le pre-

mier est consacré à l'astronomie des Arabes et des

autres peuples orientaux •, dans le second , il passe

en revue les écrits des astronom.es européens , et le

troisième contient l'histoire de la gnomonique , ou de

la construction des cadrans solaires. L'auteur conduit

cette histoire jusqu'à la fin du dix-septième siècle,

et il aurait pu la continuer jusqu'à nos jours, sans

sortir des limites tracées par le litre de son ouvrage.

En effet , la gnomonique n'a point d'époque qui cor-

responde à celle de l'astronomie moderne. Tous les

problèmes utiles ou seulement curieux qui composent

cette partie des sciences mathématiques sont réso-

lus depuis long-tems, elles savans ont cessé de s'en

occuper, si ce n'est pour sinqilifier quelques cons-

tructions, ou pour joindre à la théorie quelques

préceptes de pratique que les anciens auteurs avaient

omis.

L'histoire d'une science est celle de ses progrès ou

de sa décadence, de ses acquisitions ou de ses pertes.

Si la science demeure stationnaire , l'histoire se tait.

Celle de l'astronomie , durant le moyen âge , n'aurait

donc presque rien à dire ; car , ce long intervalle de
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lems ne fut pas fécond eu découvertes , ni nième en

erreurs nouvelles. Mais, on sait que IM. D. ne se

borne pas au simple récit des faits
;

qu'il s'attache

à recueillir , à éclaircir et à mettre eu ordre toutes

les pièces justificatives. Il écrit l'histoire prouvée
,

et il met ses lecteurs en état de juger ses preuves

,

sans avoir besoin de recourir aux auteurs qu'il cite.

En un mot, il fait, pour l'astronomie du moyen

âge , ce qu'il a fait pour celle des anciens , et ses

vastes et pénibles recherches, dont le résultat est res-

serré dans un seul volume, ouvrent aux astronomes

à venir une route fi\cile vers l'éruditiou relative à

leur science.

Entrons dans quelques détails sur les sujets traités

dans ce volume, et commençons par le discours pré-

liminaire.

Avant d'en venir à l'astronomie du moyen âge
,

l'auteur a cru devoir présenter sous un nouveau joiu",

et avec plus de développemens , les raisons qui l'em-

pêchent de croii^e à la haute antiquité que Bailly et

quelques autres savans attribuent à la science astro-

nomique. Est-ce aux Chaldéens que nous sommes l'e-

devables de ses progrès ? On ne peut l'aflûrmer \ car,

les astronomes de cette nation ne nous ont laissé ni

livres ni monumens de leur savoir. D'un autre côté
,

on ne peut accorder une entière con6ance à ce que

les historiens nous disent sur l'état de l'astronomie :

on se demande si ces témoins étaient assez éclairés
;

on craint que l'histoire des sciences ne nous ait

21 *
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été transmise par des ignorans. Si , comme Tite-

Live, Tacite, et même le grave président de Thou,

les rédacteurs des plus anciennes chroniques n'ont

pas toujours su démêler les fables confondues avec

les faits , il faut avouer que M. D. a dû refuser de

soumettre son jugement à leur autorité.

On peut invoquer des témoignages plus iniposans

en faveur de la science des Egyptiens. Il suffit de citer

les zodiaques d'Esné et de Denderah , où l'état du ciel

parait éloigné de sept ou huit signes de celui que

nous voyons aujourd'hui. Les emblèmes qui les com-

posent ont certainement été faits sous la direction des

astronomes. On ne peut non plus se méprendre sur

le sens de ces emblèmes. Les signes astronomiques y

sont désignés par les figures qu'on a conservées dans

les zodiaques modernes ; et l'indication des travaux

de l'agriculture sous chaque signe , établit, pour ces

tems reculés , la correspondance entre les constella-

tions zodiacales et les saisons de l'année. Ce sont des

pages détachées des livres mystérieux où les prêtres

d'Egrpte ont enfoui leurs connaissances. On n'y lit

point de dates précises ; ou ne peut fixer que des

limites très distantes, entre lesquelles il faut placer

l'époque où ces mofiumens précieux furent déposés

dans les temples de Denderah etd'Esné.

Mais , il ne s'agit point ici d'un fait passager, d'un

événement qui n'occupa dans l'ordre des tems qu'un

petit espace dont il soit nécessaire de connaître la

place et i'élondue. On ne sera ni téméraire ni trop
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crédule, en affirmant, d'après les zodiaques égyp-

tiens
,
que rtlgypte vit le tenis où l'année rurale

commençait sous le signe du lion , ou sous celui de la

vierge. A cette époque , l'architecture et les arts du

dessin avaient atteint le degré de perfection que le

génie des habitans pouvait leur donner. Cet éiat de ci-

vilisation suppose un ensemble de connaissances en-

tre lesquelles l'aslronomie occupait sans doute une

place distinguée.

AI. D. répond qu'il n'a pas cherché à fixer l'épo- •

que des plus anciennes observations : qu'il s'est oc-

cupé de l'origine et des progrès de la 5Cience astro-

nomique , et il rappelle la définition qu'il en a

donnée. Il n'aperçoit, dans aucun nionument de lau-

cienne Egypte, aucune trace de cette science •. et.

sans la refuser aux prêtres égyptiens , il attend
,
pour

la leur accorder, des preuves directes et satisfaisantes.

Les Grecs ont foxirni ces preuves
;
qu'ils restent donc •

en possession
,
jusqu'à ce qu'un autre peuple fasse

valoir des droits plus anciens ou mieux établis.

Quant à l'époque à laquelle les zodiaques cgypliens

font remonter les premières observations , M. D.

doute encore , et il expose avec clarté les raisons

qui le retiennent dans le doute. Son opinion est ex-

primée toute entière par cette phrase : « Les Egvp-

» tiens ont regardé le ciel: ils ont divisé la roule

)) annuelle du soleil en douze parties; leurs obser-

» vations , leurs constructions sont d'une haute anti-

» quifé : voilà tout ce que je vois de certain. » Quel-
~

ques lecteurs regretteront peut-être que celte disser-
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tation intéressante n'ait pas trouvé sa place dans

l'Histoire de l'Astronomie ancienne (i).

Cette question, considérée sous un point de vue

général
,
provoque de sérieuses méditations. Quand

même on serait peu curieux d'apprendre à laquelle

de nos sciences appartient le droit d'aînesse^ c[uel

lieu fut son berceau , de quel peuple elle reçut ses

premiers développeraens , on ne pourrait demeurer

indifférent sur l'époque de sa naissance. Enperfec-

lionnant les sciences, dit Newton, on y trouvera les

moyens de peT'fectionner aussi la morale , sans la-

quelle les sciences ne seraient en effet qu'un 'vain nom.

Suivant cette doctrine consolante , les progrès de la

morale sont subordonnés à l'acquisition des vérités,

et par conséquent à l'élimination des erreurs. Etu-

dions l'histoire de l'intelligence humaine^ suivons-la

dans les tems les plus reculés , n'admettons que des

faits et des dates incontestables ; l'édifice des fausses

chronologies s'écioulera. Achevons la reconnais-

sance du globe terrestre
,
pénétrons les mystères de

son organisation , assignons les causes des grands

phénomènes qu'il nous présente , en un mot , créons

la géologie : nous n'aurons pas encore une cosmo-

gonie , mais les fables cosmogoniques auront dis-

paru. La science morale , but et complément de

(ï) Le lecteur curieux d'approfondir Ja matière dont il s'agit,

d'apprécier les monumens astronomiques des Egyptiens et les in-

ductions qu'ils fournissent, peut consulter avec fruit les JHé-

moires surVAstronomie égyptienne , insères dans la dernière livrai-

son de la Descriptiox de i'Egypte; Ant., Mémoires. Tome i.
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toutes les sciences , suivra les progrès de nos décou-

vertes, et la ijraude pensée de Newton sera justifiée

par l'expérience, comme toutes les vérités que son

génie nous a révélées.

Mais, plus les pas qui restent à faire sontimpor-

lans, plus il faut s'attacher à les bien a/Iermir. Ce

que nous savons le mieux, est ce que nous avons

appris de plus d'une manière. Lorsque l'observation

et le raisonnement, ou plusieurs modes d'observa-

tions, nous conduisent au même résultat, la con-

viction s'empare de toute notre intelligence , et ne

laisse aucune place au doute -, mais , si nos recher-

ches sur des vérités générales ne sont éclairées que

par une seule classe de faits, nous ne pouvons at-

teindre au plus haut degré de certitude. Les monu-

mens astronomiques sont les seuls qui nous fassent

retrouver à la fois les faits et les dates ; tous les au-

tres travaux de l'homme, hors de quelques contrées

ou au-delà d'un petit nombre de siècles , sont per-

dus pour la chronologie. Ainsi, l'histoire de l'astro-

nomie ancienne ne sera jamais complète ni parfai-

tement éclaircie ; car , aucune autre science ne peut

lui fournir les lumières et les matériaux qui lui man-

quent. L'histoire des sciences physiques
,

qui com-

prendrait celle du plus grand nombre de nos arts
,

est encore plus obscure et moins avancée. Puisque

nos connaissances historiques sont insuffisantes
5
puis-

qu'il n'est plus en notre pouvoir d'interroger les

tems passés au-delà d'une limite trop rapprochée de

nous, il faudra multiplier et varier les séries d'ob-
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scrvalions. Ce n'est pas assez de faire des décou-

vertes : il faut V arriver par toutes les routes qui

peuvent y conduire , aiin de leur imprimer tous les

caractères de la vérité. Le travail et les bonnes mé-

thodes suppléeront aux siècles d'expériences et aux

lacunes que nos recherches n'auront pu remplir.

L'empire des sciences s'agrandit et se peuple de

plus en plus ; nous voyons se former sous nos yeux

une jeunesse passionnée pour tout ce qui est vrai,

grand et généreux
;
pleine de courage pour entre-

prendre , et de prudence pour examiner : aucune

des vérités générales et fécondes qui forment la chaîne

de nos connaissances ne sera perdue pour nous.

M. D. revient encore à l'astronomie indienne, au

sujet do la traduction d'un ouvrage de BrahmaGupta,

publiée par M. Colbrooke, en i8i^ , et d'un article

de la Rei'ue cCEdimbourg qui rend compte de cette

traduction. L'auteur anonyme de l'article combat

que'ques-unes des opinions de M. D. , et le met dans

la nécessité de se défendre. Les lecteurs suivront

avec plaisir cette discussion polémique dont ils con-

naissent l'origine et les circonstances ^ mais , la pos-

térité n'y trouvera rien qui serve à l'avancement

des sciences , et celte postérité commencera à la se-

conde édition de l'ouvrage qui nous occupe.

Nous croyons devoir faire quelques remarques sur

un passage du discours préliminaire où l'auteur s'ex-

prime ainsi : « Nous aurions pu y joindre le nom de

« Nonius , non pour sa division de l'astrolabe en

« quarante-quatre circonférences de divers rayons,
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» mais pour quelques idées de maximum et de mi-

» nimum , et surtout pour sa solution trigonomé-

» trique du problême du plus court crépuscule

,

» plus ingénieuse et surtout plus complète que celles

)) de Bernouilli et de d'Alembert, qui même ne résol-

» vent pas véritablement le problême. »

Au chapitre 6 du second livre
,
page 4^7 » on lit ce

qui suit : « D'Alembert , dans YEncyclopédie métho-

» dique, résout le problême par une équation du

» quatrième degré, et disserte longuement pour trou-

» ver celle des quatre racines qui résout le problême.

» La trigonométrie rend le problême linéaire, -et ne

)) laisse aucune incertitude »

La critique de M. D. est trop sévère. Il me semble

qu'en lisant l'article dont il parle , on y trouve, au

contraire , une clarté et une concision remarquables.

Certes , il n'était pas facile de renfermer dans deux

pages l'application de la méthode des limites à une

question d'astronomie physique, avec les développe-

mens qu'il fallait à des lecteurs peu familiarisés avec

l'analyse infinitésimale. Nous ne craignons pas d'affir-

mer que le problême est complètement et rigoureu-

sement résolu par la méthode de d'Alembert.

Ce problême est essentiellement du quatrième de-

gré. La solution la plus simple qu'on puisse en donner

est la construction graphique que fournit la géométrie

descriptive : cette construction traduite en analyse

algébrique conduit à une équation du quatrième de-

gré , dont on peut tirer les formules trigonométriques

.

C'est l'amour de la vérité qui a provoqué la censure
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dont M. D. frappe d'Alembert; c'est l'amour de la

vérité qui le défend. On s'étonnerait que l'un des

successeurs de Newion n'eût pas bien résolu un pro-

blème qui sert à exercer les commençans : l'étonne-

ment redoublerait, si on lisait cette mauvaise solution

dans l'Encyclopédie , et si le plus illustre rédacteur

de ce grand ouvrage s'était écarté de sa devise ency-

clopédique : communia, propriè. Mais, on ne sera

pas surpris en apercevant une très légère inadver-

tance dans un travail aussi long et aussi pénible que

celui que M. D. a eu le courage d'achever, et dont

nous .profitons. D'Alembert lui-même , dont la mé-

moire était prodigieuse, a pu se tromper plus d'une

fois, car il a beaucoup écrit,- mais ses erreurs, si

on les remarque, ne changeront rien au jugement de

la postérité. Le nom de d'Alembert , associé aux noms

immortels d'Archimède, de Newton, d'Euler, de

Lagrange, etc. , n'en obtiendra pas moins , dans tous

les tems , le respect dû au génie , et plus encore peut-

être à la bienfaisance éclairée, aux vertus réelles et

sans faste dont ce grand homme fut le modèle.

Nous avons dit que l'ouvrage de M. D. est divisé

en trois livres dont le premier contient tout ce qui est

actuellement connu sur rastronomie des Arabes.

Cette science Iknuit à Bagdad , sous trois Califes dont

les règnes furent une suite de prodiges. On sait que

les nomsd'Almanzor , de Haroun Al Raschid etd'Al-

mamoun sont classiques parmi les conteurs orientaux.

Almamouu accordant la paix à Micheî-le-Bègue , em-

pereur de Constantinople , lui impose un tribut de 11-
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vres philosophiques, dont il fait répandre la traduction

parmi ses sujets. Un arc du méridien est mesuré;

deux divisions desavans partent du milieu de cet arc,

se dirigent, Tune vers le nord , l'antre vers le sud, et

s'arrêtent après avoir parcouru un degré. Les résultats

de cette double opération sont parfaitement d'accord

entre eux, et avec les mesures dePtulémée. Le souve- -

rain se montre incrédule, et fait recommencer les

opérations dans d'autres lieux 5 on y retrouve exacte-

ment les premiers résultats : coincideuce admirable,

et cpie l'auteur des Mille et une Nuits eût pu regarder

comme une œuvre des magiciens dont il raconte les

prodiges.

Au milieu de ces magiciens, on ne pouvait man-

quer d'astrologues : il y en eut donc à la cour des

califes. Cependant, l'astronomie fît quelques progrès;

elle les dut principalement à Mouhammcd Ben Gcber

Albatani
,
que les traducteurs nomment Albategnius,

ou Albategni. Quelque tems après, Ahmed Ben Kehi

de Forgana, dont le nom travesti par les traducteurs

est maintenant Alfragan, publia plusieurs traités dont

il nous reste quelques fragmens. On ne sait s'il faut

placer à la même époque , ou rapprocher de nous, un

autre astronome dont les écrits n'ont pas entièrement

disparu, c'est Thebil Ben Corafh. Il fut utile comme

traducteur, ou du moins, en corrigeant les traductions

de la syntaxe mathématique ; mais , son système de

la trépidation, ses deux écliptiques, dont Tune est

mobile autour de deux petits cercles, etc., diminuent

beaucoup ses droits à la reconnaissancedesastronomes.
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L'astronomie s'établit en Espagne avec les conque-

rans arabes. Cependant, trois siècles s'écoulèrent

avant que cette nouvelle patrie fût illustrée par les

travaux des astronomes. Jusqu'au douzième siècle ,

les observations et les écrits refluèrent de l'Orient

vers l'Occident. La munificence des califes avait pour-

vu les observatoires des meilleurs instrumens qu'on

pût avoir à cette époque. Llarilhmétique indienne

était adoptée ; les sinus avaient remplacé les cordes
,

et les formules trigonométriques étaient plus com-

plètes et plus commodes. Un siècle après Albategni,

on vit paraître Ebn Jounis, sur lequel M. D. publie

une notice assez étendue. Les travaux de cet obser-

vateur habile et laborieux étaient peu connus jusqu'au

commencement de ce siècle : grâces aux soins de

M. D. , aidé de MM. Caussin et Sédillot , ou aura

bientôt la traduction de tout ce qui nous reste de ses

écrits. Son contemporain Âboul Wefa fît un traité et

calcula des tables des tangentes et sécantes , ou des

ombres^ selon ses dénominations. L'usage de ces

lignes rendit plus simples et plus faciles toutes les

applications de la trigonométrie sphérique.

Avant de passer aux travaux astronomiques des

Arabes occidentaux , M. D. remarque avec Halley

que l'école arabe eut trop de respect pour Ptolémée ,

trop de confiance pour les observations et les mesu-

res qu'elle trouva dans ses écrits. Sa constance à sui-

vre les pas des anciens, la timidité qui l'empêcha

d'ouvrir une route nouvelle, réduisirenlà peu de chose

les services qu'elle rendit h la science. Cependant, les
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observateurs étaient habiles et scrupuleux, les calcu-

lateursintelligens et pourvus d'assez bonnesméthodes.

Mais, pour trouver un système astronomique meil-

leur que celui de Ptolémée, l'esprit d'indépendance

et la hardiesse ne suffisaient point; il 71e fallait rien

moins que le génie créateur. Les Arabes l'ont-ils ja-

mais eu? Ce peuple paraît avoir fait, en Espagne,

tout ce qu.'il était capable de concevoir et d'exécuter.

On le voit rétrograder vers la barbarie, à mesure que

l'Europe s'avance vers la civilisation. Des progrès si

lents , suivis d'une décadence aussi rapide, font soup-

çonner que l'énergie ou l'étendue des facultés n'est

pas au même degré chez les Arabes et chez les Euro-

péens. La question considérée sous ce point de vue

devient très compliquée, et cesse d'appartenir à l'his-

toire de l'astronomie.

Les armes des croisés firent cesser les travaux as-

tronomiques en Egypte et en Syrie. Ce fut alors qu'on

vit paraître les premiers écrits des savans de Maroc et

de l'Espagne soumise à la domination des Maures.

Alpétrage publia un Système du monde, qu'il avoit

appris, disait-il, par une révélation divine. Il le

croyait, sans doute; mais il ne le fit croire à per-

sonne. Arzachel, Alhazen, Geber et Aboulhassan ne

furent éclairés que par la lumière de la raison : iU

firent peu de découvertes ; mais , celles qu'ils firent

les mettent au nombre des bienfaiteurs de la science.

Les divisions intestines et les guerres civiles anéan-

tirent la puissance d.s Maures en Espagne. La Pénin-

sule fut rendue aux success^ure de Pelage, et l'as-
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tronomie arabe disparut avec les vaincus. L'Afrique

ne lui offrit point d'asile ; mais, eu Asie, un petit-

fils de Tamerlan la fit asseoir sur le trône. Malheu-

reusement , il ne l'associa pas à l'art de gouverner.

Ouloug-Bey fit des observations
,
publia des Tables as-

tronomiques, périt assassiné par son fils aîné , et son

amour pour les sciences ne passa pas à ses succes-

seurs. C'est à ce prince que finit l'hisloire de l'as-

tronomie arabe.

Avant de quitter l'Orient , M. D. jette un dernier

regard sur la Chine et sur les Indes ; il emprunte au

P. Verbiest la Narration intéressante de l'introduc-

tion de l'astronomie européenne à la Chine. A la

rigueur , cet événement n'appartient pas au tems

dont M. D. écrit l'histoire 5 mais, rien n'est mo-

derne chez les Chinois. A quelque époque qu'on les

considère , on les voit tels qu'ils sont aujourd'hui.

L'histoire des sciences devait en parler encore une

fois, afin d'avoir le droit de les oublier pour toujours.

Il est difficile de croire , et peut-être impossible

de prouver, que la science astronomique des In-

diens remonte plus haut que le moyen âge ( i). Après

les ouvrages de Bhascara , au douzième siècle , les sa-

vans de Calcutta ne disent rien de l'astronomie , si ce

n'est dans la traduction d'un livre persan
,
publié vers

le milieu du seizième siècle, sous le titre d'Jnstitu-

(i) Le zodiaque indien, commençant parle signe de la vierge,

comme celui des Egyptiens , semble prouver au moins l'antiquité

des observations astronomiques faites dans l'Inde , mais non celle

de la science proprement dite.
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tion^de Tempereur ylhher. C'est une sorte d'ency-

clopédie en deux volumes, et par conséquent un
ouvrage superficiel. Les sciences y sont traitées dans

un ordre peu méthodique : la morale, l'arithméti-

que , les comptes , l'agriculture , la géométrie , la

longimétrie ^ l'astronomie, la g'eo7Wfl/2cz6^, l'écono-

mie , l'art du gouvernement , la physique , la logi-

que , la philosophie nalurelle, les mathématiques

pures, la théologie et l'histoire. M. D. en extrait ce

qui est relatif à l'astronomie : on y voit clairement

que, dans la Perse comme aux Indes, la science

était restée au point où Bhascara l'avait élevée.

Passons aux travaux des astronomes européens.

L'astronomie fut cultivée sous Charlemagne ; mais

,

bientôt après le règne de ce grand homme , les ténè-

bres s'étendirent , et les sciences disparurent. 11 faut

traverser quatre siècles, avant de voir paraître un livre

d'une instruction réelle sur Tastronomie. Ce livre est

un Traité de la Sphère
^
par Sacro llosco , compa-

triote et presque contemporain de Roger Bacon. Ce

savant écrivit aussi sur l'arithmétique et sur les ca-

drans solaires. 11 avait abrégé et commenté les Grecs

et les Arabes : il fut commenté à son tour.

Dans le même siècle, Alphf)nse, roi de Caslille

,

attirait à sa cour des aslronon-es chrétiens, juifs et

niahométans : exemple de tolérance que l'F.spagne

ne renouvela point. Il leur fournissait des livres
,

des instrumens , et tous les movens de travail. Au

bout de quelques années , ces savans publièrent les

Tables alphousines ^ ouvrage plus remarquable par



432 SCIENCES PHYSIQUES

l'éclat de son origine que par son mérite réel : te qui

pourtant lui acquit une grande vogue et beaucoup

de commentateurs.

Entre Alphonse et Réglomontan ( Jean Muller, de

Kcenigsberg), on ne trouve qu'une longue liste de com-

mentateurs et d'érudits. On sait bien que l'érudition

doit précéder et préparer les découvertes , en mar-

quant aux inventeurs le point de départ ; mais, trois

cents ans d'érudition , sans découvertes, sont une la-

cune dans l'histoire des sciences.

Régiomontan fut encore plus mathématicien

qu'astronome. Il paraît que l'érudition lui man-

quait , et qu'il se traîna quelquefois sur les pas

des Arabes sans les atteindre. Cependant, sa répu-

tation fut méritée. L'algèbre reçut de lui une meil-

leure forme , et il résolut quelques problêmes dif-

ficiles pour ce tems. La trigonométrie lui dut aussi

quelques formules. Il commença la théorie des co-

mètes , fit un traité sur les observations et les cal-

culs relatifs à ces corps célestes , signala les erreurs

des Tables alphonsines , rassembla des matériaux

pour les corriger, composa un grand nombre d'ou-

vrages, entretint une coiTCspondance fort étendue, et

mourut à quarante ans. Il crut, ou feignit de croire

à l'astrologie judiciaire. C'était alors un moyen de

crédit auprès des princes , et notice savant ne fuyait

pas les cours.

De Régiomontan à Nonius on compte près de

cent ans. Durant cet intervalle , on publia sur l'as-

tronomie beaucoup d'écrits dont la science ne profita
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guères. Nouius lui rendit des services réels par ses

retherclies sur raslronoiuie nauii(|ue, sur les longi-

tudes, sur la division de Tastrolahe et sur le ci'épus-

cule. Tandis que ses travaux fixaient sur le Portugal

les regards du monde savant, Maurolic illustrait

aussi la patrie d'Archiniède. Ce géomètre sicilien

passe pour avoir introduit l'usage des sécantes dans

les calculs trigonométriques.

, Avant le seizième siècle , les savans distingues ne

se nioutrent que de loin en loin, et ne se rencon-

trent point ^ mais , à la fia du moyen âge, Cardan

et Viète furent contemporains de Nonius et de Mau-
rolic. Bientôt après, les noms célèbres par de grandes

découvertes se présentent eu si grand nombre dans

le môme tems , les sciences font tant de progrès eu

peu d'années , et prennent une direction si nouvelle,

qu'on s'aperçoit qu'une ère nouvelle a commencé.

Pour mettre Viète à sa place , il faut le juger comme
géomètre. H fut utile à l'astronomie par ses recher-

ches trigonométriques. Il publia sur cette partie des

mathématiques le traité le plus complet qui eut pai'u

jusqu'alors. Tous les théorèmes , toutes les formules

s'y trouvent; mais, on y désire un meilleur ordre,

et plus de clarté dans les démonstrations. Au reste

,

les contemporains et les devanciers de Viète ne sont

guères moins obscurs que lui. Ils écrivaient pour des

lecteurs qui savaient étudier difficilement. Aujour-

d'hui, la perfection des méthodes et la clarté des

livres classiques ont aplani les routes, et la jeunesse

arrive sans eOort à une haute instruction. Quelques

T03IE II 28
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censeurs du siècle présent regardent ce changement

dans les études comme une de nos erreurs philoso-

phiques. Les esprits perdent, disent-ils, autant ou

plus en profondeur, que l'instruction ne gagne en su-

perficie. Si cette observation est juste, il faudrait

demander à ceux qui l'ont faite, l'explication de ce

phénomène remarquable , et qui paraît un peu con-

traire à leur doctrine : dans les tems que nous venons

de parcourir, les études étaient assez pénibles, et

cependant on ne remarque qu'un très petit nombre

d'esprits profonds; depuis que le sanctuaire des

sciences est ouvert , même à la médiocrité , le génie

devient moins rare et plus fécond

.

Le livre de Viète fut peu répandu, et par consé-

quent moins utile qu'il n'eût pu l'être. Il fut com-

menté , ce qui prouve qu'il n'était pas assez clair

,

même pour son tems. Le commentaire se trouve dans

les oeuvres de Magini, savant laborieux, mais par-

tisan trop zélé de l'astrologie judiciaire. Le tems de

Copernic est arrivé: M. D. termine son second livre.

L'histoire de la gnomonique, qui forme le troi-

sième livre, paraît très complet. M. D. n'a rien omis

de ce que les auteurs arabes et européens ont écrit

sur cette application de l'astronomie et des mathé-

matiques. Comme on y trouve une grande variété

de petits problèmes , chaque auteur résolut ceux qui

lui plaisaient, et on s'occupa fort peu de l'ensemble

des méthodes. Pour mettre ses lecteurs en état de

comparer entre elles toutes les méthodes particu-

lières , M. D. a cru devoir les rapporter aux for-
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mules générales de gnomonique, et par conséquent,

exposer et démontrer ces formules.

Avant l'introduction de nos horloges , la construc-

tion des cadrans solaires était une branche d'industrie

et de commerce. Elle eut donc ses modes, ses fantai-

sies : on voulut avoir un cadran dans une bague

,

sur une croix, sur la couverture d'un livre , etc. , et

les savans , aussi bien que les artistes , durent se con-

former au goût des consommateurs. Aujourd'hui , nos

moyens de mesurer le tems attendent leur perfec-

tionnement du progrès des sciences mécaniques et

physiques 5 les savans ne dérogent point, et conti-

nuent à bien mériter des sciences , en consacrant

leurs méditations à l'art de l'horloger.

Les deux ouvrages que M. D. vient de publier

sont tels qu'il les fallait aux astronomes. Si Thistoire

de chaque science était aussi avancée que celle de

l'astronomie, et traitée selon les mêmes vues et sur

le même plan, on pourrait tenter d'autres recherches

historiques qui sont encore au-dessus de nos forces.

Dans l'ordre du développement de l'intelligence hu-

maine et de la formation des sciences , comme dans

toute série de faits, il y a des résultats généraux

soumis à des lois plus simples, parce qu'elles sont

générales , et des faits particuliers dont les causes

( ou les lois ) sont nécessairement plus complexes.

Il est donc indispensable de commencer par classer

et par généraliser les faits, c'est-à-dire, qu'avant de

s'occuper de ce qu'on appellep/«7o5o/7/a'e de Thistoire^

il faut que l'histoire soit faite. Espérons que les

28*
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sciences physiques, riiistoirc uaturcUe , etc., trou-

veront parmi les sa vans qui les cultivent des imi-

tateurs do M. Delambre. Quand nous aurons ces

monographies ^
les matériaux d'une histoire générale

de Vesprit humain seront préparés ; il sera tems de

l'écrire. Ferry.

"V^VVVX'WXVV^ 'V\^'VV\tA/\'VV\rVVWV^/W\(Wt'W^

Histoire de la Navigation intérieure, et particu-

lièrement de celle d'Angleterre , jusqu'en 1 8o3
,.

traduite de Vou^^rage anglais de Philipps
; par

M. J. Cordier , Ingénieur en chef des Ponts-et-

Chaussées , Chevalier de la Légioji d'honneur

,

ancien élèi^e de l'Ecole polytechnique (i).

C'est avec un double plaisir que nous rendons

compte d'un ouvrage qui est à la fois celui d'un ha-

bile ingénieur et d'un excellent citoyen. M. Cor-

dier, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées dans

le département du Nord, élève distingué de l'École

polytechnique, est un de ces hommes qui réunissent

l'activité de la vie à l'activité de la pensée. Non con-

tent de diriger les grands travaux publics ordinaires

du département le plus riche de la France, il s'oc-

cupe avec ardeur à créer de nouvelles et utiles en-

treprises. Ce qu'il y a de plus louable dans ses

efforts , c'est qu'il ne cherche point à jeter le gou-

vernement dans de vastes dépenses, pour obte-

(i) Un vol. in-8. Paris, Firmin Dklot, i8ig. Prix, 7 fr. 5o c.,,

!jur papier ordinaiie, et lo fr. sur papier fin.
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nir par ce moven , aux yeux des chefs de l'État,

une brillante, mais ruineuse importance. Au con-

traire , M. Cordier emploie tous les moyens de la

raison et de rexpdrienre pour montrer à l'autorité

publique comLicn il serait avantageux pour elle de

laisser à l'industrie individuelle et surtout à l'esprit .

d'association , le soin d'entreprendre tous les tra-

vaux qui peuvent concourir au bien général de In

société. Tel est le but rpie l'auteur s'est proposé d'at-

teindre, quant aux travaux relatifs à la navigation

intérieure, dans l'ouvrage dont il publie maintenant

le premier volume.

Ce volume, dédié à M. Becquey, diiecteur-général

des Ponts-et-Cliaussées , contient une introduction

très étendue , où l'auteur développe ses idées sur la

concession des canaux à des associations particulières 5
•

ensuite , la traduction abrégée d'une histoire de la

navigation intérieure, par Philipps , élève du célèbre

Brindley, l'ingénieur du canal du duc de Bridgewa-

ter ^ enfin, la traduction d'un acte de concession

passé par le parlement d'Angleterre pour autoriser

une compagnie à faire tous les travaux nécessaires

à la création du canal de Croydon , auprès de Londres.

L'ouvrage de Philipps étant publié depuis seize ans,

ce n'est pas sur lui que nous nous proposons d'ap-

peler Tattention du lecteur. Nous nous occuperons

spécialement de l'introduction
,
qui forme à elle seule

près du quart du volume.

C'est uii îliorceau écrit avec clarté , avec profon-

deur, d'un style franc et sans rechercke, et qui

,
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par cela même, a tout l'intérêt que comporte une

grande question présentée sans faux ornemens, et

développée d'une main maîtresse du sujet.

]Ni. Alexandre de la Borde , dans son excellent ou-

vrage sur VEsprit <£association^ a montré les avan-

tages généraux qui résultent de cette union des volon-

tés, des forces et des richesses individuelles, pour

concourir au bien général. M. Cordier montre spé-

cialement les avantages qui résultent des associations

formées pour l'amélioration et le perfectionnement

de la navigation intérieure.

M. Cordier ne se contente jamais d'aperçus vagues

et de raisons générales peu définies^ il appuie tou-

jours ses assertions sur des faits , et ses vues sur des

calculs. Il évalue les pertes et les bénéfices des divers

modes , anciens et nouveaux , employés dans l'exé-

cution des grands travaux publics ; il évalue pareille-

ment leur effet sur la fortune publique. Voilà pour-

quoi nous rangeons cet article parmi ceux qui font

partie des sciences mathématiques et physiques.

Dès sa préface, et pour aller au-devant des pré-

ventions contre une innovation apportée de l'étran-

ger , notre auteur fait voir que le système de con-

cession adopté pour la construction des canaux, en

Angleterre, n'est qu'une imitation des concessions du

même genre faites en France par le meilleur et par le

plus grand de nos rois, par Henri IV et Louis XIV.

C'est dans une province gouvernée constitution-

nellement, telle qu'était le pays d'Etats, connu sous

le nom de J-ianguedoc, que pouvait, que devait être
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appliqué avec succès le système économique cl fruc-

tueux des concessions 5 système qui ne peut fleurir

qu'à Tombre du respect des libertés et des propriétés.

Aussi , le plus grand et le plus heureux exemple de

concessions que nous puissions offrir est-il celui du

canal de Languedoc
,
qui a tant ajouté à la richesse

de la France méridionale.

L'Europe entière doit à Louis XIV une grande re-

connaissance pour l'entreprise du canal de Langue-

doc : les ingénieurs étrangers , Philipps entre autres

,

déclarent franchement , dans leurs ouvrages
,
que c'est

à la célébrité méritée de ce canal qu'est due l'atten-

tion que les souverains des autres pays ont apportée

ensuite à la navigation intérieure de leurs Etats.

Il est bien remarquable qu'en accordant à Riquet

l'autorisation de construire ce canal , Louis XIV ait

eu la sagesse de créer un jury composé des plus

grands seigneurs du Languedoc , en leur donnant,

pour l'acquisition des propriétés et autres transac-

tions, une autorité d'arbitrage très étendue. Les An-

glais se sont empressés de profiter de cette heureuse

idée qui s'accorde si bien avec leurs institutions civiles.

Tel est donc le système auquel M. Cordier veut

ramener l'entreprise de nos travaux relatifs à la navi-

gation intérieure.

Dans la vue d'apprécier par lui-même toutes les

améliorations apportées par les Anglais à ce système,

M. Cordier a fait à ses frais le voyage d'Angleterre.

L'auteur de cet article, ainsi que M. BosqulUon, ha-

bile ingénieur des Ponts-et-Chaussées , et M. Cordier,
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ont parcouru ensemble une partie de l'Angleterre :

chacun dirigeant ses observations vers l'objet spécial

de ses connaissances. Nous regrettons sincèrement de

n'avoir eu que trop peu de lems de tels compagnons

de voyage. La rapidité de leur coup-d'œil , la jus-

tesse de leurs vues et la finesse de leurs observa-

tions, eussent été pour nous, dans maintes circons-

tances , une lumière dont nous avons senti surtout le

prix après qu'elle nous a manqué.

Depuis i8i5. des ingénieurs, des mécaniciens,

des cliiri.istes, des manufacturiers français ont visité

l'Anglineire. Au lieu de voir ces ridicules petits-

maîtres qui croyaient , il v a quarante ans , repré-

senter l'honneur de la nation , et n'en représen-

taient que la frivolité, les Anglais ont paru tout

surpris de voir des hommes simples dans leurs ma-

nières , sans étalage dans leurs discours, mais actifs,

mais observateurs , et marchant à leur but sans être

détournés ni par le désir de briller, ni par celui de

voir briller les autres , et d'admirer sottement dans

les hommes ou dans les choses un vain et super-

ficiel éclat. Alors, les Anglais ont compris que les

détresses et les désastres de la révolution avaient

mûri des têtes auxquelles il ne manquait que les

leçons (lu malheur. Pendant la guerre , ils appre-

naient à nous admirer pour nos triomphes ; depuis

la paix, ils apprennent à nous estimer pour notre

caractère. Aussi, malgré tous les préjugés popu-

laires , les liens d'amitié se resserrent chaque jour

entre les deux nations ; et, ce qui nous semble en
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garantir la dui'ée , c'est que ces liens se forment

d'abord par la partie la plus élevée et la plus ins-

truite des deux peuples. Le vulgaire, suivant sa cou-

tume imitatrice, suivra machinalement cet exemple,

et la paix pourra trouver enfin de solides garanties

dans l'extinction des animosités aveugles.

Il y a soixante ans , l'Angleterre ne possédait pas

Lin canal de navigation. Un riche particulier, le duc

de Bridgewater entreprend un canal qui puisse trans-

porter le charbon de ses mines jusques auprès de

Manchester, ville d'une immense industrie. x\vec

une patience et une persévérance incroyables , le duc

le Bridgewater triomphe de tous les obstacles. Après

ïvoir presque épuisé son immense fortune à l'achè-

vement d'une entreprise qui semblait au-dessus des

forces d'un seul individu , il reçoit enfin avec usure

le noble prix d'un travail qui tourne au profit et à la

gloire de ses concitoyens.

Cet exemple éclaire les Anglais sur les avantages

de la navigation intérieure ; et, dans un demi-siècle

seulement
,
plus de cent cinquante canaux sont com-

mencés et achevés dans l'Angleterre , l'Ecosse et

l'Irlande
,
pour joindre les grandes rivières ou pour

suivre parallèlement le cours de celles qui seraient

trop difficilement navigables.

Alors , l'industrie reçoit une impulsion nouvelle.

Le charbon de terre , cette force vive en lingots^ s'il

nous est permis de nous exprimer ainsi , est trans-

porté à peu de frais sur une foule de points ou s'élè-

vent des manufactures variées
,
qui font vivr»^ une



442 SCIENCES PHYSIQUES,

immense population , et qui , fournissant leurs pro-

duits aux exportations, font en retour d'énormes

demandes d'importations , et donnent de la sorte un

essor inespéré au commerce de la mer. La force na-

tionale de l'Angleterre s'assied sur des bases plus

vastes et plus solides. Par la hauteur d'un ministère

imprudent, la Grande-Bretagne perd toutes ses co-

lonies du nord de TAmérique. Mais, le commerce

avec ses anciennes provinces lui rend bientôt au cen-

tuple ce qu'elle en retirait par voie d'impôt. Enfin
,

pendant trente ans de guerre , elle fait mouvoir tour

à tour les forces de l'Europe par le levier de ses tré-

sors 5 et le tronc d'où part cette immense ramification

d'opulence , de gloire et de puissance , c'est un grand

et sage système de navigation intérieure.

Au milieu de cet essor prodigieux de l'industrie

anglaise , le gouvernement a suivi la plus sage des

maximes, il a laisséfaire et laissé passer.

Des particuliers se sont unis dans chaque province,

à mesure que les progrès des arts et du commerce ont

rendu nécessaire l'ouverture d'un nouveau canal
;

alors, des capitalistes, des propriétaires, des manu-

facturiers se sont formés en compagnie , ont demandé

• et obtenu du parlement l'autorisation de faire ce ca-

nal , et de ti-aiter à cet effet par voie d'experts avec les

possesseurs des terres qu'il fallait traverser.

Le parlement n'a cru de son devoir que d'examiner

seulement si l'association offrait une garantie suffi-

sante , et si le projet , utile à certaine partie de la so-

ciété , n'était pas nuisible aux autres parties.
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Portons maintenant nos regards sur les travaux pu-

blics de la France.

Sous Louis XV et Louis XVI , de nombreux tra-

vaux d'utilité générale furent entrepris, les uns par

le gouvernement, les autres par des provinces, des

villes , des associations.

La révolution arrive : on viole le droit de propriété;

on déclare que ces travaux sont le bien de l'État ; on -

en dépouille les légitimes possesseurs ; on consomme

leurs revenus et l'on néglige leur entretien. Cette

source de richesse , usurpée si honteusement , est

bientôt desséchée : son épuisement frappe de stérilité

une foule de branches d'industrie -, elle ruine des con-

trées entières. Deux cents millions de francs, dit

M. Cordier, ne suffiraient pas aujourd'hui pour re-

mettre tous les ouvrages publics de la France dans

l'état où ils étaient en 1 790.

Des divers travaux de navigation intérieure entre-

pris par l'Etat, les uns ont traîné dans leur exécution

de la manière la plus ruineuse pour le trésor public et

pour les entrepreneurs ; les autres n'ont pas pu être

achevés encore. Les capitaux employés à les commen-

cer sont comme perdus pour la France. C'est ainsi

que les canaux de Bourgogne , du Rhin au Rhône
,

de la Haute-Somme et de la Basse-Somme sont en-
'

core inachevés.

M. Cordier fait voir, par des calculs bien simples,

que, si l'on plaçait, pendant quarante ans, 60,000,000

de francs à huit pour cent ( intérêt au-dessous des bér

néfices d'un commerce ou d'une entreprise bien con-
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duite ), le capital et les intértîts composés formeraient

la somme prodigieuse de i,3oo, 000,000. On pour-

rait donc , au bout de quarante ans , éteindre une

dette de i,3oo,ooo,ooo, en économisant seulement,

et une fois pour toutes, 60,000,000 sur des projets de

travaux ruineux pour TEtat.

Et qu'on ne croie pas qli'en France ow né puisse

obtenir de grands et nombreux succès par le sys-

tème d'entreprises particulières. Nous devons à des

associations de ce genre les canaux de Briare , de

Loing, d'Orle'aus, de Picardie, de Beaucaire, delà

Deule , de la Lys, des Fontinettes , etc. Si ces

entreprises ont pu naître et prospérer sous des gou-

vernemens absolus , où l'intérêt individuel avait si

peu de recours contre l'autorité des agens du gou-

vernement; quels succès ne devons-nous pas atten-

dre, en suivant le même systèmfc, sous un régime

constitutionnel, où le moindre citoyen, représenté

dans les Chambres, jouit du droit sacré de pétition
,

et trouve, par la liberté de la presse, mille plumes

généreuses pour réclamer hautement et puissamment

justice en sa faveur !

Mais , il faut
,
pour arriver à de grands résultats

,

briser les mille chaînes dont le gouvernement im-

périal a par degrés enveloppé tous les membres de

l'État.

Veut-on savoir quelles entraves multipliées, îtico-

hércntos , retardent et font languir la navigation in-

térieure de la France? Les voici: des éclusiers, des

gardes-canau'x sont payés, surveillés et commandés
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par l'aduiinistralion des Ponts-et-Chaussées : ils n'ont

donc pas besoin d'avoir du zèle et des soins pour le

comn^erce : ils n'en dépendent nullement. Les per-

cepteurs d'octroi, les contrôleurs, etc., dépendent

de môme de leur administration spéciale -, tout le

reste est étranger pour eux. Ge n'est pas tout : il y a

des inspecteurs particuliers pour les conducteurs de

bateaux. Voilà donc trois branches du sei'vice admi-

nistratif, tirant chacune sur le môme objet vers trois

buts différcns; luttant de prétentions ou d'attribu-

tions , et traitant la fortune publique , <;omme ces

deux femmes d'un pauvre mari de moyen âge : la

jeune se chargeait de lui ô ter les cheveux blancs, la

vieille les cheveux noirs, si bien que la tête du bon

mari resta chauve en peu de jours. Cette tête, c'est

la fortune de la France.

Mais, il faut voir quelle multiplication d'entraves

paralyse la navigatiqn , dans les provincçs frontières

,

c'est-à-dire, dans quarante départemens de la France.

Par ces i-amifications savantes du despotisme su-

prême , dès qu'il survient la moindre difficulté entre

les employés des diverses administrations, munici-

pales ou spéciales , civiles ou militaires , chacun se

retranche derrière les ordres supérieurs qu'il prétend

avoir reçus. Il proteste ; il suspend la marche des

affaires-, il s'adresse par écrit au centre de tous les

mouvemens, à la seule tête pensante de ce grand

corps inerte qui forme la France actuelle j il intéresse

ses chefs par tous les véhicules que Tesprit de corps

et l'amour-propre individuel peuvent suggérer. On
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chicane , au lieu de s'expliquer j on multiplie les

formes
,
pour éloigtKr les décisions : et la fortune

particulière et publique périclite de plus en plus au

milieu de ces luttes scandaleuses.

Abordons des difficultés d'un autre genre. Voyons

quelles sont les entraves qu'éprouve la direction'

même des travaux publics dans les diverses parties de

la France.

Depuis 1 800 , époque à laquelle tous les pouvoirs

ont été concentrés dans Paris, on n'a pas laissé aux!

administrations départementales et municipales, le

droit de prendre la moindre décision essentielle.

Non-seulement pour des ouvrages neufs d'une mé-

diocre valeur et d'une importance toute locale, mais

pour les plus légères réparations , il faut rédiger des

projets, calculer des devis, les adresser à Paris
,

attendre une approbation tardive, chercher un en-

trepreneur, traiter, et faire ensuite approuver l'adju-

dication ou la soumission. Que résulte-t-il de ces

délais nombreux et prolongés ? Les dégradations aug-

mentent , les frais indispensables croissent de plus en

plus, jusqu'à dépasser les moyens de subvenir aux

dépenses. Alors arrivent la chute des ponts et des

écluses, l'interruption totale delà navigation et du

commerce, la diminution du revenu des canaux
j

alors enfin ce peu de revenu qu'on touche encore ne

sert plus qu'à subvenir aux dépenses qu'il eût été si

facile d'éviter.

Il fiutdonc, suivant l'auteur, non -seulement que

la construction des ouvrages soit faite par des parti-
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culiers , mais qu'ils aient aussi l'entretien de ces ou-

vrages ; il faut qu'elle soit leur propriété.

Si l'on répugnait à ce moyen qui semble aliéner,

en faveur de quelques particuliers, un bien qui

pounait être rendu propriété générale de tous les

citoyens , on pourrait suivre un moyen employé sou-

vent en Angleterre. Ce moyen consis'te à ne suppri-

mer les droits établis sur les routes , les ponts , etc.

,

que quand, tous frais payés, ainsi que leurs intérêts
,

le surplus du revenu placé dans les fonds publics a

produit un capital dont l'intérêt équivaut au moins

aux réparations annuelles de ce pont ou de cette

route.

M. Cordier, au sujet de notre législation sur les

travaux publics , attaque, avec un noble courage, le

chaos des lois , des décrets ^ des ordonnances , tristes

et honteux débris de dix gouvernemens qui se sont

élevés tour à tour sur les débris de l'impéritie et de

l'inconséquence de ceux qui les ont précédés. Citons

ce passage en entier, pour donner à nos lecteurs une

juste idée de la solidité de l'esprit et du caractère de

notre auteur.

(( En France , il nous est resté de nos gouverne-

)) mens révolutionnaires un amas confus de lois con-

» tradictoires et incohérentes
,
produits successifs de

)) l'intérêt ou du caprice
-,
tout a été construit par la

» spécialité delà médiocrité, ou par l'imprévoyance

» du despotisme*, la France des cinq directeurs fut

» constituée pour la durée passagère de leurs règnes,

» et la France impériale pour celle d'un homme. On



448 SCIEJNCES PHYSIQUES.

» considéra, comme une combinaison profonde, le

» nivelleraetit des taleixs et des services , système

» également favorable à toutes les tyrannies, qui dé-

•» truit toute émulation , confond tous les individus

» dans la masse , ôte la liberté et les droits de chacun,

» pour les donner à quelques conseils sans pouvoir,

» et pour en faire le patrimoine d'un maître absolu.

» Par suite de ce système établi depuis la révolution,

» les militaires et les fonctionnaires, chargés d'un

» service dispendieux dans un pays difficile , ne sont

» pas mieux traités que ceux de même grade , les

» moins occupés et les plus favorablement placés.

» Dans les administrations, les mêmes appointemens

» sont donnes à l'employé de mérite qui passe les

» nuits à travailler, et à celui de même grade qui se

» borne à être exact ; partout l'émulation et le dér

» vouement sont méconnus et découragés. ,

» Notre législation est surchargée d'arrêtés, de

» décrets contradictoires ; c'est un mélange mons-

» trueux de lois féodales , révolutionnaires et impé-

» riales ^ il faut , à chaque ordonnance , rappeler

» les tems les plus malheureux, comme si Robes-

» pierre était le législateur vénéré de la France :

» nulle organisation intérieure n'est encore coor-

» donnée avec l'esprit de la Charte ; chaque débris

» du despotisme impérial se reconstitue, se fortifie,

» et conserve ou étend la portion du pouvoir arbi-

» n-aire qui lui était dévolue. La liberté individuelle

') et 1 industrie sont plus entravées que jamais.

» Pourquoi nos codes, nos institutions, ne date-
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» raîent-ils pas de l'ère nouvelle
,
qui promet tant de

» prospérités à la France? N'cst-il pas tenis de faire

» disparaître- cette centralisation de pouvoirs, qui

M détruit l'action et paralyse toute industrie. La

» France semble encore le patrimoine de la capitale,

)) et l'homme occupé, celui de l'homme impro-

» ductif. »

M. Cordier s'élève surtout avec force contre les

entraves que l'autorité militaire apporte à tous les

projets de navigation dans les nombreux départemens

qui forment l'enceinte de la France : il ne nous ap-

partient pas de prononcer sur un sujet aussi grave, et

nous devons nous borner à la fidèle exposition des

idées de l'auteur.

Lorsqu'un ingénieur en chef d'un département

frontière a fait quelque projet de route , de pont, de

canal ou d'écluse, etc. , il faut d'abord envoyer ce

projet au directeur des fortifications , dans la direc-

tion duquel la construction proposée doit s'exécuter.

Mais , comme il n'existe aucune relation entre la cir-

conscription départementale et la circonscription mi-

litaire, lemême directeur des fortifications est souvent

obligé de discuter un projet avec les iugénieurs des

ponts et chaussées de deux ou trois départemens 5 et

réciproquement, un même ingénieur des ponts et

chaussées est forcé de défendre son projet pardevant

deux ou trois directeurs des fortifications. Tous ces

chefs parfaitement indépendans , ne voyant chacun

que leurs attributions respectives, jugeant d'après

leurs connaissances spéciales, ne s'entendent presque

TOME II. 29
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iamais. On en réfère aux comités tle Paris, suivant

l'usage. C'est donc là que s'établit la lutte des pré-

tentions -, c'est là que , sans connaître le terrain , ni

les localités , on décide irrévocablement sur des pro-

jets auxquels l'auteur ne s'est arrêté qu'après des

méditations et des observations profondes, des calculs

faits à loisir , m luttant sur les lieux mêmes contre

toutes les difficultés des sites.

L'auteur ne se contente pas de signaler les incon-

véniens et d'attaquer les abus. Il offre partout les

moyens de parer aux uns et de mettre un frein aux

autres. Il explique avec détail toutes les précautions

qu'il faudrait prendre pour rendre les concessions

à la fois avantageuses aux concessionnaires , au gou-

vernement et à toute la masse des citoyens.

Il montre quel nouveau rôle plus actif et plus utile

pour eux et pour le bien public , les ingénieurs des

Pouts-et-Chaussées devraient jouer dans la conception

et la direction des travaux.

Mais nous ne pouvons entrer ici dans le détail et

l'exposition de toutes les vues présentées par l'au-

teur dans son introduction.

Nous ne craignons pas de dire que cet écrit est

l'un de ceux qu'il nous importe le plus de méditer

dans les circonstances actuelles, où de toutes parts

nous cherckous à sortir des entraves du despotisme

impérial , sans savoir par où délier ces mille nœuds

gordiens, formés pendant quinze ans par l'efïrayante

habileté d'une main irrésistible.

Ch. Drpix , membre de VInstitut.
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Essai sur les garanties individuelles que réclame

rétat actuel de la société; parV. C. F. Dat-nou,

memhre de VInstitut (i).

Cet ouvrage parut, en 1818, dans le Censeur Euro-

péen , et fut dès-lors très remarqué pour le style et

pour le fond des choses. Il a subi pou de changemens

dans cette édition , mais il a reçu quelques augmen-

tations. L'auteur est depuis loug-tems célèbre à bien

<les titres ; il le sera de plus en plus , maintenant qu'il

est redevenu l'un de nos représentans électifs , et que ,
.

sage et brillant émule de nos députés les plus loyaux et

les plus fidèles , il défend nos plus chers intérêts à la

tribune publique, avec le rare talent et les vives lu-

mières qui le distinguent.

Dans les cinq premiers chapitres de cet Essai , l'au-

teur expose en quoi consistent la liberté et la sûreté

des personnes , des propriétés , de l'industrie , des opi-

nions et des consciences
;
par quels actes agressifs l'au-

torité législative ou executive peut les restreindre ou

les détruire
;
quelles règles

,
quelles institutions ou

quelles garanties peuvent nous préserver de ses atten-

tats. Sur tous ces objets , on trouvera dans ce livre de

riches développemens.

N'envisageant les autorités supérieures ouïes gouver-

uemens que sous le rapport de ces garanties, M. Dau-

nou traite , chapitre 6, des gouvernemens qui refusent

positivement ces garanties ; chapitre 7 , de ceux qui
,

(i) Un vol. in-8. de 343 pag. Paris, 1819, che/Foulon,libraije,

me des Fosses-]\Ionsiciir-lc-Princo, n. 3.

29 *
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les ayant promises , ont le tort de les violer, ou qui \es

diminuent ou les annulent par des proscriptions
,

c'est-à-dire , des pénalités sans jugement , ou par

d'autres mesures, appelées de suspension , d'exception ,

de circonstances ; cliapilre 8, de ceux qui déclarent

_ ces garanties et qui en procurent la jouissance ; enfin

,

chapitre 9 et dernier , il examine comment il est pos-

sible de rendre ces mêmes garanties inviolables, dans

un pays où elles ne l'ont jamais été.

Nous choisissons les chapitres septième et neuvième
,

pour en donner ici la substance
,
parce que le premier

offre une vive peinture de l'état général de la France,

de 1800 à i8i4 j et du mois de juin i8i5 au 5 sep-

tembre 1816; parce que le second expose ce qu'il est

indispensable de faire encore jjour nous délivrer toul-

à-fait de ce misérable état oii nous avaient plongés,

tour à tour, l'astucieux despotisme d'un seul chef, et

les entreprises tyranniques de plusieurs sujets.

Les particuliers , le gouvernement , le prince, tout

l'Etat, souffrent également, lorsque des mesures de cir-

constances , des proscriptions , des exils , des destitu-

tions arbitraires et en masse , viennent démentir les

promesses consacrées par une loi fondamentale.

<i D'abord , ces mesures plongent et retiennent les

citoyens dans le plus grand trouble et le plus insup-

portable mal-aise ; elles les irritent, les indignent, les

disposent à considérer , comme autant de cruautés

barbares et de révoltantes moqueries , toutes les oppres-

sions qui les accablent et qui trompent leur attente

•légitime Cette résignalion qui nous console des

fléaux naturels , un sage pourrait l'avoir sous le joug

inflexible de la tyrannie déclarée , établie et toute

puissante. Mais lorsque, nous promettant de protéger
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nos personnes , nos propriétés , toutes les libertés , on

nous tourmente par des exceptions arbitraires à des

lois proclamées immuables ; nous ne savons oii trouver,

dans cette insultante dérision , des motifs de pa-

tience.

» En second lieu , la violation des garanties person-

nelles déprave et tourmente les gouvernans. Si les

ministres entendent renverser la loi fondamentale
,

c'est le comble de la mauvaise foi ; et s'ils ne s'avouent

pas cette intention à eux-mêmes , ils ne savent donc

pas se rendre compte de leurs intentions ; ils n'ont

apparemment que des caprices, variables comme les

occasions qui les leur suggèrent. Observés de près ,

dans le cours de ce régime demi-constitutionnel et

demi-révolutionnaire, ils n'offrent, comme lui, que

des symptômes d'inquiétudes et de souffrances. Leurs

jours se consument de crise en crise ; rien ne peut

adoucir l'amertume des chagrins dont les abreuve

chaque irrégularité nouvelle.

» Troisièmement , ce régime sape les fondemens de

l'autorité du prince qui a promis les garanties , et

qui les refuse ou les réduit à de vains simulacres. Il

n'a point d'amis plus imprudens , ou plutôt d'ennemis

plus perfides et plus pernicieux
,
que ceux qui le pous-

sent à subordonner la constitution aux appréhensions,

aux fantaisies qui se succèdent chaque journée. De

telles fluctuations ébranleraient le trône le plus solide
,

puisqu'elles en déplaceraient sans cesse les fondemens.

Les mesures d'exception ne peuvent pas soutenir les

rois ; elles peuvent les renverser. En attendant le re-

tour à l'ordre , tout languit dans l'État , tout s'altère

et dépérit. Des actes arbitraires , des intrigues politi-

ques, des craintes, des prévoyances fort naturelles,
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les produits, arrêtent les transactions, détruisent les

sources de la richesse : la force publique se décompose,

et l'indépendance nationale ne peut plus exister.

» Le pur et plein despotisme, qui refuse expressé-

ment les garanties individuelles , est au fond moins dé-

raisonnable , moins téméraire
,
quelquefois moins dur

et moins ruineux que le régime infidèle
,
qui les pro-

met et les ravit , les proclame et les méconnaît , les

déclare immuables pour les violer chaque jour.

» Pour qu'elles deviennent inviolables dans un

pays oii elles ne l'ont jamais été , il faut d'abord

qu'elles soient reconnues et déclarées en termes

clairs et précis, comme des règles positives, obliga-

toires pour toute autorité publique. Quoiqu'on les ait

continuellement méprisées, et pour ainsi dire abjurées
,

par les suspensions , les exceptions les plus arbitraires
,

et les interprétations les plus capricieuses, quoiqu'à

vrai dire , la constitution ne règne pas dans un pa-

reil État ; aussi long-tems qu'il est permis d'invoquer

son nom , les amis de l'ordre ont en elle un point de

ralliement , des règles de conduite , une ancre de salut

. peut-être , ou des moj'cns de ralentir au moins les pro-

grès du despotisme , et d'empêcher qu'il ne ramène

l'anarchie. Leur devoir est de persévérera réclamer,

contre toute violation ancienne ou nouvelle , des ga-

ranties que la loi fondamentale exprime. De telles ré-

clamations sont trop justes , trop salutaires , trop ho-

norables
,
pour n'être pas victorieuses , lorsqu'elles sont

énergiques et décentes
,

paisibles et opiniâtres. Si

,

tôt ou tard , elles parviennent à déconcerter le régime

arbitraire, la constitution, reprenant l'empire qu'il

, avait usurpé, forte de ce triomphe, serait affermie : il
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ne s'agit que de combattre en son nom et pour elle
,

avec les seules armes qu'elle avoue, qu'elle fournit, et

à la clarté du jour que répandent ses principes et ses

dispositions.

» Mais , elle ne deviendra inviolable qu'après avoir

été long-tems intacte. Consacrée par une longue pos-

session et de vieilles habitudes , il n'y a plus qu'une

catastrophe opérée par une force étrangère
,
qui puisse

la renverser ou la mettre en péril. »

S'il le fallait, s'il n'y avait pas d'autre moyen de

sortir du chaos des lois ou des mesures de circonstance

non abrogées, les reprcsentans pourraient refuser le

vote de l'impôt ou de certains impôts
,
jusqu'à ce que

ce déplorable chaos fût anéanti par les lois les plus po-

sitives. Car , l'impôt est le prix des garanties ; il n'est

dû que par ceux qui les obtiennent , il est extorqué de

ceux à qui on les refuse.

« S'il n'y avait d'opposition à l'établissement des

garanties
,
que de la part d'anciens privilégiés , rede-

mandant les us de nos pères et les superstitions de nos

aïeules ; cette lutte aujourd'hui ne serait pas dange-

reuse , et le gouvernement s'abstenant d'y intervenir,

elle pourrait sans danger quelque tems amuser le

public. '»

La dernière maxime de l'auteur sur ce sujet , est

celle-ci : <« Pour que des garanties déclarées deviennent

inviolables et cessent d'être fictives , tout se réduit à

un point : c'est que les citoyens veuillent fortement,

constamment en jouir, et qu'ils signalent cette volonté

en choisissant des députés qui la partagent. »

Peut-être il y aura des lecteurs qui trouveront que

M. Daunou
,
préoccupé de l'importance des garanties

individuelles , a fait trop aisément (page ig?. et 194)»
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des concessions qu'il n'est pas nécessaire d'admettre.

Il y eu aura d'autres qui prétendront, contre ce qu'il

insinue (
pag. 29), que le jugement par les pairs

,
par

les jurés , en un mot, par un choix accidentel de ci-

toyens sans magistrature , est plus ancien que le com-

mencement de la troisième dynastie, et qu'il a eu lieu

chez les Grecs, chez les Romains , et même chez les-

peuples de la Germanie , dans les tems les plus anciens

de leur histoire.

Mais , ce qui ne sera contesté par aucun homme
éclairé et imjjartial , c'est que VEssai sur les garanties

mérite un rang distingué parmi nos livres politiques

les plus sages , les plus utiles , et d'ailleurs les plus

correctement , les plus élégamment écrits.

M. Daunou , écrivain d'un goût si pur, ayant eu

l'occasion de nommer cette partie de la science du

gouvernement des nations
,
qui traite de la production

,

de la circulation et de la consommation des richesses
,

ne l'appelle -^o'int économie jwlilique , mais économie

publique ; et en ce point il imite Voltaire (i), déjà

imité par M. Rœderer , dont on n'a pas oublié le Jour-

nal d^économie publique , et par d'autres écrivains-

J. J. Rousseau, dans son discours sur Véconomie poli-

tique , applique cette dénomination avec justesse à

toute 1^ science du gouvernement des peujîles ; mais ,

toute cette même science, il la nomme aussi, dans le

même discours , économie publique. D'autre part, ceux

qui écrivent précisément et uniquement sur la produc-

tion , la circulation et la consommation des richesses,

intitulent maintenant leurs ouvrages : Économie poli-

tique. Adam Smith , leur modèle, avait appelé le sien.

(1) DictioDnaire philosophique, au mot économie publique^
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Reckercfies sur la\richesse des nations; réservant les mots

économie politique , selon l'usage de nos meilleurs

écrivains
,
pour la science entière du gouvernement des

Etats. Ne devrait-on point , comme l'ont fait déjà Vol-

taire, Rœderer, Daunou , etc. , nommer économiepu-

blique , la science de la richesse ? C'est une question

que nous prenons la liberté de soumettre aux juges

compétens , et particulièrement à MM. de l'Académie

française.

Lanjuinais.

WVWVVWVXVv\VVWVVV\WVWV\^'V\^\WWV

Constitutions de la. Nation française, avec un

Essai de Traité historique et politique sur la

Charte, et un Recueil de pièces corrélatives
; par

le Comte Lanjuinais, Pair de Fiance, etc. (i).

Si les bons historiens sont rares , ce n'est pas qu'il soit

difficile de raconter des faits; mais il est Jiflicile de re-

monter aux causes, de les mettre, pour ainsi dire , à

nu, d'en déduire des conséquences justes, des leçons

utiles , et d'apprendre aux hommes à juger les événe-

mens contemporains par l'expérience des siècles passés.

Faire connaître à fond les diverses constitutions d'un

grand peuple ; observer le pouvoir dans sa formation
,

son développement, sa marche, ses égaremens même,
suivis bientôt de sa décadence et de sa chute ; montrer

diverses formes de gouvernement se succédant l'une à

l'autre; la barbarie vivant d'arbitraire, l'arbitraire

enfantant la tyrannie ; le renversement de la hrannie

amené par l'amour ou plutôt le besoin de la liberté
;

(i) Deux vol. in-8. Paris, Baudouin frcrcs , rue de Vaugirard,

H. 36. Prix, i4 fr.-
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les partisans de celle-ci entraînés à la licence par les

résistances mal calculées ; les défiances entretenues par

la duplicité, les marches rétrogrades et la mauvaise foi
;

les excès provoqués par les excès contraires; le despotisme

s'érigeantsur des ruines^ absorbant tous les pouvoirs, mé-

prisant tous les intérêts , emporté quelque tems par un

tourbillon de gloire, mais abandonné à lui-même au

jour des revers , et tombant de son propre poids, moins

parce qu'il fut renversé, que parce qu'il ne fut jDas

soutenu ; tirer de ces révolutions diverses des règles de

conduite, des réflexions sages, propres à affermir les

citoyens dans un esprit de paix et de justice ; leur

montrer que le bonheur d'une nation ne peut se trou-

ver que dans l'oubli des griefs , l'union des volontés
,

la modération des désirs, l'usage mesuré de la liberté,

et l'usage non moins mesuré du pouvoir ; le respect de

tous les droits , le ménagement de tous les intérêts : un

tel sujet est le plus beau que puisse choisir le publi-

ciste, l'homme d'Etat, le vrai citoyen ; c'est celui qu'a

entrepris de traiter M. Laiijuinais.

Ancien avocat, professeur en droit après deux con-

cours, dès l'âge de 21 ans, profond juriscousulte,

député par le choix du peuple , maintenu à de hautes

fonctions par respect pour sa seule vertu , souvent

proscrit
,
jamais proscripteur, toujours le même

,
quel

autre eût pu mieux que lui nous donner une histoire

abrégée du droit constitutionnelfrajiçais ?

Les traits de ce tableau sont rapides, mais fortement

prononcés. L'auteur parle d'abord des gouvernemens

et des constitutions en général ; il ne craint pas de se

demander ce qu'on doit entendre par gouvernement lé-

gitime ^ el il pense, avec Eossuet
,
que » le gouverne-

» ment légitime est opposé de sa nature au gouvernement
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«> arbitraire
,
qui est barbare tl odieux. Nous ajoiite-

« rons, tlit-il
,
que le goufernement

,
qui fut le mieux

» qualifié en droit gouvernement légitime , lorsqu'il a

» cessé de fait^ et qu'il n'existe plus visiblement dans

» le territoire de l'Etat , n'est qu'une prétention, soit

» légitime , soit illégitime , à laquelle chacun des ci-

» toyens peut ou doit être plus ou moins affectionné ;
-

» mais personne n'est coupable
,
personne ne peut

» être puni précisément, pour avoir servi ou obéi sous

I' un gouvernement de fait. La raison naturelle et la

» religion chrétienne , la prudence et l'humanité sont

» unanimes sur ce point. Les Anglais ont très sagement

» prescrit l'obéissance au gouvernement de fait
,
par

1) une loi positive la plus formelle. >>

L'auteur parcourt ensuite les diverses espèces de

gouvernement ; et il n'hésite pas à donner la préfé-

rence au gouvernement r<']>résentalifet constitutionnel.

Il démontre que , sous ,1a première race, le gouver-

nement se rapprochait beaucoup de cette forme , et il

>e plaîl à rappeler le beau mot de l'illustre madame
3e Staël : c'est la liberté qui est ancienne , et le clespc- -

tisme qui est moderne.

Heureux peuple, dont le nom exprime le caractère !

Franc , c'est-à-dire , libre et vrai.

Mais , les assemblées de la nation , remises en hon-

neur sous Charlemagne , tombent en oubli sous ses trop

faibles successeurs.

La nuit féodale tend ses voiles, l'aristocratie envahit

les honneurs , les richesses, le pouvoir ; et le roi des

Français n'est plus qu'un souverain fii'Jfcux.

Depuis saint Louis , de pieuse et glorieuse mémoire
,

les efforts du trône tendent constamment à l'affranchir .

de l'oppression des grands vassaux.
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Le j)euple devient , dans cette lutte , le puissant auxi-

liaire des rois ; et la puissance royale , la prospérité de

la nation s'accroissent en proportion de ce que l'aris-

tocratie perd de son autorité.

A mesure que les lumières se répandent, on discute

les droits , on démasque les usurpations : tout cela ne

se fait pas sans résistance, sans coups d'État , sans vio-

lences réciproques ; le pouvoir passe d'une main à une

autre ; il flotte quelquefois incertain. Au milieu de ces

conflits, l'ancienne constitution qui avait disparu n'est

remplacée par aucune autre ; rien n'est fixé , rien n'est

défini; et lorsqu'arrive la révolution , on est fondé à

conclure , avec M. Lanjuinais
,
que « ce qu'on a vu

» s'écrouler, en 1789, n'était point l'ancienne consti-

» tution , mais la dernière des formes incertaines du

» despotisme et de l'anarchie , substituées à l'ancien

» gouvernement représentatif. »

Le besoin d'une réforme se fait généralement sentir,

elle est inévitable. Mais, dit M. Lanjuinais, « on ne

» calculait point l'opposition probable des courtisans

» et des autres privilégiés ; on considérait leur petit

» nombre , on ne prévoyait pas leurs artifices , ni

» l'appui 'qu'ils trouveraient dans la faiblesse ou les

» préjugés du prince , dans l'ignorance et la misère

» du pauvre, ni leurs plans, bientôt conçus et pratiqués

» sans cesse, de pousser à tous les excèspour crier aux

» scandales , et déshonorer enfin tout le système de ré-

•tt forme pour mieux Vétouffer ^ ni leurs émigrations

« hostiles , ni leurs mouvemens continuels de guerre

» civile et de guerre étrangère : on ne songeait pas

>i surtout aux effroyables mesures , aux lois déréglées

» qui naîtraient de leur résistance ; on ne songeait pas

» assez aux intrigues des ambitieux , aux ruses des
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» traîtres, aux fureurs des partis, et aux suites fu-

i> nestes des doctrines exagérées , ou imprudentes, ou
I) perverses. »

Ici l'auteur ouvre une large thèse, qui, méditée,

îpprofondie, plus développée, allégerait la révolution

l'un grand poids. Il prétend que la plupart des excès -

"évolulionnaires furent excités par les nobles eux -mè-

nes , et il cite des faits palpables à l'appui de cette

issertion. ISe pouvant arrêter le char, ils voulaient du

uoins le précipiter.

Les bornes de cet article ne me permettent pas de

uivre l'auteur dans l'Jiistorique de toutes nos formes

le gouvernement : l'anarchie effervescente, l'insuffi-

ancedu Directoire , le consulat métamorphosé en em-

)ire , cet empire gigantesque au dehors , oppresseur

m dedans ; les émigrés devenus écuyers et chambellans

lu nouveau maître , « et se renforçant, à cette école,

> dans la pratique et la théorie de l'obéissance passive -

• à laquelle déjà ils étaient dévoués ; » la France gou-

'ernée , non par des lois justes et librement délibérées
,

nais par des sénatus-consultes de commande , des dé-

bets de propre mouvement , des avis de l'éternel Con- -

eil d'Etat ; une volonté unique mise à la place de la

'olonté de tous ; les peuples attaqués , vaincus , humi-

iés , exaspérés : mais bientôt l'arc de l'Europe tendu

;ontre nous , et notre territoire envahi par l'étranger.

< Ainsi ( dit M. Lanjuinais , en finissant ce tableau
) ,

» ainsi fut renversé avec fracas le nouvel empire; la

» superbe ville de Paris capitula une première fois

) devant l'ennemi, et les Bourbons , dans la personne

• de Louis-Stanislas-Xavier , furent rappelés au trône

•> des Français, pour les gouverner par uncconstitu-

> tion i-eprésentative. Ce trône avait péri des contre-
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» cou^s provoquéspar les opiniiilres complots des jwi-^

)) vilc'giés , ses aveugles défenseurs; il a été ramena

» par l'homme qui semblait devoir en consommer \è

» Tu\ne. Renversé par l'aristocratie priviléi^iée , réla-

» bli sans elle , il ne s'appuie plus sur elle. »

L'auteur profite du petit intervalle qui s'écoule enlr<

l'abdication de Napoléon et l'établissement d'un nou-

veau gouvernement
,
pour respirer un instant à l'aise

Il explique la conduite du sénat
,
pendant ce court in^

terrègne; il essaie même de justifier ce corps de se

complaisances envers Napoléon. Mais, si celte apo1ogi(

du sénat a quelque cbose de généreux de la part d'ui

sénateur, auqviel on ne peut reprocher personnellemen

aucun acte de faiblesse ; il est permis à d'autres de si

montrer plus sévères, de réclamer contre la servitudi

dont, en général, MM. les sénateurs firent profession

et de remarquer que tant de servilité n'a pas toujour

tenu à la crainte du Maître et au danger de lui résis-

ter
,
puisqu'on en a vu plusieurs parler et voter, sou

le gouvernement représentatif, comme aux plus beau:

jours du despotisme impérial , toujours en sens inversi

de la liberté.

Dans le même chaj)itre , M. Lanjuinais raconte de

anecdotes curieuses sur la préparation , la rédaction e

l'octroi de la Charte. Et s'il éprouve quelque regret d(

ce qu'elle ne fut pas rédigée en forme de contrat synal-

lagmatique , il s'en console par cette considération

« Elle fut bientôt le sujet d'adresses de remercîmen

» votées dans chaque chambre , et présentées au roj. D<

» ce moment , il fut vrai que la Charte avait ét(

» acceptée suffisamment par les représcntans de la na-

» tion, tant électifs que viagers, et \e pacte entre \ei

» Français et la famille des Bourbons, interrompu
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i> depuis 179?., se trouva renouvelé ; il a été jure tle-

» puis trèsexpressemcnt par le roi, parlesprincesct par

» les deux chambres : il reste eucore à Vcxcciiler c.oïu.-

» plëtenient, à le développer, à l'améliorer un jour. »

Le chapitre suivant, qui est intitulé : Execution de

la Charte durant la première restauration , est un des

plus curieux du livre.

Il ne peut s'analyser , il faut le lire en entier, pour

y voir le plan formé par certain parti, d'arrêter à

tout prix l'action de cette loi fondamentale. — Ceci

amène naturellement le 20 mars.

La nation avait désiré plus de franchise
,

plus de

bonne foi
,

plus de garanties ; mais elle n'avait pas

désiré le retour de Bonaparte. Il n'a pas été ramené :

on l'a laissé passer. Ce n'est le crime de personne, pré-

cisément parce que ce serait celui de tous.

Bonaparte arrive, au noia de la liberté. Mais il ne

la donne que par addition aux constitutions de Vem-

pire. Il veut se rattacher à une sorte de légitimité

impériale. La première illusion est aussitôt détruite
,

et si l'on ne désobéit pas à sa voix, c'est uniquement

parce que le territoire est menacé, et qu'il est à la

tête de l'armée qui le reconnaît pour son chef.

Mais , ce qui doit être surtout remarqué, c'est que,

pendant les cent jours , une chambre librement élue
,

vraiment nationale , maintient la balance des pou-

voirs , le crédit public, l'exécution des lois; sert de

point de ralliement à la nation , empêche le déchire-

ment des partis , et se prononce franchement pour un

gouvernement consiiiuiionnel , monarcluqiie et repré-

sentatif.

Celui que la France possédait avant, le 10 mars , lui

est rendu le 8 juillet. On devait espérer qu'il n'y aurait
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pas de réaction. Une capitulation solennelle , signée

les armes à la main , avait formellement garanti que

personne ne serait recherché pour ^e^ fonctions , sa

conduite ou ses opinions.

Telle était sans doute l'intention du roi. Mais , ce

même parti qui avait traversé l'exécution de la Charte
,

après la première restauration , et qui n'en voulait

pas davantage , sous la seconde , ce parti ne crut pas

pouvoir se passer de vengeance. « Il parut ouverte-

» ment comme une faction anarchique et furieuse ; il

» s'annonça , dans le midi et dans l'ouest, par des

» attroupemens armés
,
par des pillages , des démo-

. » litions , des massacres ; s'emparant des élections par

» violence , maîtrisant ensuite les deux chambres

,

« dominant dans les administrations , dans les tribu-

» naux ; menaçant , épurant , exilant
,

proscrivant
,

» persécutant de toutes manières l'immense majorité

» des Français ; s'arrêtant parfois , reculant par né- i

» cessité dans sa trop vive allure , et toujours repre-j

» nant sa marche rétrograde , conspirant sans cesse

,

» au dedans et au dehors , contre la patrie et sa nou-

» velle loi fondamentale. »

Mais enfin la chambre fut dispersée par l'ordon-

nance du 5 septembre 1816 ; la loi des élections , celle

du recrutement furent portées ; les notes secrètes sont

restées sans effet , l'étranger s'est retiré ; une nouvelle

tentative contre le système électoral a échoué, et, «par

» la formation d'un nouveau ministère , le pouvoir

» royal a dissipé les alarmes, rétabli l'harmonie, et

» fait renaître de justes espérances de liberté constitu-

» tionnelle. »

Ces espérances reposent sur les garanties données par

la Charte.



ET POLITIQUES. 465

Là se termine la partie historique de l'ouvrage , et

commence celle que j'appellerai volontiers Dogma-
tique.

Celle-ci est un Essai de Traité sur la Charte.

Chacun des droits prives ou politiques qu'elle assure

aux. Français y est analysé, défini, développé. On y
trouve les principes, les déductions, les conséquences

qui résultent de chaque article; ce qu'il convient de

faire pour l'exécuter, voire même pour l'améliorer,

quand il en paraît susceptible.

Sous ce point de vue, l'ouvrage est un traité de droit

public intérieur, tel qu'il conviendrait de le professer

dans les écoles de droit, tel qu'il le sera probablement,

lorsqu'on mettra à exécution l'ordonnance du roi, qui

institue de nouvelles chaires de droit public daus la

Faculté de droit de Paris.

La stabilité du gouvernement actuel est tellement

dans le vœu de M. Lanjuinais, qu'il commence par

poser en principe : « Que la révocation de la Charte ne

»> saurait dépendre de la seule volonté des rois. » Et en •

effet, oii en serait-on, si, à chaque mutation de règne

^

le sort d'une nation de trente millions d'hommes pou-

vait être remis en question, et livré de rechef au ca-

price des hommes de cour et à la merci des factions?

Les droits des Français, tels qu'ils résultent de la

Charte , sont de plusieurs sortes :

<< 11 en est qui sont universels, ou communs habi-

» tuellement à tous les Français ; savoir :

j> i" Liberté personnelle ou individuelle;

j» 2° Liberté d'opinion ou de religion
;

» 3° Liberté de la presse
;

» 4° Droit de propriété
;

» 5° Égalité devant la loi;

TOME n. 3o
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» 6° Franchise de tout le régime impe'rial de la cons-

» cription ;

» 7° Droit de pe'tition. »

» Il y a d'autres droits constitutionnels qui n'appar-

»> tiennent qu'à certaines classes de citoyens , ce sont :

» 1° La noblesse nominale ou titulaire, autrement

» sans privilèges réels, et surtout sans exemption des

« devoirs et des charges de la société ;

» 2° Les grades , les honneurs et les pensions mili-

» taires acquis avant la restauration
;

» 3° Les grades et les honneurs de la Légion d'Hon-

neur;

» 4" La sécurité pour les votes et les opinions émis

i> avant la première restauration. »

Il me serait impossible de suivre M. Lanjuinais dans

le développement de toutes ces matières : elles ne sont

guères susceptibles d'analyse. La manière de l'auteur

est nerveuse et serrée; ses raisonnemens peu étendus,

mais rigoureux et précis. Il suffit de connaître la divi-

sion générale de son livre , et du reste , on peut être sûr

que, fidèle à son titre, il n'est aucun chapitre sous le-

quel on ne trouve les vérités fortes, courageuses que

la matière comporte, et qu'il est utile de proclamer,

sans les atténuer par aucune concession.

On y voit partout le chrétien fidèle , mais tolérant
;

l'homme d'État expérimenté , le jurisconsulte profond

,

le bon Français.

Pair de France, il justifie sa noblesse, comme insti-

tution politique, comme magistrature , nécessaire peut-

être au balancement et à^ la pondération des pouvoirs.

Mais, combien il est loin d'y attacher ces idées d'or-

gueil , de vanité et de petitesse
,
qui font si souvent

l'apanage des gens titrés I
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Aussi, le chapitre de M. Lanjuinais sur la noblesse

est-il un des plus curieux à lire.

Il prend pour épigraphe ce vers de Juvénal

,

IVobilitas sola est atque unica virtus.

Et ces deux vers de Voltaire,

Les mortels sont e'gaux : ce n'rst point la naissancs

,

Alais la seule vertu quifait la ilifféi-ence.

n Vous le voyez , dit-il ensuite , la raison ancienne et

» nouvelle ne reconnaît de noblesse que l'éclat person-

» nel de la vertu, c'est-à-dire, du talent, des services ;

» du mérite moral avant tout , et jîuis du mérite poli-

» tique, militaire et civil. »

La noblesse de France était d'abord attachée aux

fonctions , et simplement personnelle. « Sous des rois

» faibles et imprudens, elle devint héréditaire; ensuite

» elle se partagea la puissance et les revenus publics.

Il ne reconnaissant que la suzeraineté royale. D'usur-

» pations en usurpations, elle fut, au dernier degré,

» oppressive et anarchique. Abattue par la ruse et le

» despotisme des rois et de leurs ministres, toujours

» restée onéreuse à l'Etat
,
quoique devenue inutile

» d'après le changement des mœurs , le progrès des

1) lumières , du commerce et de l'industrie , elle se

» montra de plus en plus entreprenante, méprisante,

» exclusive , dissolue , avide et tracassière ; en sorte

» qu'elle fut totaleiuent abolie en juin 1790 (r). »

(i) On peut consulter YUistoire de la IVoblesse réwohuionnaiiv

,

et des Nobles, sous les soixante-huit rois de la monarchie. Paris
,

1818; 2 vol. in 8; chez Baudouin frères. Que de nouveaux faits

survenus depuis!

3o*
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Plus loin , M. Laujuiuais examine comment s'était

formée cette noblesse ancienne, < dont la plus vantée

» est celle qui
,
par la suite des générations , se trouve

3) la plus éloignée du mérite véritable ou sujjposé d'oii

» elle est provenue. » Rien de plus versatile , de plus

léger ; j-ien de plus précaire. « Elle s'effaçait par la dé-

» rogeance , ressuscitait par un diplôme, et périssait,

» à vrai dire , faute de paiement de taxes périodiques

» et arbitraires. Elle ne se fonde pas seulement sur la

» descendance par mâles, puisqu'il y avait de la no-.

» blesse utérine et des épouses infidèles ; sur une des-

» cendance antérieurement légitime, puisqu'elle se pro-

« pageait par bâtardise ; ni sur des descendances vraies
,

» puisqu'il y en a tant de supposées par des abus montés

« au comble (i) ; sur le mérite d'un père ou d'un mari

,

» puisqu'elle s'acquérait par la possession d'un do-

» maine , et, deux siècles durant, par le simple fait du

» domicile à Paris, par la prescription
,
par l'argent,

» par les offices les plus vulgaires , même les plus hum-

" blés
,
quelquefois les plus ridicules

,
par le vice et par

» le crime; enfin, toute noblesse, dans son principe,

» a été faite à volonté ; elle vient d'ennoblissemens cer-

» tains , connus ou inconnus , et des nobles d'cnnoblis-

» sèment inconnu , il en subsiste à peine un vingtième. »

Si l'auteur n'avait pas jugé à propos de laisser en

blanc (au moins jusqu'à nouvel ordre) le livre IV, oii

il se proposait de traiter de la revision de la Charte,

je ne doute pas qu'il n'eût voté l'abolition de toute

noblesse héréditaire (i).

En attendant , il se contente de la signaler comme

(i) Cela est si vrai, qu'aidant la ré^'olution, on disait par forme

de pioveibe : En France, e»t marquis qui veut ( p. 172 ).
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inutile, et comme parée de vains titres dénués df

réalité :

Sunt verba et voces
,
prœtereaque nihil.

Malgré les imperfections que M. Lanjuinais a cru

devoir faire remarquer dans notre droit public, son

respect et son attachement pour la Charte percent à

chaque page de son livre.

« La Charte, dit-il, est, tout balancé, l'une des

)» constitutions les plus libérales de l'Europe; elle con-

» vient, en général, à l'état de la nation française, et

» à l'esprit du siècle Quand nous serons délivrés

» sans réserve des mesures d'exception et de suspension .

» qui nous ravissent encore une partie de ses bienfaits

,

» quand elle aura reçu les développemens nécessaires

» qu'elle promet, et les autres dont elle contient l'heu-

» reux germe; enfin, quand elle sera complètement

» exécutée, selon son texte et selon son esprit , selon cet

» esprit de liberté , d'égalité , de justice et de sécurité

» qui la caractérise : alors, sans attendre, mais sans

» oublier aussi les perfectionneraens provoqués par le

» roi, en i8i5, nous l'appellerons, sans flatterie, notre

» vrai palladium, notre précieux trésor; nous y recon-

» naîtrons la mesure de liberté raisonnablement dési-

>• rable dans une vieille civilisation , après des siètles

» de despotisme , et tant d'intervalles d'anarchie ; après

» trente années de discordes publiques , et tant de

» crimes commis au nom des doctrines libérales, dans

» l'intérêt des doctrines serviles. »

DuPiN, Avocat.
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Gescuichte der pketssischen Mo>"ai\chie, darges-

TELLï, vonVi.. H.L. PoELiTz. Tableau hîstonque

de la Monarchie prussienne, parJs.. H. L. Poe-

LiTZ
,

professeur d'histoire et de statistique à

l'Université de Leipsick (i).

L'auteur s'étanl proposé de donner successivement

un manuel historique de tous les États souverains qui

composent la confédération germanique , spécialement

à l'usage des cours académiques, a commencé par

publier, en 1817, le Tableau des États d'Autriche,

qui a été favorablement accueilli. Les connaissances

étendues de M. Poëlitz l'ont mis à même de puiser

dans les meilleures sources les matériaux de son Ta-

bleau de la Monarchie prussienne , et d'en former un

ensemble à peu près complet. Partout il cite ses auto-

rités ; et, à la fin de chaque chapitre, il donne une

liste bibliographique des ouvrages qui ont quelque rap-

port aux faits historiques qu'il a rappelés.

En rassemblant tous ces faits dans un cadre étroit,

M. Poëlitz , loin de n'en faire qu'une énumération aride,

les place de manière à être embrassés d'un seul coup-

d'œil. Il expose avec clarté comment la nature et l'en-

chaînement des circonstances ont dû amener les résul-

tats que l'histoire fait connaître. Il démontre comment

ces mêmes circonstances ont augmenté ou affaibli l'in-

fluence de quelques individus sur leurs contemporains.

Il fait voir comment l'État prussien , formant une par-

Ci) Un vol. in-8. de 600 pag. Prix, 9 fr. Leipsick, chez "Weid-

mann, 181S. Paris, chez Tieuttell et Wiiitz.
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tie intégrante de l'empire germanique , a cherché de

tout tems à se débarrasser de cette entrave qui gênait

son indépendance , et comment il est enfin arrivé à ce

but, aussitôt qu'il a été gouverné par un prince capa-

ble d'apprécier et de mettre à profit tous les avantages

politiques et locaux de sa position.

Notre historien suit avec une attention soutenue le

développement progressif et l'accroissement continuel

de l'État prussien , si peu considérable dans son origine.

Le pays de Brandebourg , comme berceau de cet État

,

est placé au centre du mouvement; et, à mesure que

le cercle s'agrandit par l'acquisition ou par la conquête

d'autres provinces , une courte digression en fait con-

naître l'histoire. L'auteur s'est de plus appliqué à

nuancer habilement les caractères des différens peu-

ples qui figurent dans son tableau, et qu'il s'attache

d'autant plus à faire ressortir, que, selon son opinion
,

l'avancement de l'esprit humain dans notre siècle exige

de l'historien qu'il présente plutôt l'histoire des peu-

ples que celle des princes, ou tout au moins qu'il

traite celle-ci de manière qu'elle n'absorbe pas entiè-

rement l'autre. Tel est le principe qui a servi de base

au travail que nous avons sous les yeux. Mais , la mo-

narchie prussienne renferme un si grand nombre de

peuples divers , elle présente un ensemble tellement in-

forme
,

qi^e l'auteur a eu mille difficultés à surmonter

pour mettre en harmonie tant de parties hétérogènes.

Si cette harmonie n'est pas généralement pai-faite , si

son ouvrage semble parfois composé de pièces rappor-

tées , c'est moins la faute de l'auteur que celle du sujet.

Après avoir, dans son discourspréliminaire ,
jeté un

coup-d'œil rapide sur l'histoire générale du pays qu'il

veut faire connaître , M. Poëlitz donne , dans l'intro-
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duction , l'histoire succincte du Brandebourg , dçpuis les

tems les plus recules jusqu'en 1142, époque oii la di-

gnité de margrave devint héréditaire dans la famille as-

cauienue. Quoique le nord de l'Allemagne n'offre guère

de trace de ces anciens habitans , les notions que l'on

trouve ici sur eux suffisent pour remplir une lacune

qui , laissée vide , aurait nui à la perfection de l'ouvrage.

Les Slaves qui s'établirent dans ces pays en devinrent

définitivement les seuls habitans. Pendant plus de deux

siècles, on les voit lutter pour leur indépendance
,
jus-

qu'à ce qu'enfin , soumis au pouvoir d'un prince alle-

mand , ils adoptent la religion chrétienne : le mélange

de ces Slaves avec le peuple germanique doit avoir

beaucoup influé sur le caractère des générations posté-

rieures.

Ce n'est qu'après les tems de Charlemagne que les

annales historiques deviennent plus positives , à l'égard

des peup'es septentrionaux de rAllem.agne , et ce n'est

aussi que depuis cette époque, que M. Poëlitz a pu

procéder avec régularité dans ses recherches.

Il divise l'histoire de la monarchie prussienne en

quatre époques , dont la première fait connaître la

marche de Brandebourg sous la dynastie ascanienne

( 1 142— 1320).

Cette époque se distingue des tems précédens par

des institutions solides, fondées sous un gouvernement

héréditaire. Les princes prennent part aux affaires de

l'empire; et, peu à peu , la noblesse turbulente, et le

clergé, toujours jaloux de sa puissance, trouvent un

contre-poids dans les villes dont le commerce cooi-

meace à fleurir , et dont l'influence s'accroît avec ra-

pidité. Mais des démêlés continuels affaiblissent l'État.

''t amènent insensiblement l'extinction de la famille
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ascanienne
,
que l'auteur représente comme « la prin-

cipale entrave qui ait retardé l'avancement du peuple

de Brandebourg. »

La seconde époque comprend l'histoire de la dynas-

tie de Wittelsbach et de Luxembourg ( 1820— ï4ï5).

L'auteur retrace l'état malheureux de l'Allemagne,

lorsque la dignité impériale eut reçu un si rude échec

par la décadence de la maison de Hohenstaufen. Dès-

lors , les princes immédiats , dont le pouvoir n'était

plus restreint par l'autorité de l'empereur, regardèrent

leurs pays comme une propriété dont ils pouvaient

disposer selon leur bon plaisir. La classe privilégiée

n'eut en vue que le* intérêts de son ambition ; aucune

voix ne se fit entendre en faveur du peuple opprimé

,

et les intentions patriotiques des meilleurs princes

furent paralysées au milieu du désordre général. Les

premiers princes de la maison de Wittelsbach , occupés

de la défense de leurs possessions , n'avaient pu se livrer

sérieusement à l'administration intérieure ; et d'ailleurs

un besoin continuel d'argent les avait forcés à des me-

sures qui devaient nécessairement finir par épuiser

toutes les ressources du pays. En général, les princes

de Brandebourg , à l'exception de Charles IV , étaient,

à cette époque, de mauvais administrateurs, et leur

histoire prouve que •< l'ordre, dans les finances, doit

être le premier talent d'un prince qui veut mériter la

confiance publique. »

La troisième époque présente le Brandebourg sous la

dynastie de Hohenzollern , depuis l'électeur Frédéric I
,

jusqu'à Frédéric - Guillaume , surnommé le Grand

(i4i5— 1640).

L'auteur remonte au comte Rodolphe de Zollern,

qui vivait en ii65, et qui est devenu, par son fils
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Conrad, la souche des bourgraves de Nuremberg, d'où

sonl descendus les électeurs de Brandebourg. A celte

troisième époque , l'histoire devient plus claire et plus

animée. Il n'est plus question de ces petites guerres

continuelles des deux époques précédentes ;
guerres

que la mauvaise foi rendait interminables, chaque

traité de paix étant presque aussitôt suivi d'une nou-

velle rupture. On voit ici se former des relations poli-

tiques plus étendues , et c'est surtout alors que l'auteur

prouve son talent d'historien , en laissant clairement

apercevoir , dans l'origine même de ces relations ,
le

germe des événeraens postérieurs. Rien n'est mieux

traité , dans cette troisième division de l'ouvrage
,
que

l'esquisse de la guerre de trente ans.

En i4i5 , Frédéric I fit l'acquisition des Marches, à

titre d'achat. Ce prince avait cultivé les lettres , et

presque tous ses descendans eurent le bonheur de rece-

voir une éducation soignée. Ils ne possédaient pas tous

l'art de régner ; mais l'économie , l'esprit d'ordre , et

une sage administration des finances
,
paraissent avoir

été, à quelques exceptions près, les qualités distinc-

tives de cette famille.

L'électeur Frédéric II s'était proposé de faire re-

naître dans la noblesse les sentiraens d'honneur que

les désordres anarchiques avaient étouffés. Sous Albert-

Achille
,
qui aimait les tournois et les petites guerres

,

brillèrent les dernières étincelles de l'esprit chevale-

resque
,
qui s'éteignit pour ne plus reparaître. Jean Ci-

céron et Joachim Nestor , régnèrent dans ces tems

,

dont le triomphe du tiers-état sur la féodalité , l'in-

troduction des armes à feu , et la réformation de Lu-

ther, ont fait une époque si mémorable. Joachim
,
par

sa prudence, sut éloigner de ses Étals le fléau de la
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guerre, et, protecteur des sciences, il fonda l'Univer-

sité de Francfort-sur-l'Oder. Joachini II aimait le faste

de la représentation ; il encouragea toujours le luxe

dans sa cour , oii l'influence des femmes et celle d'un

favori, formaient un contraste frappant avec les efforts

désintéressés de son administrateur des finances ,

nommé Mathias , homme intègre et sévère.

Les orages de la dernière moitié du seizième siècle

furent détournés des Etats de Brandebourg par la po-

litique des électeurs , et peut-être aussi par la position

topographique du pays. Le changement de religion de

Jean Sigismond
,
qui embrassa le protestantisme, les

acquisitions importantes, faites par voie d'héritage du

pays de Julliers , et du duché de Prusse , n'amenèrent

aucun changement dans les rapports de l'État avec les

puissances étrangères. George Guillaume fut le der-

nier électeur qui régna durant cette période , et l'on

pourrait désirer que l'histoire eût couvert son règne

d'un voile épais, s'il ne servait à faire ressortir avec

plus d'éclat le mérite éminent de Frédéric-Guillaume.

Avec cet électeur, honoré du nom de Grand par

l'histoire , commence la quatrième époque
,
qui s'étend

jusqu'à nos jours (1640

—

i8i8).

Le chapitre précédent avait montré la civilisation
,

passant , dans la dernière moitié du moyen âge , d'un

chaos épouvantable , aux formes fondamentales de

l'état de choses qui existe aujourd'hui. L'auteur avait

fait apercevoir la première lueur d'un système repré-

sentatif dans les assemblées des états provinciaux :

quoique leur durée n'ait été qu'éphémère , il avait

montré jusqu'à quel point le bien-être du peuple dé-

pendait uniquement , alors , des qualités personnelles

du prince ; comment les liens qui unissaient les mem-
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bres de l'empire germanique , -se relâchaient de plus

en plus , et comment enfin les efforts de ces membres,

pour devenir indépendans , se manifestaient par leur

empressement à former des relations avec les puis-

sances étrangères. Dans ce dernier chapitre , l'auteur

développe le système politique que le grand-électeur

imagina le premier, et que tous ses successeurs ont

constamment suivi , avec les modifications exigées par les

circonstances. Ce système a formé la base de la force

actuelle de la Prusse.

Pendant les guerres de religion , la France avait pro-

tégé les protestans contre la maison d'Autriche ; mais,

jusqu'alors , ceux-ci ne s'étaient pas encore montrés ou-

vertement comme alliés d'une puissance étrangère

contre le chef de l'Empire , et quoique poussés par

Gustave-Adolphe à prendre part à la guerre de trente

ans , celte guerre ne fut pas plutôt finie qu'ils renouè-

rent leur ancienne liaison. Mais, dans la longue lutte

de l'Autriche contre la France , les intérêts de l'empire

germanique avaient été trop souvent sacrifiés à des in-

térêts de famille
,
pour que Frédéric-Guillaume hésitât

davantage à rompre enfin tout-à-fait des liens relâchés

depuis long-tems , et qui gênaient ce prince dans le

développement de ses forces. D'ailleurs, des partis di- •

vers menaçaient la tranquillité intérieure de l'Etat ; et

pour les paralyser, Frédéric-Guillaume ne vit d'autre

moyen que d'entamer des négociations avec des puis-

sa'nces étrangères. Malgré des obstacles sans nombre,

il parvint à rassembler une armée capable de donner

du poids à ces mesures. Ajoutons que son siècle, comme
dit M. Poëlitz, offrait peu d'hommes supérieurs placés

à la tête des nations ; la puissance si redoutée de la

Suède avait commencé à s'évanouir : la défaite de Fer-
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bellin avait trahi le secret de sa faiblesse, et, après la

mort de Charles-Gustave , elle perdit de plus en plus

de sa considération en Europe. Louis XIV et Mazarin

entendaient trop bien leurs intérêts
,
pour ne pas voir

avec plaisir une puissance militaire s'élever entre l'em-

pire germanique et la maison impériale ; et quoique

Frédéric-Guillaume ait pu se trouver plus d'une fois à

même de ^ésister à main armée aux prétentions de la

France , la réconciliation avec elle ne fut jamais diffi-

cile. Il est vrai que l'électeur se trouva souvent obligé

de régler sa politique d'après l'impulsion du moment
;

mais cette appaJ^nte instabilité était , sous tous les

rapports, la conséquence d'un même système politique.

Allié de la France ou de l'Autriche, de la Suède ou de

la Pologne, l'électeur agissait toujours dans les intérêts

de sa maison et de son pays. Après avoir cédé par né-

cessité aux circonstances , il saisit la première occasion

favorable
,

pour rentrer dans la route qu'il s'était

tracée. Mettant à profit les pertes sensibles que l'empire

germanique avait successivement éprouvées , il parvint

non-seulement à maintenir l'intégrité de ses Etats,

mais encore à les agrandir par de nouvelles acquisi-

tions. Il obtint, par suite de la guerre entre la Suède et

la Pologne, l'indépendance du duché de Prusse; et le

droit régalien des princes allemands, reconnu dans le

traité de Westphalie , lui garantit d'une manière légi-

time et solennelle
,
parmi les jouissances de l'Europe,

le rang qu'il occupait déjà par le fait.

Son administration intérieure fut signalée par des

mesures énergiques de police, par l'ordre qu'il établit

dans les finances, par des encouragemens donnés à l'in-

dustrie et aux sciences. L'accueil qu'il fit aux protes-

tans bannis de la France , augmenta la population de
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ses États de plus de vingt raille liabitans instruits et in-

dustrieux. La Prusse se ressent encore aujourd'hui du

bien que Frédéric-Guillaume lui a fait, et ce prince

doit être considéré comme le véritable fondateur de

cette monarchie.

Tout était préparé pour que son fils pût aisément

ajouter à la gloire de son pays en plaçant sur sa tête

la couronne royale. Les qualités personnelles de Fré-

déric I furent à la vérité éclipsées par des souverains

contemporains, tels que Guillaume d'Orange, Char-

, les XII et Pierre-le-Grand; néanmoins, il sut se mainte-

I
nir dans sa nouvelle dignité. A l'exenflple de Louis XIV,

il protégea les sciences, il fonda l'Université de Halle,

et ne mit point d'entraves aux progrès de la civilisa-

tion
,
pourvu toutefois qu'ils ne fussent pas contraires

à ses idées de pouvoir absolu.

Autant Frédéric I avait aimé le faste , autant son fils

et son successeur Frédéric-Guillaume I, s'efforça de ré-

tablir les finances par une économie, portée souvent jus-

qu'à l'excès. Cependant, il n'épargnait pas les dépenses

,

• quand il s'agissait de faire prospérer l'agriculture et

^industrie , de faire réussir les négociations avec les

puissances étrangères , ou d'organiser et de mettre sur

pied une armée nombreuse et bien disciplinée. Il pa-

raissait s'occuper avec ardeur du bien général ; mais il

ne le cherchait que dans un ordre, pour ainsi dire, mé-

canique, et tout ce qui ne rentrait pas dans son sys-

tème ne pouvait faire aucun progrès sous son règne.

« On lui pardonne , dit M. Poëlitz , de n'avoir pas

deviné le génie naissant du prince royal : sa manière

de juger les hommes n'était pas propre à lui faire ap-

précier Frédéric II
,
qui , en montant sur le trône, s'an-

nonck aussitôt comme l'homme du dix-huitième siècle.
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La simplicité die sa vie , dans sa retraite de Sans-Souci
;

ses travaux littéraires ; la liberté de penser , celle de la

presse dont il fit jouir son peuple, et dont il eut la

gloire de prendre l'initiative ctd'oiTrir l'exemple, non-

seulement aux autres Etats allemands, mais à toute

l'Europe continentale; l'énergie de son gouvernement,

qu'il dirigea lui-même, en voyant tout de ses propres

yeux ; son économie
,
qui sut accumuler un trésor con-

sidérable, sans que dos exactions individuelles eussent

jamais entravé la prosj^éritc publique; de sages institu-

tions dans l'intérieur, qui tendaient à favoriser la civi-

lisation, ou le libre développement des facultés physi-

ques, morales, intellectuelles et industrielles des hom-

mes ; en un mot, la vie entière de Frédéric II, en font

un phénomène très remarquable dans l'histoire des

princes. Comme guerrier, il fit preuve de grands talens

militaires sur le champ de bataille, oii, en face de tant

de puissances armées contre lui , il dicta les conditions

de la paix de Huberlsbourg. Ce fut la conquête de la

Silésie qui consolida la grandeur de la Prusse. »

Il est vrai que la supériorité du génie de Frédéric II,

son cou]>d'œiI pénétrant dans les opérations militaires,

son art plus extraordinaire encore d'obtenir de grands

effets avec peu de moyens; et en général toutes les

grandes qualités militaires qu'il a fait admirer dans la

guerre de sept ans, furent favorisés par le manque

d'unité et d'harmonie dans les vues aussi bien que dans

les opérations de ses adversaires. Néanmoins, aucun

militaire ne lui refusera un juste tribut d'estime, et

aucun homme d'État ne lui contestera le mérite d'a-

voir enfin élevé la Prusse au rang des premières puis-

sances.

C'est cette grandeur reconnue de toute l'Europe , dit
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M. Poëlitz, en terminant le portrait de ce prince, qui

a fait de l'histoire de son tems
,
presque sa propre his-

toire. Trop sage et trop prudent pour ne pas mettre

de bornes à son influence , il sut réconcilier le monde

avec sa supériorité , et fonder sur l'approbation et sur

l'estime des peuples et des princes, un crédit tel qu'au-

cun prince n'en a pu obtenir et conserver un sembla-

ble jusqu'à la fin de ses jours.

Trois ans après la mort de Frédéric II , commença

la grande commotion politique qui a retenti dans

toutes les parties du globe, et qui peut-être, du vivant

de ce prince, aurait pu recevoir d'autres impulsions.

Comme il est ici question d'événemens dont nous avons

été les témoins oculaires , il serait superflu d'en retra-

cer le tableau. D'ailleurs , notre dessein n'étant point

de faire un abrégé de l'histoire de Prusse , mais une

analyse de l'ouvrage de M. Poëlitz, nous en avons dit

assez pour faire voir comment cet auteur a traité son

sujet.

Nous ajouterons que le journal littéraire de Jéna et

celui de Leipsick, ces deux juges d'autant plus com-

pétens qu'ils sontsévères, s'accordent dans leur opinion

sur le mérite de l'ouvrage de M. Poëlitz. « Nous avons

besoin de l'exemple d'un auteur distingué , dit le pre-

mier, pour qu'il se forme enfin en Al lemagne un véritable

style historique, débarrassé de ces phrases de romans
,

de cet esprit de parti, qui défigurent tant d'ouvrages

historiques de ces derniers tems. Le style de M. Poëlitz

est simple et clair. Nulle part on n'y rencontre l'arti-

fice de nos historiens modernes, qui souvent, pour pré-

venir le jugement des lecteurs, préparent à leur gré

le jour sous lequel ils veulent que ceux-ci voient les faits

qu'ils leur présentent , ou qui passent légèrement sur
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d'autres faits comme reconnus et avérés, afin d'en tirer

ensuite des conséquences arbitraires. M. Poëlitz , au

contraire, a observé la plus stricte impartialité, non-

seulement dans le récit des événemens , mais encore

dans la manière plus ou moins relevée avec laquelle il

les expose. »

En effet , cet auteur écrit avec bonne foi ; et

quoique ses vues puissent n'être pas toujours d'accord

avec l'opinion de ceux de ses lecteurs qui ont vu de

plus près que lui les événemens de nos jours, nous ne

saurions disconvenir qu'il ne soit resté fidèle, jusqu'à

la fin de son ouvrage, à la règle qu'il s'était prescrite

dans sa préface, lorsqu'il dit : « Le langage de la pas-

sion est peut-être excusable dans une brochure de cir-

constance, surtout à une époque féconde en troubles

et en commotions. Mais, ce langage doit rester étran-

ger à l'histoire proprement dite : celle-ci doit enseigner,

instruire, et par conséquent exposer avec vérité et sans

réserve les résultats des mouvemens remarquables qui

agitent les peuples et les empires ; et lorsque l'historien

peint avec de vives et fidèles couleurs les efforts quel-

quefois peu évidens que les hommes ont faits de tout

tems pour leur liberté, il doit se rappeler qu'il ne saurait

remplir son devoir qu'autant qu'il se place à une

grande distance au-dessus des événemens, de manière

à n'être point enveloppé dans leur tourbillon. »

Dire que M. Poëlitz a été fidèle à ces principes , c'est

le plus bel éloge qu'on puisse faire de son travail , -puis-

que la bonne foi et l'impartialité sont les première*

'Conditions imposées à l'homme qui écrit l'histoire,

Henrichs.

TOME II. 3i



LITTERATURE, (philologie.)

Trésor des Origines, et Dictionnaire grammatical

raisonné de la Langue française ', par Charles

PouGENS , de TInstitut de France , Académie des

Inscriptions et Belles-Lettres , etc. Spécimen (i).

Ce volume , divisé en trois parties , contient des

échantillons de trois importans dictionnaires de la

langue française
,
préparés avec soin , depuis 4i ans

,

par l'auteur, qui se propose de nous en faire jouir.

Ces échantillons justifient le titre de Spécimen , donné

à tout le volume , et présentent les mots suivans de la

langue française , traités de trois manières différentes

dans les manuscrits de M. Pougens : acheter, adorer
,

agrès (
qui signifie , dans le sens propre

,
préparatifs ),

aimer , alcahest ( terme de chimie
,
qui , d'après un

étymologiste , signifierait une sorte de dissolvant uni-

versel ), alezan, algarade {attaque tumuhueiise) , ali-

ment, alhekenge (ou coqueret
,
plante diurétique),

allemande ( air et sorte de danse qui viennent d'Alle-

magne ), alleu ( terme de féodalité , bien patrimonial

,

exempt de toute prestationféodale), alouette, amarrer,

ambassadeur, amazone, ambroisie , ammon ( corne d'

fossile), ananas, arrimer, assassin; bâbord {terme de ma-

rine), babouche { espèce de chaussure en usage chez les

Orientaux), bachelier, balcon, barbacane (ouverture

pratiquée dans les murs pour l'écoulement des eaux)

.

barde, bejjroy , bohémien, borne, boussole ; caméléon ,

carrousel, cauchemar ( état d'oppression qui rend le

(i) Paris, imprimerie royale, 1819^ iQ-4-» ' ^ol- ^^ 4^' pages

Treuttel et Wurtz, rue de Boiubon, u. i".
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sommeil pénible ), chacone ( nom tl'une danse parti-

culière
) , chamois, chêne , choisir , chuchoter^ cilise

(arbrisseau ), coAorfe , colljre , colosse, coivée, cou-

drier, couleuvre , créer , cube, curule , cjgne et czar.

L'auteur n'admet dans ses trois ouvrages que les mots

qui se trouvent dans le dictionnaire de l'Académie. La

prîîmière et la seconde parties sont entièrement cou-

sacrées aux étymologies. La première est extraite d'un

Tre'sor des Origines de la Languefrauqaise , six volumes

in-folio ; elle fisit à la page 280 de ce volume.

La seconde, qui finit à la ^Oige 334 > ^^' tirée d'un

Abrégé du Trésor des Origines de la Languefrançaise ^

trois volumes in-4'*.

La troisième, qui finit à la jîage 437 , est détachée

d'un Dictionnaire raisonné delà Langue française ^

quatre volumes in-folio.

Le Trésor est disposé dans l'ordre suivant : i". Les

opinions des précédeus étymologistes , exposées et dis-

cutées , en rapportant la dernière , celle qui a paru la

plus vraisemblable ou qui est la plus généralement

reçue ;
2.'^. les conjectures de l'auteur, appuyées de

citations historiques ou philologiques. M. Pougens

annonce qu'il a consulté
,
pour les étymologies

,
plus

de 4>2oo ouvrages , dont il va publier la notice biblio-

graphique , comme second volume du Spécimen.

h'Abrégé du Trésor est le même ouvrage, réduit

dans la proportion de six à un.

Enfin , le Dictionnaire contient : i°. La classification

grammaticale et scientifique de chaque mot ;
2*. l'ex-

trait de recherches étymologiques ;
3**. les dé/initions

philosophiques , littéraires , scientifiques ou techniques,

suivies des principales acceptions , avec des exemples

puisés dans les écrivains classiques français.

3i *
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Les étymologies
,
pour les cinquante articles tirés

des trois ouvrages , sont déduites de cinquante-trois lan-

gues ou dialectes ; et, comiue il y a souvent pour ces

langues des alphabets particuliers , l'auteur, au lieu de

donner tous les mots de ces mêmes langues écrits

en caractères romains , sans inventer de nouveaux

signes , emploie
,
pour les peindre, les caractères

exotiques propres à leurs langues respectives. Ce

volume est donc enrichi de caractères ajiglo-saxons

,

arabes , arméniens , chinois , géorgiens , grecs , hébreux

,

irlandais , devanagari sous le nom de sanscrits, per-

sans , runiques , russes, syriaques , talares-mantchoux
,

tous parfaitement tracés d'après les poinçons de l'im-

primerie royale de France.

Tel est le travail de notre savant académicien , tota-

lement privé de la vue depuis quarante ans, mais habi-

lement secouru , depuis vingt années
,
par l'un de nos

plus habiles voyans, M. Tliéod. Lorin , élève de M. Pou-

gens , et capable de le remplacer avec succès , si le

premier auteur ne pouvait plus continuer ses utiles tra-

vaux.

On a observé, depuis long-tems, que les langues

d'Europe ont toutes leur berceau dans l'Asie , comme
les nations qui les parlent. Rien ne le démontre mieux

que le Spécimen de M. Pougens , et l'abrégé que nous

allons offrir de quatre articles puisés , les trois premiers

dans la seconde , et l'autre dans la troisième jiartie du

volume.

Algarade. Espagnol , algarada y I , du nom de la

ville d'Alger, selou quelques-uns; II, selon Covarru-

vias , du latin ^g'arr/re ; III , vraisemblablement de

l'hébreu gara , de l'arabe ghdra , attaquer , courir

sus ; de l'arabe al-gharat , attaque vive et subite.
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Borne. On a dit en vieux français boiinde , boune et

bonne , en bas-latin honna et blinda , etc. ; vraiseni-

blablenic'it du gothique ben division, hcna diviser. Ces

inots se rattachent à l'irlandais bein séparation , au

chinois ben division , au curde bein intervalle ; aux

mots arabes baïna entre , bîîna il sépara , ba-ivn et boûn

intervalle.

Carrousel. T, selon Menestrier, Traité des tournois ,

course du soleil , currus solis ; II
,
peut-être du persan

karouz ioie , fêtes, jeux, danses. Les Maures ont in-

troduit ou ramené en Europe les fêtes qu'on ajjpelait

carrousels. La place du Carrousel , à Paris , est ainsi

nommée , à cause d'un fameux carrousel que Louis XIV

y donna, en 16Ô2, pour une de ses maîtresses , made-
moiselle de la Yallière.

Curiile , chaise curule. I , selon Aulu-Gelle , de currus

char; II, selon d'autres, du nom de Cures, ville des

Sabins ; III , selon Bouchaud , de curvus , à cause de ses

pieds recourbés; IV, vraisemblablement du grec /.\>poç.

autorité, magistrature; chaise curule, signifie donc

chaise propre aux magistrats. C'était un siège d'ivoire

ou incrusté d'ivoire, soutenu sur quatre pieds recour-

bés, et auquel on montait par des degrés. A Rome,

les consuls, les préteurs, les censeurs et les grands

édiles avaient seuls une chaise curule qu'ils faisaient

porter où ils allaient. Les triomphateurs s'asseyaient

,

le jour de leur triomphe , sur la chaise curule.

Magistrature curule, celle qui donnait droit de s'as-

seoir sur une chaise curule.

<• Le peuple chercha donc à abaisser le consulat , à

» avoir des magistrats plébéiens , et à partager avec

» les nobles les magistratures curules. » Montesquieu
,

(rrandeur et Décad. des Rom. , chap. 8.
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Les articles acheter , adorer , aimer , alleu , ama-

zone , ambroisie , bachelier , boussole, cochei7iar, choi-

sir , corvée, créer, czar , nous ont particulièrement in-

téressés
,
par la variété des faits historiques, le bon

chois des citations , des exemples, et la grande vrai-

semblance des étymologies préférées.

L'auteur annonce, dans la note suivante, la publi-

cation prochaine d'un autre ouvrage de philologie
,

ou de linguistique , comme dirait un Allemand , mais

d'un genre différent des trois autres. « Incessamment

»> je publierai mou Archélogie ou Vocabulaire des

" viols anciens , tombés en désuétude , et quil serait

» bon de instituer à la langue française. Dans les écrits

:> des 12*, iS", i4*5 ï5' et 16' siècles, manuscrits et

'> imprimés, j'ai fait un choix d'expressions nécessai-

» res , sonores , et que pourraient réclamer avec jus-

« tice l'historien, le philosophe , l'orateur, le poète,

» raiéme le grammairien , vu que la plupart d'entre

'• elles compteraient plusieurs familles de mots qui ,

» faute de celte restauration , demeurent imparfaites.

» J'ai accompagné ce choix de nombreux exemples
,

» tirés de nos meilleurs écrivains anciens , et j'ai joint

» à ces exemples le texte même des classiques étran-

» gers qui ont conservé plusieurs de ces mots, que je

» cherche à rappeler d'un injuste exil. J'ai eu soin éga-

» lement d'écarter ceux qui pouvaient avoir leurs

» analogues dans le langage moderne , ou qui offraient

>> la moindre apparence de vétusté. »

Lamuin'ais.
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LITTÉRATURE ESPAGNOLE.

El Si de las Niivas Le Oui des Jeunes Filles
,

comédie
^
par D. L. Fernandez de Moratin (i).

L'auteur de cette comédie , D. Leandro Fernandez

de Moratin , connu , dans la société des pasteurs Arcades

de Rome , sous le nom d^Inarco Celetmio , a mérité

d'être appelé le Molière espagnol. Fils d'un poëte ly-

rique distingué , il hérita de son amour pour les Muses.

Jeune encore, il obtint deux prix distribués par l'Aca-

démie royale espagnole : l'un, pour un petit poëme

épique intitulé Granada rendida , Grenade recon-

quise; l'autre
,
pour une satire sur la corruption de la

poésie castillane. Mais , c'était à la Muse de la co-

médie qu'il était réservé de couronner Moratin de

lauriers plus durables. Doué par la nature d'un esprit

observateur et d'une merveilleuse facilité à saisir le

côté ridicule dans les hommes et dans les événeraens
,

il appliqua toutes les forces de ce rare talent à déve-

lopper sur la scène les idées qu'il avait puisées dans la

société. Après la nature , il n'eut pour guide que sou

peintre le plus fidèle , l'inimitable Molière. Il devait

réussir, et il a réussi.

Moratin a publié cinq comédies : le Café , le Baron ,

la Jeune hypocrite (la Mogigata
) , le Vieux Mari et la

Jeune Femme ( el Viejo y la Nina ), le Oui des Jeunes

Filles ( el Si de las Ninas ).

Le Café a été traduit en français (2) , en italien et

(i) Valence, 1817. — Va être réimprime à Paris.

(1) Voyez rouvrage : Eltmens de la Cotn/ersation. Paris , i8i5.
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en allemand, he Vieux Mari et la Jeune Femme , It

Baron , la Jeune Hj'-pocrile , l'ont été en italien (i).

Sans jamais blesser les règles de l'art , du bon goût

et de la morale , M. Moratiu a représenté , sous les

couleurs les plus vraies , les mœurs, les habitudes, les

idées , les erreurs et les vices des classes moyennes de

la société en Espagne. Son style, pur et clair, est aussi

gracieux qu'original , et , comme celui de Cervantes
,

il offre des difficultés sans nombre aux traducteurs.

Par une ironie fine et soutenue, il a su couvrir le vice

de ridicule et de mépris , et rendre la vertu respectable

par une habile disposition des caractères et des événe-

mens. L'excellente morale des pièces de M. Moratin
,

n'a pu empêcher celle dont nous rendons compte
,

d'être mise à l'index par l'inquisition.

Voici quel en est le sujet :

Don Diègue , vieillard de soixante ans , mais encore

vert, est devenu sensible aux charmes de Paquita
,

jeune fille de seize ans, et forme le projet de l'épouser.

Il ne doute pas qu'élevée loin du monde , dans l'inno-

cente retraite du couvent , le cœur de Paquita ne soit

encore libre. La mère de la jeune j^ersonne lui en

donne d'ailleurs l'assurance la plus positive ; car, don

Diègue
,
quoique amoureux à soixante ans , est un

homme d'ailleurs fort sensé , et qui a trop d'honneur

pour vouloir s'unir à Paquita, sans avoir obtenu son

consentement. Or, il se trouvait que Paquita , à l'insu

de ses parens , aimait déjà D. Charles, jeune homme
charmant, lieutenant-colonel, neveu et héritier futur

deD. Diègue. Cependant , lorsqu'lrène , mère de la jeune

personne, pour complaire à D. Diègue, et se croyant

sure d'avance de l'aveu de sa fille , lui propose de

(i) Tealm nuouo applaitdito ; par Signorelli. — Firenze, 1800.
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s'unir à l'oncle de celui qu'elle aime; Paquita , trou-

blée par la surprise que lui cause cette proposition, et

par la crainte que lui a toujours inspirée sa mère
,

répond un faible oui à peine articulé. Irène attribue

à la crainte d'un changement d'état la tristesse que la

proposition du mariage fait éprouver à sa fille. C'est

la raison qu'elle donne à D. Diègue
,
qui se plaint à

elle des froideurs'de Paquita. Mais, les deux amans, au

désespoir, prennent le parti de s'en rapporter à la dé-

licatesse de D. Diègue , et de lui tout avouer. D. Diègue
,

qui, dans sa position , s'estime heureux de connaître
,

avant son mariage, le secret des deux amans, prend

le parti de rire de sa faiblesse , et il fait approuver

par Irène l'union de Paquita avec son neveu qu'il ins-

titue son héritier.

A défaut d'intrigue, les caractères, dans cette pièce,

sont habilement tracés et fort bien soutenus. Le bon,

quoique faible D. Diègue, termine en s'écriant: «Voilà

les effets de notre éducation! voilà ce qu'on entend par

bien élever les jeunes filles. On leur apprend à dissi-

muler et à déguiser sans cesse leurs inclinations, mêjne

les plus innocentes ; on les croit vertueuses, parce

qu'elles ont appris à feindre. On s'obstine
,
par une

présomption aveugle , à penser que ni l'âge ni le ca-

ractère n'auront aucune influence sur les inclinations
,

et que la volonté cédera toujours aux conseils du di-

recteur ( on sait qu'en Espagne on désigne par ce nom
l'ecclésiastique chargé spécialement de diriger la

conscience). Enfin, tout est permis, hors la sincérité.

On croit qu'une jeune fille est bien élevée, parce qu'elle

sait renfermer ses pensées au dedans d'elle-même, faire

semblant de haïr ce qu'elle aime; et qu'elle se résigne
,

par obéissance , à prononcer , au premier ordre, un oui
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trompeur , un ow/ sacrilège , un oz/i qui doit produire

tous les scandales dont se plaint ensuite la société.

Ainsi , l'on a donné le nom d'éducation soignée , à celle

' qui ne produit qu'une soumission passive et un silence

de servilité.

Ces torts sont en effet ceux qu'Irène avait eus dans

l'éducation de sa fille ; et elle ne revient de son erreur

qu'à la fin de la pièce. Le caractère de Paquita est ce-

lui d'une jeune fille douce et tendre , mais trop timide

pour être toujours sincère. D. Charles , nourri des pré-

ceptes d'une vertu rigide , ne serait pas incapable de

sacrifier son propre bonheur à celui d'un oncle qu'il

aime ; il se dispose même à s'éloigner pour jamais

,

afin d'assurer la tranquilité des époux , lorsque la gé-

nérosité deD. Diègue le rend au bonheur dont il s'était

montré digne. Les caractères des personnages subal-

ternes ne sont pas moins bien dessinés. Tels sont ceux,

de Prita , femme-de-chambre de Paquita , et de Ca-

lamocha, valet de D. Charles.

M. Moratin a aussi publié en espagnol deux comé-

dies de Molière, VÉcole des Maris et le Médecin mal-

gré lui. La traduction est l'ouvrage d'un homme de

goût, qui sait déguiser avec art les imperfections de

son modèle. Je me plais à croire que les Français versés

dans la langue espagnole apprécieront ces utiles cor-

rections de Moratin, qui d'ailleurs écrivait dans un

autre pa^'s et pour un peuple différent. Pour être un

génie supérieur, Molière était-il donc tout-à-fait exempt,

des erreurs auxquelles est condamnée la nature humaine?

M. Moratin a encore traduit Hamlet de Shakespeare.

La traduction est accompagnée de quelques notes cri-

tiques, et de la vie du poëte anglais : Moratin s'y

montre littérateur impartial, éclairé, profond.
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Les divers voyages de M. Moratin en France, en

Angleterre et en Italie, n'ont pas peu contribué à

exercer l'esprit d'observation dont la nature l'avait

doué, et à fournir d'inépuisables matériaux à son ac-

tive et riche imagination. Au retour de ses voyages, il

fut nommé, par Charles IV, chef du bureau de l'inter-

prétation des langues , et membre honoraire du conseil

royal. Lorsque la famille royale de Bourbon eut été

forcée d'abandonner l'Espagne, et Joseph Bonaparte

reconnu roi dans toute la Péninsule , à l'exception des

villes maritimes de Cadix, Carthagène et Alicante

,

M. Moratin fut maintenu par le nouveau roi dans sa

dignité de membre honoraire du conseil royal , et de

plus nommé chef de la bibliothèque royale. La suite

des événcmens politiques de l'Espagne a déterminé

M. Moratin à fixer son séjour à Paris. Les lettres, qui

avaient été la source de sa prospérité, l'ont suivi et

consolé dans sa retraite. Maintenant , il s'occupe à

publier plusieurs poésies de feu D. Nicolas Moratin
,

son père
;
puis à préparer une seconde édition de ses

propres ouvrages dramatiques et lyriques; enfin, à

composer une histoire littéraire du théâtre espagnol

depuis son origine. Il a recueilli
,
pour cet important

travail , beaucoup de riches matériaux et un grand

nombre de pièces dramatiques antérieures à Lope de

Yéga (1). Les connaissances profondes et l'esprit de

critique de M. Moratin , sont d'avance une garantie

de son succès. J. A. Llorente.

(1) On l'appelle communément en France Lopès de Véga.

Mais , c'est une erreur. Lopès est un nom de famille ; et
,
pour le

poète dont il s'agit, Lope, qui correspondànotrcmotZ.oup (saint

Loup ), est un nom de baptême.
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Les QuAtke Ages, par Chables Pougens, àr

VAcadémie royale des Inscriptions et Belles-

Lettres (i).

L'ÉRUDITION n'a pas toujours un aspect sérieux et aus-

tère : ses plus fidèles sectateurs se permettent parfois

de sourire. Caylus interrompait ses graves travaux sur

les embaumeraens des momies égyptiennes, pour écrire

des contes de fées ; et M. Pougens, sans abandonner ses

pénibles recherches philologiques , vient de s'amuser à

retracer la longue et douce vie de deux habitans des

délicieuses vallées de Tibur. Les plaisirs de leur en-

fance, les passions de leur adolescence ^ les vertus de

leur uge mûr et de leur vieillesse , tel est tout le sujet

de l'opuscule en prose poétique que le savant acadé-

micien vient de publier, sous le titre des Quatre Ages.

Floridor et Flora sont nés le même jour : leurs

parens , dont les habitations sont voisines , vivent dans

les riantes campagnes arrosées par le rapide Ario

{prœceps Ario), et qu'Horace a tant de fois célébrées

dans ses odes. Les deux enfans ne se quittent point
;

leurs jeux sont les mêmes : ils grandissent ; de nou-

velles sensations les agiten't sans les tourmenter : Flori-

dor découvre qu'il ne peut être heureux qu'avec sa

Flora : leur union n'éprouve presque aucun obstacle.

Epoux , ils voient s'élever autour d'eux toute une petite

colonie d'eufans , dont ils font le bonheur. Après un

siècle entier de cette heureuse existence , ils meurent

,

comme ils étaient nés , le même jour : une même

(i) Un vol. in-i6. Paris, 1819. Renouard, libraire. Imprimerie

de Didot l'aîne'.
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tombe les reçoit, et les regrets de toute la contrée les

accompagnent. Il n'y a, dans ces aventures, rien

qui flétrisse le cœur
,
qui atlriste l'imagination i c'est

le tableau d'une vie pure ; c'est celui de la vie pasto-

rale , non telle qu'elle est , mais comme il serait à

désirer qu'elle fût. Après avoir lu les Quatre Ages , on

se rappelle avec intérêt ces vers échappés de l'ame sen-

sible de Florian , et qui pourraient servir d'épigraphe

à l'ouvrage :

Qu'il est doux de passer ses jours

Aux lieux où commença la vie
j

D'y vieillir près de son amie

,

Sans changer de toît ni d'amours.

Le principal mérite de l'ouvrage de M. Pougens est

dans les descriptions et les tableaux. L'auteur avait

beaucoup à décrire et à peindre, puisqu'il avait placé

à Tibur les scènes qu'il se proposait de retracer. Dans

ses tableaux variés et fidèles , il emprunte souvent à

Gesner son pinceau et ses couleurs. On en pourra juger

par ce fragment du chant de l'Enfance. L'auteur y
décrit le lieu de la scène à l'époque du printems.

« Tivoli , fille de Tibur , et vous aussi , antiques

» monumens des artsi de votre enceinte sacrée, l'œil

» peut voir les noirs frimats fuir au loin vers les ré-

» gions hyperborées, et la féconde nature vous couvrir

» de guirlandes nouvelles , semblables à ces vieillards

« de la paisible Arcadie , assis à l'ombre d'un chêne , et

» couronnés de fleurs par des enfans.

» Dans cette saison fortunée, ô Tivoli! je foulai
,

» pour la première fois , ton sol antique. Mes regards

» se portèrent avidement sur la grande cascade, Ja-

>• mais ce sublime caprice de la nature n'avait paru

» plus imposant aux yeux du voyageur étonné. Les
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>> flots de l'Anio , transformes en une nappe im~

i< mense , se précipitaient avec «n Lruit semblable à

» celiii du toTinerre , dans le vaste bassin que lui avait

» creusé la nature : le Vésuve eu furie mugit avec

» moins de majesté. miracle de l'harmonie ! à tra-

» vers le bruissement de l'onde écumante , on distin-

» guait
,
par intervalles , le chant mélodieux de philo-

» mêle. Bientôt la scène change et s'obscurcit : à quel-

» ques pas de la grande cascade, on découvre un gouffre

» profond , caché entre des roches taillées en arcs de

» formes irrégulières ; là s'engloutit mystérieusement

,

» dans le sein de la terre , l'onde pure et argentée.

j) Jeune artiste
,
que tes succès ou ton génie ont en-

» traîné sur l'antique terre de Saturne , contemple

» ces grands écarts de la nature , et que ton ame
» s'échauffe à leur aspect auguste I »

M. Pougens ne décrit pas avec moins de vérité et

d'enthousiasme , les ruines de la Tailla de Mécènes
,

et l'antique temple dit de la Sjhille
,
qui domine si

majestueusement tout le paysage de Tivoli. Il faut

que ces objets aient laissé dans son ame une bien

durable impression. C'était dans sa première jeunesse

qu'il les visitait : hélas I il était condamné à ne plus

les revoir : une maladie cruelle , dont il fut attaqué

à Rome, eut pour résultat une cécité complète. Au-

jourd'hui , néanmoins , après de longues années révo-

lues , il peint de souvenir , comme il peindrait dans

la force de l'âge , et en présence des objets.

Il est assez naturel , mais cependant remarquable,

que l'aspect des mêmes lieux inspire à différens voya-

geurs
,
pour peu qu'ils aient reçu une éducation à

peu près semblable, des idées qui ont entre elles une

grande analogie. Et moi aussi, jeune encore, je vis,
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'étudiai l'antique Tibur. C'était au tenis des troubles

le notre patrie : les Français étaient proscrits dans

es États romains. Autour de moi
,

je n'avais pas un

:ompatriote
,
pas un protecteur

,
je ne voyais pas un

,'isage ami. Quoique faible et convalescent
,

je fuyais

a ville dès que le jour paraissait
;

je gravissais les

uontagnes environnantes; j'errais comme une ombre,

lu milieu des rochers et des ruines. Ce fut dans ces

olitaires excursions que j'entrepris d'écrire un roman,

[ui avait avec celui de M. Pougens de singuliers rap-

)orts. Comme dans le sien , deux amans ( mais l'un

ïtait Français , l'autre était une jeune Anglaise) vê-

laient vivre dans ces délicieuses solitudes ; ils se fa-

briquaient eux-mêmes une retraite dans une des grottes

intiques que l'on rencontre fréquemment dans ces

nontagnes. Là, ils oubliaient le monde, ses prestiges,

es faux plaisirs. Mais Félix et Clary (c'étaient les

loms de mes héros
) , moins heureux que Floridor et

Flora, éprouvèrent de cruelles persécutions ; des mé-

:hans vinrent troubler la paix de leur asile. Dans la

bergerie de M. Pougens , il n'y a point de loups

—

Mais je m'occupe trop long-tems
,
peut-être , d'un

ouvrage inconnu et resté imparfait.

Au reste
,

je crois avoir fait assez connaître les

Quatre Ages
,
pour inspirer le désir de lire cet opus-

cule. En se livrant à un travail qui sort du genre de

ses occupations habituelles , M. Pougens a prouvé la

flexibilité de son talent. Quel que soit le jugement

que prononcera la critique sur ce fruit des délassemens

d'un homme aussi savant que laborieux, elle ne pourra

que rejidre justice aux sentimens doux et généreux

({ui ont guidé sa plume , et ce sera toujours pour lui

uu titre de plus à l'estiiiie publique. Amaurï-Duval.
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Numismatique du Voyage du jedne Anacharsis,
|

etc. , ouvrage publié par C. P. Landon, peintre

de S. A.R. Monseigneur le duc de Berry^ Che-

valier de la Légion d'honneur, consers^ateur des

Musées rojaux , correspondant de VInstitut de

France ; accompagné des descriptions et d'un

essai sur la science des médailles
; par T. M. Du-

MERSAN , employé au cabinet des médailles et

antiques de la Bibliothèque du Roi (i).

Le Vojage d'Anacharsis est une des productions

classiques qui ont jeté le plus d'éclat sur la littérature

du dix-huitième siècle. M. Landon, artiste très -dis-

tingué , avantageusement connu par la publication de

plusieurs ouvrages consacrés aux beaux-arts , a voulu

joindre à celui du savant abbé Barthélémy une suite

des médailles des beaux tems de la Grèce , et ce tra-

vail est un nouveau service rendu aux amateurs de

l'antiquité. Feu M. Visconti , ayant été consulté par

M. Landon sur son entreprise , fut d'avis que les mé-

dailles seules pourraient fournir la matière d'un com-

plément du Voj'age d'Anacharsis , et former en même
tems un ouvrage neuf et digne d'intéresser le public.

M, Landon n'a point hésité à suivre le conseil de l'il-

lustre antiquaire , dont l'opinion était d'un si grand

jîoids. Il déclare , avec reconnaissance
,
que c'est en-

core au choix de ce savant qu'il doit la coopération de

M. Dumersan
,

qui s'est chargé des descriptions des

U) Deux vol. in-8. 1818. Annales du Musée, quai Conti, n. 16.
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médailles et de Vessai qui les précècle. ludépentlani-

ment de ses propres lumières et de la grande expé-

rience qu'il a acquise dans le vaste cabinet d'antiques

oii il est employé , M. Dumersan a consulté, outre les

auteurs qui ont anciennement écrit sur ces matières,

ceux qui, de nos jours, propagent, parleurs obser-

vations ou par des ouvrages particuliers , la connais-

sance de l'antiquité.

Le point essentiel était d'obtenir des dessins corrects

et empreints de ce style gracieux qui distingue les belles

médailles grecques. M. Nitot-Dufresne, dessinateur ha-

bile et versé dans l'étude des monumens antiques , n'a

laissé rien à désirer de ce qui pouvait contribuer à la

perfection de la gravure. Ses dessins de médailles sont

,

au jugement des connaisseurs, d'une grande perfection.

L'ouvrage qui nous occupe est précédé d'une intro-

duction écrite avec goût et avec élégance. On y remarque

des réflexions générales sur l'importance de la science

des médailles, sur leur dessin et leur gravure, etc.

« Les monnaies des anciens , auxquelles nous avons

h donné le nom de médailles , nous présentent l'art

» depuis son enfance jusqu'à sa perfection. Ce sont peut-

» être les monumens les moins connus des gens du mon-

)) de ; et pourtant leur étude peut offrir un grand intérêt

M à ceux qui veulent compléter leur instruction.

» Rien ne parle autant à l'imagination que ces

>» objets heureusement échappés à la destruction , et

» qui semblent apporter au tems présent des preuves

>> du tems passé. Les temples et les palais s'écroulent,

•• les statues sont brisées ; et tandis que les grands

i> ouvrages de l'antiquité périssent, les petits glissent à

travers les siècles, et arrivent jusqu'à nous. Sur le métal

frappé sont imprimées les preuves de la reconnais-

TOME H. 3?.
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» sancedes peuples pour leurs bienfaiteurs; leurs noms.

» passent à la postérité avec ceux des villes dontl'exis-

>> tence luêuienous serait inconnue, si un témoignage

» nactallique ne nous en eût conservé le souvenir. »

La connaissance des médailles a un intérêt plus par-

ticulier, et dont tout le monde convient généralement

,

celui d'offrir aux artistes des modèles d'exécution. Les

plus grands peintres de nos jours les ont consultées

avec fruit. « En apprenant à connaître la science des

î> m.édailles , on la trouvera d'autant plus intéressante

» qu'elle oflVe des rapports avec toutes les études agréa-

n blés , et qu'elle se lie aux arts , à l'histoire et à la poé-

» sie. » Il s'est trouvé pourtant des hommes qui ont re-

gardé la numismatique comme une science rebutante
;

mais, le recueil de M. Landon prouve clairement que les

médailles grecques ne sont pas toujours sans agrément;

que les muses et les grâces y sont , au contraire, parées

de leur éclat divin et de tout le charme des arts.

c< On trouvera quelque intérêt à rapprocher de

l'atlas d'Anacharsis ce recueil numismatique
,
qui ras-

semble les médailles de la plupart des villes importan-

tes où séjourne le jeune voyageur. On doit y voir avec

plaisir les portraits des personnages qu'il rencontre,

les dates qu'il rappelle, les costumes et les usages qu'il

décrit. « On y verra le style de l'art, dans les diverses con-

trées de la Grèce , subissant les mêmes révolutions que

les peuples, variant comme leur fortune , et marchant

avec eux vers la perfection , à mesure qu'ils atteignent

un plus haut degré de grandeur et de puissance. »

VEssai sur la science des médailles, qui compose la

première partie de l'ouvrage, et qui fait beaucouj)

d'honneur aux lumières de M. Dumersan, est divisé ea

onze chapitres. L'auteur y traite brièvement de la
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monnaie en général , des causes de son établissement,

de ses inventeurs et du tems oii elle fut établie; de la

matière des anciennes monnaies , de leur poids et de

leur valeur , de leur fabrication , de leurs types , de leurs

inscriptions , des époques de l'art numismatique , etc.

La seconde partie est consacrée à l'explication des

médailles dont elle présente les gravures. L'auteur y
fait remarquer la différence du travail , selon le pays

et le tems où la monnaie a été fabriquée. Ses observa-

lions sur l'art sont accompagnées de recherches histo-

riques et littéraires. Une table générale des matières

,

par ordre alphabétique, termine cet intéressant ouvra-

ge
,
que les admirateurs des beaux tems de la Grèce , ainsi

que les amateurs de l'art, liront toujours avec plaisir.

Nous annoncerons à nos lecteurs que l'estimable

éditeur a aussi conçu le plan d'un vaste recueil d'an-

tiquités, qui doit se rattacher, comme celui qu'il

vient de publier, au Voyage cVAnacharsis. Ce recueil

offrira une réunion très-variée de monumens projîrcs

à faire connaître les mœurs et les habitudes des Grecs

dans leur vie privée ; leurs armes , leurs vêtemens
,

leurs nieubles, et une foule d'objets à leur usage dans

les cérémonies religieuses, les fêtes , les jeux et les arts.

M. Landon annonce que , dans cette intention , il a

déjà préparé plusieurs dessins de monumens, qui,

pour le goût, dit-il, et la précision, ne sont pas infé-

rieurs à ceux qu'il offre aujourd'hui aux amateurs.

L'exécution des planches de la numismatique, du

J^'oyage d'Anacharsis a été dirigée par M. Landon

lui-même; des artistes du premier ordre y ont con-

couru avec autant de zèle que de talent. Le succès que

doit obtenir cet utile travail encouragera sans doute

l'éditeur à continuer ses belles entreprises.

C. NicoLO-PoULO , de Smyrne.

32*
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IL MÉMOIRES, NOTICES,
ET MÉLANGES.

PROJET
d'un DICTIOX.VAIRE UNIVERSEL BIBLIOGRAPHIQUE,

Propre à faciliter les recherches de ce que les différens

auteurs ont t'crit sur les sciences , l'histoire et la litté-

rature ; ou DES SOURCES LITTÉRAIRES (l).

L'ÉTUDE de la lilterature est iniraense. Elle embrasse

iion-seulement les productions du génie et de l'iraagi-

îiation , ruais encore l'iiistoire de tous les siècles, l'ex-

posé de tous les faits et de toutes les institutions , le

rléveloppement de tous les systèmes , et le tableau de

toutes les connaissances humaines. Chaque année
,

chaque jour, les ouvrages se multijjlient, et l'homme

le plus laborieux aurait besoin de plus d'un siècle de

lectures et de recherches pour épuiser une seule branche

littéraire.

Un jeune homme, doué d'un esjirit vif et d'un goût

décidé pour les lettres ou les arts , est à peine sorti de

ses classes, qu'il brûle de produire par lui-même. Ses

études n'ont été qu'élémentaires ; 'il n'a que des idées

superficielles ; il n'a rien approfondi , et il traite le pre-

mier sujet qui plaît à son imagination. Mais , lorsqu'il

consulte ensuite sur sa production les littérateurs exer-

(i) Quoique l'auteur de ce Mémoire, en se bornant à un trop

petit nombre d'indications, prouve qu'il n'a pas eu le tems d'ap-

profondir son sujet, les vues utiles qu'il expose nous ont de'ter-

ininc's à les publier. Il serait à de'sirer qu'il pût lui-même diriger

l'exécution de son plan.
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ces, son ëtonncmcnt est grand de leur entendre dire :

Vous avez un style élégant et facile , de la chaleur, de

l'esprit et de la raison; mais votre ouvrage, estimable

sous plus d'un rapport , est rempli de lieux-communs
,

de pensées rebattues et de réminiscences. Le jeune

écrivain, qui n'a lu que ses auteurs classiques, proteste

qu'il n'a copié personne; mais on lui montre ses idées

très bien exprimées par cent auteurs anciens et mo-
dernes, et souvent il se décourage. La crainte d'être

encore accusé de plagiat , l'ignorance des sources litté-

raires , l'empêchent de se livrer de nouveau à ses inspi-

rations ; et , faute d'une bonne direction , un vrai

talent s'éteint après un premier effort.

M. de La Harpe disait un jour qu'un littérateur de-

vait s'estimer fort heureux , s'il avait trouvé dans sa

vie trois ou quatre pensées parfaitement neuves et

originales. Quand on ne veut pas se traîner sur les pas

d'autrui, et réjîéter ce que les autres ont dit , il faut,

dès qu'on a choisi un sujet , s'informer s'il n'a pas été

déjà traité , chercher tout ce qu'on a écrit sur la même
matière, tâcher de l'envisager sous un nouveau point

de vue, lui découvrir de nouveaux attributs, de nou-

veaux rapports avec les choses ou les individus, exami-

ner si l'on peut l'environner de nouveaux accessoires
,

et ne se mettre à l'ouvrage que lorsqu'on a la certitude

de n'avoir pas été prévenu par un écrivain , même
inférieur; à moins qu'en l'imitant, on ne le fasse

oublier.

L'érudition , cette connaissance profonde des ori-

gines et des auteurs , n'est un grand mérite qu'aux

yeux de ceux qui n'ont pas l'habitude des recherches

bibliographiques. L'art des citations n'est point une

acquisition difficile. Indépendamment dos catalogues
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de librairie par ordre alphabétique , des tables de ma-
tières des grands ouvrages , tables si commodes et si

précieuses quand on veut consulter les polygraphes
,

on trouve , dans presque tous les livres modernes un peu

importans , des notes plus ou moins détaillées, qui

met lent sur la voie des auteurs qui ont traité la ma-

tière dont on s'occupe. Cependant, quand on n'a pas

l'habitude des investigations , les recherches sont lon-

gues
,
pénibles , souvent imparfaites , et l'on s'expose à

faire un travail, sinon inutile, au moins très incom-

plet
,
parce qu'on ne possède point un Dictionnaire des

Sources liltcraires. Cet ouvrage naanque à nos biblio-

thèques , et il serait pourtant très aisé de le rédiger. Il

ne faut jjour cela aucun talent de composition , mais

un esprit d'ordre , et beaucoup de patience ; car ce ne

serait qu'une bibliographie universelle par ordre de

matières.

Il faudrait qu'un écrivain fut bien pénétré de l'uti-

lité d'une pareille entreprise
,
pour n'être pas effrayé

des nombreuses recherches qu'elle exigerait. Ce Dic-

tionnaire aurait au moins six volumes in-8° ; mais, ce

qui serait très pénible pour un seul homme, devien-

drait facile pour une société littéraire. Supposons cette

société formée , et donnons une idée du mécanisme du

travail auquel elle se livrerait , et de la méthode

qu'elle pourrait suivre pour abréger le tems et coor-

donner les matières. Elle forme d'abord un casier

composé de vingt-quatre cartons portant chacun une

lettre de l'alphabet. Les collaborateurs se distribuent

ensuite entre eux les ouvrages des meilleurs bibliogra-

phes , les catalogues raisonnes de Lambecius , Pros-

Y>er Marchand , Mettaire , David Clément, Martin,

Darrois , Barbier , Debure , 3Iiisier, Née de la Rochelle,
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le Clerc , Nyon l'aîné, et les frères Bleuet^ etc. ; ils

font le dépouillement de ces catalogues , en casant les

articles par ordre de matières. Celte première opéra-

tion terminée, ils conviennent entre eux d'adopter une

classification générale de la littérature. La meilleure

peut-être est celle du libraire Martin
,
qui a été admise

pour le catalogue de la bibliothèque du roi, et qui

comprend six divisions , savoir : la théologie , la no-

mologie , Vhistoriographie, la. pJiilosophie , la philolo-

gie et la technologie. Dans la première se trouvent les

textes sacrés , les commentateurs , les écrivains dog-

matiques , les prédicateurs , les ouvrages mystiques et

les livres liturgiques. Dans la seconde , les livres de

droit, les ordonnances et réglemcns , les codes , etc.

Dans la troisième , les mémoires historiques , les his-

toires , les biographies , etc. Dans la quatrième , les

mathématiques , la cosmographie , la physiographie ,

la physique, la chimie, l'histoire naturelle, la méde-

cine , la spiritologie. Dans la cinquième , la lexicolo-

gie , l'éloquence , la poésie , les théâtres , les lettres

critiques. Dans la sixième , les arts civiques , acadé-

miques , gymnastiques
,
plastiques, industriels, etc.

( On trouve dans l'Encyclopédie , à l'article Biblio-

graphie , les définitions de ces différentes subdivisions. )

Les collaborateurs examineront alors s'il est plus

avantageux de ranger les matières d'après cette clas-

sification , ce qui nécessiterait six dictionnaires prin-

cipaux , renfermant chacun autant de dictionnaires

partiels qu'il y a de subdivisions, ou s'il serait plus

commode de ne faire qu'un seul dictionnaire, en indi-

quant à quel ordre de connaissances appartient chaque

mot. Au mot Voyage
,
par exemple, qui est compris

dans la troisième division, c'est-à-dire dans rhistorio-



5o4 PROJET D'UN DICTIONNAIRE

graj^liie, on ne citerait que les écrits sur la manière

(l'observer en voyage , et sur les différentes espèces de

voyages pittoresques, philosophiques , minéralogiques

,

maj'itimes , statistiques, imaginaires, etc., etc., sans

considérer un pays plutôt qu'un autre ; mais, au mot

JFî».î57'e, supposons , se trouveraient non-seulement les

voyages faits dans l'empire des czars , «lais encore les

histoires de ce pays. Prenons un mot plus riche en

accessoires, agriculture
,
qui fait partie de la sixième

division , technologie ; on placerait après lui tous les

traités ex professa sur cet art; mais , à la fin de celte

nomenclature , on serait renvoyé aux mots : terres ,

engrais, bois , vignes ,
prairies, moutons, blés , etc., etc.

La Bibliographie agronomique de M. de Musset est

nn excellent modèle en ce genre ; mais , ce qui donne

une idée plus exacte de l'ouvrage que nous proposons,

ce sont les notices bibliographiques rédigées par le^^

savant M. Chaumeton , et placées à la fin de chacun

des principaux articles du Dictionnaire des Sciences

médicales
,
publié par M. Panckouclve.

Les bibliographies, en général, ne donnent que le

titre des ouvrages ; mais le Dictionnaire des Sources

littéraires doit faire connaître encore les chapitres

isolés et même les pensées détachées des auteurs
,

lorsque ces pensées sont très saillantes; et c'est en ré-

vélant ces fragmens
,
que le livre que nous proposons

deviendra singulièrement utile. Qu'un auteur veuille

écrire sur le luxe , il doit trouver dans le dictionnaire

proposé, non-seulement le titre des traités critiques ou

apologétiques du luxe, et les dissertations sur les lois

somptuaires , mais encore les opinions des moralistes

et des publicistes sur ce signe trompeur de l'abon-

dance, et les poésies qui en font l'éloge ou la satire.
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Un ouvrage qui peut aider beaucoup les rédacteurs
,

c'est la Biographie universelle
,
parce que les œuvres

connues des auteurs sont assez exactement rappelées

à la fin de chacun de leure articles.

Le Dictionnaire des Sources littéraires oftrirait deux

avantages ina ppréciables : l'un, de rendre les recherches

extrèinement faciles; l'autre, de faire connaître, siècle

par siècle, toutes nos richesses littéraires, d'apprendre

quelles sont les matières qui ont été les plus appro-

fondies, et celles dont les littérateurs se sont le moins

occupés. Si les écrivains qui entreprendront ce dic-

tionnaire, sont des hommes instruits , éclairés et bons

bibliographes , ils pourront ajouter aux articles prin-

cipaux un jugement succinct des ouvrages qu'ils cite-

ront , lorsque ces ouvrages offriront quelques parti-

cularités remarquables , ou mériteront spécialement

d'être consultés.

C. L. Cadet de Gassicolrt.

V'\'VV\'\\%\VVV1VVV\\V\\\\VV\\^\\\\'V\VV\

LETTRE DU COMTE DE VOLNEY
A M. LE COMTE LANJUINALS,

SUR l'antiquité de l'alphabet P1IÉî*ICIE-S.

Mon cher collègue,

Ex composant mon livre de VAlphabet européen , àoni

vous approuvez les principes ; en méditant sur la nature

et les élémens de l'alphabet eu général
,
je suis naturel-

lement arrivé à me demander quels ont pu être les pre-

miers luotifs de cette invention vraiment singulière

,

quelle série d'idée a pu y conduire l'esprit du premier

auteur; et de suite le nom de Kadmus s'est offert à
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ma pensée. Je n'ai pas eu besoin de beaucoup cle re-

flexions pour me convaincre, malgré le dire des poêles

et des historiens
,
que jamais un tel personnage n'exista

comme homme : il suffit d'avoir lu l'extravagante lé-

gende de ses actions, pour y reconnaître une de ces

fables sacrées , de ces énigmes cabalistiques que les

anciens astrologues se firent un devoir et un plaisir

maliu de composer, pour dérober au vulgaire profane

les secrets de leur science, ainsi qu'ont fait depuis eux,

et sur leurs traces , les chercheurs d'or par la science

d'alchymie ; mais le soupçon me vint que quelque

date chronologique aurait pu se glisser dans ces fic-

tions, et pourrait s'en extraire par analyse: j'ai donc

relu la fable de A^<7cfwi/5 dans les anciens mythologues,

et dans leur ingénieux interprète moderne (i). Par un

cas bizarre, tandis que je cherche un objet qui m'é--

chappe , un autre
,
que je ne cherche pas , s'offre à moi

,

et stimule ma curiosité : ce sont des auteurs grecs qui

me parlent, et leurs récits sont mêlés de mots et de

noms barbares qu'ils n'entendent pas
;
j'analyse ces

mots , et j'en trouve un nombre de pur langage phé-

nicien, ayant un sens tout-à-fait convenable au sujet:

ce cas n'est pas neuf, on l'a déjà remarqué, vous le

savez, dans plusieurs fables mythologiques; mais ici,

comme là, il donne lieu à des inductions qui me sem-

blent neuves et dignes d'intéresser les amateurs de l'an-

tiquité.

Avec eux, mon cher collègue, vous m'accorderez

que l'idiome phénicien a été, comme l'hébreu, le

(i) Voyez le livre de Dupuis, table des matières, au mot Cad-

mus, où sont les renvois appropriés à chacuo des deux formats,

rin-4. et rin-8.



DU CO^rrE DE VOLNEY. 507

clialdéen , le syrien , l'un des nombreux dialectes de cet

antique et vaste langage arabique qui , de tems immé-

morial , règne dans la région sud-ouest de l'Asie : par

cette raison , l'on a déjà dit : « Kadm-os signifie orient^

oriental. » Il est vrai ; mais j'observe d'abord que pour

la Grèce , un homme venu de Tyr et de Thèbes d'E-

gypte , eût été un tnt'ridional et non un oriental ^ sur-

tout lorsque sa peau noire l'eût classé parmi les Afri-

cains, si difFérens des naturels de l'Asie mineure; ensuite,

on ne peut me nier que ce même Kadvi-os ne signifie

tout ce qui marche en léle
^
qui précède, qui annonce,

qui est héraut , tous sens spécialement appropriés à

Mercure, héraut des Dieux, clief de la grande proces-

sion égyptienne (décrite parClément d'Alexandrie, etc)-

Or, comme Mercure, sous ses noms d'Hermès, Tliaut,

etc., est chez les anciens, même dans Sanchoniaton,

l'inventeur des lettres, il y a lieu de croire qu'ici Kad-

mus n'est que l'une de ses formes, l'un de ses équiva-

lens. Toujours est-il vrai que le mot est phénicien; et,

en ce moment cela suffit à mon but.

Kadin~os est fils i^CAgenor, roi de Tyr. En grec , Age-

nor est lefort ,
qualité spéciale à''Hercule bien reconnu

pour être le soleil, et aussi pour être le dieu qui ré-

gnait à Tyr. Eli phénicien, nour est la lumière; ag

u'oflfre pas de sens connu ; mais il a pu en avoir un

qui s'y adaptait.

Kadm-os a pour sœur Europe : cette prétendue

femme est enlevée par un taureau blanc ( comme la

lumière), lequel est une métamorphose de Jupiter-So-r

leil , à l'équinoxe du printems. Le taureau ravisseur

traverse rapidement la Méditerranée, et porte sur son

dos la princesse Europe aux contrées du couchant qui

en prennent leur nom.
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L'on est d'accord qu Europe est la lune; j'ajoute,

spécialement, cette lune, qui à l'époque oîi le taureau

fut le signe équinoxial du printeras , formait avec lui une

conjonction d'un caractère particulier. Dans la même
année oii le soleil au printems s'était levé dans le signe

j

du taureau , il se couchait à l'automne, dans celui de la

balance : alors la lune du mois, arrivée à son plein, se

levait le soir dans le signe du taureau
,
placée comm«

sur son col ou sur son dos : c'était une importante af-

faire pour les astrologues et pour le peuple astrolâtre.

Toute la nuit on voyait la navigation aérienne de ce

couple de dieux qui, arrivés à l'horizon du couchant,

étaient censés aux confins de la Méditerranée. Y.n phœ-
nico-hébreu, m'arab est le couchant; le radical {àrab)^

fjui est ici en régime, a pu être substantif, et former

précisément oroub. Nous allons voir un autre sens.

Ce taureau équinoxial
^
qui ouvrit l'année avant le

bélier aries , depuis l'an 4600 jusqu'à l'an 24^8, a joué

le plus grand rôle chez les anciens. Au Japon , son image

subsiste, ouvrant Vœiifdu. mionde avec ses cornes d'or.

En Italie , les poètes ont dit, à la vérité bien hors de

date(i): Candidats auratis aperit cum cornibus annum.

Ce taureau fut le hœni o.syr-is
,
prononcé o.yoi/r par les

Grecs ; et en phénicien , hé.four (2) est le taureau. Il fut

aussi le bœuf bacchus
,
qui , en ce moment , est le nôtre.

On n'a point expliqué te nom (bacchus) ; Plutarque

nous dit que les femmes grecques d'Élis chantant ses

hymnes antiques, en terminaient les strophes par les mots

répétés digne taureau , digne taureau. Ce digne est une

(i) Nos poètes ne ce'îèbrent-ils pas encore le bélier, qui est hors

tie signe depuis plus de 2200 ans.

(1) Le f représente la lettre scJiin.
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cpithète singulière : en pUénico-hébreu , digne se dit

iiih ; le grec, qui n'admet pas l'A y substitue le y^ qui

est une autre aspiration plus forte, et dit iy.yyjiz, qui est

le latin iacchus; mais, si Vu et l'z' latins se sont quel-

quefois échangés, comme âans optimtts , maxirnus,

on aura j)u prononcer uacche, v^xX'! ^'•j V" '^^ frater-

nité de lie et de ùe , l'on voit éclorre bacchus. N'est-

il pas singulierque son féminin signifie la vache î bacca,

vflcca? De manière que ce mot, vieux latin, serait venu

de l'étranger avec la religion même.

Une épithète constante de Bacchus - Soleil est pa-

ter
,
père , ïaô-piter ; en phénicien

,
père se dit aboii. Or,

comme b devient vé aussi facilement que a devient e

,

le fameux nom d'eVoen'a pu être que ebou-i, mon père.

— Et pourquoi toujours liber- ( pater ) ? Je réfléchis , et

je trouve que libre est synonyme de dégagé de liens
,

même de "vétewens ; or, en phénicien, un même mot

radical ( nàlùr ) signifie à la fois danser, être dégagé de

vêtemens, être libre de ses membres : solulus vestibus)

or, dans un pays chaud, la danse, en tems de ven-

dange, luême la nuit, a exigé des va.evd}axe% libres :

mine est sahandinn ruine pede libero pulsanda tellus.

De CCS idées et de ces expressions physiques est venu

notre mot abstrait dissolu : solulus.

Mais, pourquoi un bœuf syvahoXe et dieu de ven-

danges? Parce qu'à cette ancienne époque séculaire,

lorsque le soleil du printems s'était levé dans le taureau

qu'il masquait, le soleil d'automne, couché dans la

balance pendant trente jours , livrait le ciel nocturne à

ce même taureau, dont les brillantes et nombreuses

étoiles semblaient présider aux jeux d'un peuple qui se

délassait de la chaleur du jour, par le repos ou la danse,

à la fraîcheur de la nuit. En un tel climat, on sent que
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la lune d'un tel mois dut être une divinité douce, gra^

lieuse, propice. Or, le mot phénicien ârcb ou Ôrob

,

d'où doit venir Europe^ a ces divers sens, et de plus ce-

lui àe passer la soirée. Ici se trouve le point de parenté

de la princesse Europe avec la vache ïo enlevée aussi

par le taureau de iupiter ; car, ce mot ïo, n'est que le

phénicien ïah signifiant digne, convenable, beau (la

belle lune conjointe au taureau ; donc sa femme, donc

une vache).

Voilà donc sans cesse et de tous côtés des mots phé-

niciens. Ce n'est pas lout : Kadmus , courant ( dans le

ciel ) après Europe , arrive à un antre , à une caverne

,

appelés ârimé , oii l'impie Typhon a surpris et détient

la foudre de ïu-piler désarmé. Pour ravir à Typhon

celte foudre, le dieu concerte avec Kadmus vine rw*c

pour l'exécution de laquelle celui-ci se dépouille, se

met nud , et prend d'autres vêtemens. La ruse réussit :

jnais il en résulte un fracas terrible dans la nature. Or,

en phénicien , le mot ârimé jiar âïn signifie ruse , nu-

dité : si le grec en supprima , selon sa coutume , un h

initial (l'A dur), ce serait liaram ou harim, qui signifie

lieu d'anathêmes , de destruction, de dévastation ; cela

convient également : le poëte phénicien a pu jouer sur

ces homonymies.

Après avoir rétabli l'ordre ou Vharmonie , dont on

fait une déesse , Kadmus, qui l'épouse, veut immoler

une vache {devenue inutile : elle a Jini le mois) ; il a

besoin d'eau pour le sacrifice (i) : il la cherche à la fon-

taine Dirké , laquelle est défendue ou gardée par le

dragon du pôle. En grec , dirké signifiefontaine : pour-

quoi ce pléonasme , la fontainefontaine? Ne serait-ce

(i) Voyez Diipiiis, t. 3, in»-/!.
, p. ^o.
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pas que divké serait un mot propre conservé du poëme

original phénicien? Je trouve en phénicien le mot irk
^

qui, mis en régime génitif, prend le d syriaque et de-

vient dirké: or, irk signifie à la fois cuisse,fut de colonne

et de chandelier, gond de porte , et de plus \e pôlcj car

l'hiérophante Jérémie, parlant des Scythes venus du

nord au tems de Josias etdcKyaxares , dit, en propres

termes : Un peuple est venu de Safoun ( le nord ); une

grande nation est éclose des cuisses de la terre (i). Une

telle figure semble bizarre dans nos mœurs ; mais, si

l'on considère que la forme de la cuisse est celle d'un

fût légèrement conique , en pain de sucre
; que cette

forme fut celle de l'essieu dans les chars anciens
;
que

dans le ciel le point polaire a toujours été pris pour

un essieu autour duquel tournent diverses constella-

tions comme des roues ( septem triones , char de David ) :

ou reconnaîtra qu'ici , comme partout, l'expression et

l'idée de l'hébreu sont tirées de la simple et grossière

observation de la nature. Toujours est-il vrai que nous

avons coïncidence absolue de mots et de choses. Et

vous-même , mon cher collègue , n'allez-vous pas , à mon
appui , observer que dans l'antique idiome du sanscrit,

dans cette langue d'un peuple scjthe que VÉgyptien

même reconnut pour légitime rival d'antiquité (2)

,

n'allez-vous pas observer que cette fameuse montagne

Mérou n'est autre que la cuisse et le pôle du nord.

Ce n'est pas tout ; nous avons ici la clef d'une autre

énigme que personne n'a encore résolue. Selon les my-
thologues, ïupiter cacha dans sa cuisse le jeune Bac-

(i) Ici , comme en tant tl'aulrcs passages , aucune traduction n*a

été ûdèle.

(2) Voyez Hc'rod. , lib. II.
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chus , né avant terme ( au début du ;* mois ) : suppo-

sons que parmi les douze maîtresses de ïupiter, c'est-à-

dire parmi les douze lunes, que le *o/e/7 visite chaque

année , celle du solstice d'été ait conçu un ^e«;e-*o/a/re

destiné à quelque rôle astrologique; ce génie , arrivé

au solstice d'hiver , n'a encore que six mois de gesta-

tion , et cependant, comme tout soleil, il est censé

faire ici une naissance qui commence sa carrière an-

nuelle. Le poète n'a-t-il pas pu feindre qu'étant alors

comme caché dans le jjôle ( austral )
, il a été caché

dans la cia'sse du ciel (ïou-piter), et cela pendant les

trois miois qui lui restaient pour atteindre l'équinoxe

du j^rintems oii naît le Bacchus au pied de bœuf? Ce

Eacchusest ici fils de Séinélé, fille de Kadmiis : né près

d'un serpent, il prend le non de Dio-nusios. En phéni-

cien, nahl et 7ii</i/ signifie serpent (dieu du serpent).

Selon Dupuis, Kadnnis n'est autre chose que la cons-

tellation du seipentaire , où est peint un génie tenant

lin long serpent , d'oii lui vient en grec son nom Ophiu-

hos. Mais ceci vient de plus loin que du grec; car, si

ophis , en cette langue , signifie serpent , le phénicien

âphâ et ôplie a le même sens , et a dû l'avoir antérieu-

rement.

Un autre nom du serpent en général est , en phé-

nicien , rmf ou reinef. Si on lui joint l'article /îe ( le)

,

on a /zer/77t^/ (le serpent
) ,

qui est \e nom de Mercure

,

en grec , oii il n'a aucune racine; et Mercure-Hermès,

qui tient un caducée formé de deux serpens , et qui

est l'inventeur des lettres , se trouve encore identique

à Kadmiis-Serpentaire.

Celui-ci, continuant ses courses (célestes) arrive au

sommet d'une haute montagne ; il y bâtit Thèbes

rEs:j'ptienne , selon les uns ; la Béotienne ^ selon les au-
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très : ni l'une ni l'autre, selon le Narrateur lui-même
;

car, lepoëte Nonniis , copiste des anciens (i), indique

clairement que cette ville est le ciel quand il dit que

sa forme est ronde
;
qu'elle a pour portes sept stations

qui ont les noms des sept planètes; et pour distributions

quatre grandes rues qui se terminent aux quatre points

cardinaux, etc. Mais, qu'est-ce que ce nom de Thèbes

qui, en grec, ne signifie rien? J'observe qu'il est tou-

jours au pluriel Thhbai , Thcbce
,
jamais au singulier.

Le th répond à plusieurs lettres phéniciennes, entre

autres au tsade , ou sud, et an schin. Le mot phéni-

cien sabii signifie tout ce qui brille , comme les étoiles
,

dans la nuit, comme les armes , dans le champ de ba-

taille: lesSabiens, adorateurs des étoiles, en tirent leur

nom ; ce serait donc la ville des Luminaires , la ville

des étoiles.

D'autre ijart, febâ (par sliin) et (ebâï signifie sept
,

et s'entend spécialement des sept planètes et sept sphè-

res : ce serait donc la ville desplanètes ( la Céleste), nom
essentiellement pluriel, et tout-à-fait dans les mœurs

des anciens astrolâtres. Cette Thèbes du ciel aurait été

le modèle des Thèbes terrestres distribuées à son imita-

tion , comme le fut plus tard Vidéale Jérusalem, des pro-

phètes. Je me hâte d'achever.

Selon nos Phéniciens, Kadmus combat le dragon po-

laire , le tue , lui ôte les dents qu'il sème en des sillons

( labourés par le bœuf) : ces dents deviennent des hom-

mes armés qui d'abord l'accompagnent
,
puis s'entre-

tuent, excepté cinq qui survivent. D'autres disent que

c< ces êtres, nés des sillons, sont des serpens que lui-

1) même moissonne à mesure qu'ils naissent. » On sent

(i) Voyez Dupuif, t. 3, in-'i- ,
pag- ^o.

TOME U. 33
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bien que ces folies sont un logogryphe donné à de-

viner. La clef consiste en ce que les mots phéniciens

ont habituellement plusieurs sens dont le poëte a fait

des équivoques, de vrais calembours. — Ainsi sert, dent

,

signifie aussi année, seiieh:— âwnah , sillon, au pluriel,

âwnaut est de la famille de âwn, le tems ; de ain , tout

ce qui est rond, œil, fontaine^ soleil, cercle, d'où est

venu le latin ann-us , annulus , anneau. Le sens précis

n'est pas clair ; mais l'on aperçoit que les dents du dra-

gon sont les jours de Vannc'e
,
qui s'entretuent ou qui

sont tués à mesure qu'ils naissent , excepté cinq qui sont

les cinq épagomènes, placés hors du nombre trois cent

soixante dont se composa l'année ancienne. SiKadmus

combat , vainc , tue le dragon polaire , cesic^ue vaincre

signifie surmonter, être au-dessus^ que tuer, c'est mettre

à sajiti, terminer ; choses qui arrivaient dans le cours

de l'année de la part de l'une des constellations sur

l'autre. L'essentiel pour ïuon but est que nous recon-

naissions sans cesse des mots phéniciens ; et l'on voit

qu'ils abondent de toutes parts.

Fort bien , me dites-vous , mon cher collègue ; mais

,

quel est le rapport final de tout ceci à l'alphabet? Le

voici.

- S'il est prouvé que les fables et drames mytho-astro-

logiques , à nous transmis par les Grecs , sont remplis

de mots appartenant au langage de la Basse-Asie

,

chaldéo-phénico-arabe ;
que ces mots donnent habi-

tuellement des sens explicatifs et appropriés au sujet;

que les lieux et les personnages de ces drames appar-

tiennent le plus souvent à ces mêmes contrées : n'a-t-on

pas droit de conclure t[ue primitivement les fables et

drames ont été composés en langue phénico-arabe ; i°

qu'ils y ont formé des poëmes plus ou moins réguliers
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du genre des pouranas , chez les Indiens ;
3° que les plus

anciens Grecs connus , tels (\\\ Orphée, Musée, etc.,

n'ont été que des traducteurs ou compilateurs de ces

poèmes, que les échos de ces compositions dont ils ont

pu quelquefois ne pas bien saisir le sens
;
4° que de la

part des Asiatiques , l'existence de ces poèmes phéni-

ciens-syrieus-chaldéens, en indiquant un degré de ci-

vilisation très avancé
,
prouve en même tems , d'une

manière positive , l'usage déjà ancien de l'alphabet

,

attendu que les }iitrogljplies sont incapables d'expri- .

mer la pensée dans ses minutieux et pourtant indis-

pensables détails grammaticaux. — Maintenant, ajou-

tez que la contexlure de ces récits poétiques suppose

des observations et des notions astronomiques compli-

quées , lesquelles de leur côté supposent l'existence non

interrompue d'une ou de plusieurs nations agricoles qui

ont été conduites et presque forcées à ce genre d'étude*

par le puissant motif de leurs besoins de subsistance et

de richesse. — De ceci résulte jjour nous un intéressant

problème à résoudre : savoir, « à quelles époques ont pu
'» être composés ces récits poétiques, ces^oi/7'«««i' chaldéo-

phéniciens. » Il me semble que l'on pourrait arriver à

cette connaissance par l'examen des positions respectives

des astres et des planètes que décrivent avec détail les

auteurs. Par exemple, dans ce poëme de Kadmus , il est

clair que le taureau est placé signe équinoxia! ; ce qui

déjà porte la date au-delà de 2428 ans avant notre

ère. Ensuite, si l'on suppose que la projection du tau-

reau , dans les trente degrés de son signe, ait été jadis

laraême qu'aujourd'hui ( cedont je doute) (i), il en ré-

(i) 11 a plu à nos modernes faiseurs de planisphères de placer le

fam-enn et le helier tête contie tête. Le fait est précisément Top-

33*
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sultera que pour obtenir les conjonctions de la pleine

lune sur son dos, telles qu'elles sont citées , il faut re-

monter dans le signe au moins dix degrés ; ce qui pro-

duit environ ^oo ans , et nous mène à 3 1 oo ans pour le

moins. — Je sais que l'on peut faire beaucoup d'objec-

tions à mon hypothèse ; mais , si elles ne se fondaient

elles-mêmes que sur d'autres hypothèses, la question se-

rait renvoyée au tribunal du bon-sens
,
qui la déciderait

par le calcul des probabilités les plus naturelles. Je suis

loin de penser, comme Pline
,
que les lettres sj-riennes

ou assyriennes existent de toute éternité ; mais je suis

également loin de les croire aussi récentes que le prétend

une école moderne. Si mes rêveries sur ces matières

vous semblent dignes d'intérêt
,
je pourrai vous exposer,

un autre jour
,
par quels motifs je suis porté à croire

que l'Alphabet phénicien a pu être, sinon inventé, du-

moins rédigé en système , entre les quarante et qua-

rante-cinquième siècles avant notre ère; qu'il a du

être répandu chez les Pélasges et chez les Grecs plus de

dix-huit générations avant le siège de Troye
,
par con-

séquent bien avant le faux Kadmus , du quatorzième

siècle; enfin qu'il a dû. être précédé de systèmes d'é-

criture fondés sur des jîrincipes di£Férens, tels que les

hiéroglyphes et les caractères du genre chinois.

Paris, i5 juin 1819.

G. F. VoLN'ET , de l'Institut.

posé chez les anciens qui placent ces deux figures dos à dos. Ce-

pendant, comme aucun de leurs allas n'a e'te' fait plus de 400 ans

avant notre ère, j'ai des raisons de croire que jadis la têtedn

bélier fut où ils ont place' sa queue.
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BIBLIOTHÈQUE HINDOUSTANYE.

(troisième article. Voy. t. i, p. 537—SSg.)

Ekhldqi Hindj {Morale Hindoue), traduite d'après

une version persane du célèbre IlitopacU'ca / ou Con-

seils salutaires, par Myr Béhâder àly, Mounchy (écri-

vainen chef pour l'hindoustâny , au nouveau collège

du Fort William , à l'usage des élèves , sous la direction

de John Gilchrist. Calcutta , imprimerie hindoustâ-

nye
, i8o3, un vol. grand in-4''.

\i'Hitopadêça paraît être le prototype sarasl^rit des

fables attribuées à Pilpay. Il existe deux traductions

anglaises, justement estimées, de cet important ou-

vrage : l'une est de M. Wilkins , et l'autre de sir

W. Jones. Il ne nous appartient pas de juger entre

deux savans aussi recommandables. Il nous semble

seulement que la traduction de M. Wiltins est devenue

classique. Ses excellentes notes sont le résultat d'une

immense lecture, et renferment une grande masse de

notions importantes sur la théologie hindoue et la lit-

térature samskrite. J'en ai donné la première partie en

français, dans mes Contes indiens, précédés d'un dis-

cours préliminaire sur la religion, etc. , des Hindous.

Paris, 1790, 1 vol. in-8° et iu-i8.

The hindu moral Preceptor ( le Précepteur moral

hindou ) , ou la voie la plus courte pour conduire

l'orientaliste versé dans le persan , à la connaissance

de la langue hindoustânye , et vice r'ersu ; traduit
,

recueilli et mis en ordre par de savans natifs', attachés

à l'enseignement de l'hindoustâny , au collège du
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Fort William , sous la direction cle John Gilchrist.

Calcutta, imprimerie hindoustânye , i8o3, i vol. in-S"-

Cet excellent volume renferme le Pend ndniéh ( livre

de sentences de Sa adj
) , en persan, traduit en hin-

doustâny et en anglais , les conjugaisons des verbes hin-

doustànjs expliquées en persan ; enfin, des dialogues

persans et hindoustânys. Cette seconde partie, qui ne

contient pas un mot en langue européenne
,

porte le

titre arabe de Kétsjr ûl foiidjd ( l'abondance des

avantages
)

, c'est-à-dire , méthode persane et hindye,

un vocabulaire , des demandes et des réponses , etc.
,

pour les commençans , dans les deux langues , avec

cette sentence persane : « Le talent vaut mieux que les

diamans ; le talent vaut mieux qu'un royaume et que

l'héritage paternel. >> Ce titre , entièrement persan .

porte la date de l'année chrétienne 1802 , et le titre

anglais indique i8o3.

Le Fabuliste oriental, ou traduction polyglotte des

fables d'Esope et d'autres anciennes fables , en langues

hindoustânye, persane, arabe bredje-bhakha, bengalye

et samskrite, avec des caractères romains, par plusieurs

auteurs sous la direction de John Gilchrist , à l'usage

des élèves du collège du Fort William , i8o3, in-8°.

Nitzri benuzeer ( la prose sans pareille
) , traduction

en prose hindoustânye, par Myr Béhâder Aly du Sihr

oui bouj-dn, conte charmant, en vers
;
par Myr Hhazam,

à l'usage des élèves en langue hindoustânye, du col-

lège du Fort William, sous la direction de John Gil-

christ. Calcutta , de l'imprimerie hindoustânye ; i8o3,

I vol. in-8°.

The hindu Direclory {méthode hindoue) ; introduc-

tion des élèves dans la langue hindoustânye, compre-
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liant les élémens de l'orthographe avec les principes

généraux de la grammaire; par l'auteur du Diction-

naire et. de la Grammaire hindoustànys. Calcutta
;

imprimé, parlie à l'imprimerie du gouvernement, et

partie chez Ferris et compagnie, 1802 ( jo roupyes ).

Cet ouvrage est un abrégé du Précepteur hindou, avec

quelques additions qui sont le fruit des observations et

de l'expérience de M. Gilchrist , le père de la littérature

hindoustanye en Europe et même dans l'Inde.

Hidajut ool islam in arabic and hindoostanee , etc.

Hidiljét oui îsldm , en arabe et en hindoustàny , tra-

duit sous la direction de John Gilchrist; en deux vo-

lumes ; vol. premier, Calcutta, imprimerie hindous-

tanye, 1804.

C'est une excellente compilation faite par le Molâ

Emânet-Oullah , d'après les livres dont l'orthodoxie et

l'autorité sont recoimues par les Musulmans de la

confession imamique
,
que nous nommons communé-

ment la secte de A'ijr. Cet ouvrage , entièrement en

arabe et en hindoustàny, renferme un précis très exact

des principes de la religion musulmane , ainsi que le

recueil des formules et des cérémonies qui en consti-

tuent le rituel.

Le premier article est la profession de foi musul-

mane
,
qui consiste en deux points capitaux , Viinité de

Dieu et la mission de Mohhnmwed. Cette profession de

foi se compose de certaines formules que les Persans

nomment Tchéhâr kéléméh (les quatre discours). Dans

le chapitre intitulé Sifétitmdn ( description de la foi ),

on trouve une exacte énumération des points implici-

tement compris dans la profession de foi , ou qui en

dérivent.

Ensuite viennent différentes formules d'adoration
,
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avec les jours , les heures et les conditions de la prière
;

•les conditions de la pureté et les causes d'impureté
;

enfin, tout ce qui caractérise une j^rière régulière ou

qui la rend nulle. Cet ouvrage est terminé par l'énu-

juération des princii^aux prophètes
,
par quelques dé-

tails sur les actions qu'on leur prête, et enfin par des

jirières et des maximes en prose et en vers.

C'est sans doute un acte de complaisance ou de po-

litique remarquable de la part d'un gouvernement eu-

ropéen, d'avoir facilité aux Musulmans indiens illet-

trés, l'intelligence des prières qu'ils récitent dans une

langue qu'ils n'entendent pas ; et l'orientaliste philo-

sophe trouvera , dans ce petit volume , un précis très

fidèle des principes et des rites de l'islamisme.

On voit dans le titre Hyndoustâny
,
que l'ouvrage a

été composé du tems (sous le règne ) de Chah A'âlem,

monarque victorieux (des infidèles)
,
que Dieu éternise

son règne (i) ! par ordre du marquis de Wellesley,

avec cette épigraphe tirée du Coran.

n Je n'ai créé les ge'nies et les hommes que pour

V qu'ils me servissent. )>

L'ouvrage devait avoir deux volumes : jusqu'à pré-

sent , le premier seul a paru. Il est bien à désirer que

M. Gilchrist publie le second.

Langlès , de rInstitut.

( La continuationparaîtra dans l'un des cahiers suivans.)

(i) Il avait alors les yeux crèves , et vége'tait à Dehly , sous la

protection de la compagnie des Inde«.
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III. NOUVELLES LITTÉRAIRES
ET SCIENTIFIQUES.

ETATS-UNIS D AMERIQUE.

Bateauhvapeur On vient de lancer du chantier de Piltsburg

le bateau à vapeur le /f^eiter«-iE'«^meer, qui servira à rexpe'iiition

sur les rivières de l'ouest. Cette expédition partira, le premier

mai; elle n'explorera vraisemblablement cette année que les eaux

du Missouri et les rivières qui de'bouchent dans ce fleuve ;
elle sera

dirigée par le major Stçdhenlong, qui sera accompagne d'un mi-

néralogiste, M. Jessupj dun botaniste géologue, M. Sayj d'un

zoologiste, M. Baldwin; de deux peintres de paysages et or-

nithologistes, MM. Peale et Seymour, et d'un agent, le major

Fallow, pour traiter avec les Indiens. Le bateau à vapeur sur le-

quel ils feront ce long voyage, a ^5 pieds de long; l'appareil est

entièrement de'robe' à la vue
,
par le pont, et la vapeur sort par la

gueule d'un serpent sculpté sur le devant du bateau. Ce navire

est bien armé; il porte un pavillon élégant, peint par M. Peale,

et représentant un Blanc tendant la maiu à un Indien, et échan-

geant le calumet de paix contre son sabre : heureux emblème da

but pacifique de cette expédition
,

qui ne pourra manquer de

tourner au profit des sciences.

f^oyages. — Les États-Unis préparent pour la première fois

une expédition autour du monde. Ils ont désigné à cet efl'ct la

frégate le Congrès
,
qui sera commandée par le capitaine Henleyj

elle sera absente environ deux ans.

ROYAUME d'hAÏTI.

Instruction publique .— La gazette d'Haïti, du a8 décembre ï8i 8,

contient une ordonnance pour la création d'une chambre d'ins-

truction publique.

Cette chambre est chargée d'inspecter toutes les écoles , aca-

démies , collèges et autres établissemens nationaux du même
genre; d'établir des écoles, des Académies et des collèges partout

où ils seront nécessaires. Aucun maître d'école ne pourra exercer

tes fonctions , s'il ne reçoit des autorite's compétentes un certi-
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licat de bonnes mœurs et d'une conduite irréprochable. Tous les

six mois, la chambre pre'sentera au roi un rapport général sur

les progrès de l'instruction publique 5 elle lui indiquera les pro-

fesseurs les plus distingues , et les élèves qui auront fait le plus de

progrès, et montre' le plus de zèle.

ANGLETERRE.
Métallurgie. — On écrit de Londres : « Depuis quelque tems

la chimie a de'couvert que l'acier-vierge , appelé' wootz aux Indes

orientales, contient des cailloux (i) qui se trouvent également

dans les lames damasquinées. La Société littéraire de cette ville

a fait venir de l'Inde ime petite quantité de cet acier-vierge , et

depuis peu on en a fait des ciseaux, des canifs et d'autres petits

outils j mais, il est très difficile de le travailler, à cause de son

extrême dureté. Un couteau de wootz hache en pièces le meil-

leur couteau anglais, et des ciseaux de wootz coupent le fil d'a-

cier et la tôle comme du papier. Ces objets se vendent très cher.

Une paire de ces ciseaux coûte une guinée. »

F'accine. — D'après une lettre adressée par M. W. Eruce , ré-

sident à Bouchère , à M. W. Erskine , à Bombay , il paraît que

,

depuis long - tems , la vaccine est connue , en Perse , chez un

peuple nomade, appelé Eliaats. M. Bruce a pris, à ce sujet, des

informations particulières chez diverses tribus de ce peuple, qui,

pendant l'hiver, se rendent à Bouchère pour y vendre leurs fabri-

cations de laine et autres productions de leurs troupeaux, telles

que des tapis, de grosses couvertures, du beurre, du fromage, etc.
j

et plusieurs Eliaats, au moins de six ou sept différentes tribus, lui

ont assuré que les gens employés à traire les vaches gagnaient

ordinairement une maladie qui les mettait ensuite à l'abri de la

petite vérole
5
que cette maladie se manifestait particulièrement

au pis des vaches , mais qu'elle était plus fréquente parmi les

moutons, et plus souvent communiquée par ceux-ci. Un fermier

très respectable , dans les environs de Bouchère , a confirmé à

M. Bruce tout ce que lui avaient dit les Eliaats, en ajoutant que la

maladie était très commune dans tout le pays , et que ses propres

moutons en avaient été atteints.

(i) Le texte porte en effet cailloux ; nous pensons que cette

partie intégrante de l'acier-vierge est plutôt nvrile quartzeuse.
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l^'oyages. — M. le chevalier William Ouseley, frère et secré-

taire d'ambassade de M. Gore Ouseley, ambassadeurdeS. M. le roi

d'Angleterre auprès de l'empereur de Perse, publie en ce moment,

à Londres, le premier volume de rintèressante relation de son

f^oyage en Perse (un gros vol. in-4 , avec un atlas renfermant aS

planches). Ce savant voyageur a recueilli une prodigieuse quantité

de monumens antiques , dont il a fait graver les principaux avec

le plus grand soin. Sa nombreuse collection de manuscrits lui a

fourni des documens absolument neufs
,
qui viennent à l'appui de

ses observations et des conjectures que lui a suggérées la vue

des lieux remarquables qu'il a parcourus. Des textes nombreux

en arabe, en persan, etc. , imprimés avec le plus grand soin, don-

neront un nouveau prix, pour les orientalistes, à ce magnifique

ouvrage. INous saisissons avec un vrai plaisir l'occasion d'offrir

un hommage public et bien me'rite' aux vastes connaissances, au

dévouement honorable et à l'estimable caractère de l'auteur, qui

a déjà rendu de si importans services à la littérature orientale , en

Europe (i). L'ouvrage que nous annonçons, et que nous avons

sous les yeux, se composera de deux volumes. Le second ue tar-

dera pas à suivre le premier : la gravure des planches est déjà très

avancée. Langlès.

Bibliographie. — Le révérend T. F. Dibdin , auteur des Anti-

quités typographiques de la Grande-Bretagne , de la Bihliovtanie

,

de Y"Introduction a la connaissance des Editions les plus rares et

It'.s plus précieuses des Auteurs classiques, du Catalogue de la

Bibliothèque de milord Spencer , du Décameron bibliographi-

que , etc. , etc. , vient de publier , à Londres , le prospectus d'un

f^oyage en IVormandie , en t'rancc et en Allemagne , sous le rap-

port de la Bibliographie , des Vues pittoresques et des Antiquités.

On doit pardonner à un Anglais de donner une désignation parti-

culière à l'ancienne province de France connue sous le nom de

^Normandie; cela ne nous empêche pas de concevoir la meilleure

idée de l'ouvrage qu'annonce M. Dibdin, le plus célèbre biblio-

(i) M. le chevalier W. Ouseley a déjà pubUé plusieurs traduc-
tions très utiles, telles que celle de la géographie d'Eb HhaucJl,
in-4, d'une Histoire de la Perse , in-8, des Collections orientales

,

» vol. in-4, etc. , etc.



524 ANGLETERRE.

graphe de l'Angleterre. Il n'a rien épargne' pour obtenir une con-

naissance exacte des antiquités et des mœurs des pays qu'il a

visite's. Chaque sujet sera expliqué et embelli par des gravures

,

confîe'es au burin des plus habiles artistes, et exe'cute'es, princi-

palement dans le genre hache', d'après les dessins de M. George

Lewis. Ces objets sont en grande partie inconnus non-seulement

aux Anglais, mais même aux Français et aux Allemands. Cha-

cune de ces contre'es aura donc des obligations particulières à

M. Dibdiu.

Ce savant voyageur fera connaître les ouvrages les plus pré-

cieux sortis des presses de Rouen, de Paris et de Vienne; ses

articles seront accompagnés de Jac simile , ou de gravures enlu-

minées. Outre ce que JM. Lewis a déjà exécuté, deux artistes à

Paris, deux à 31unich, et un à Vienne, sont emploj-és à enrichir

la partie bil^liographique de ce voyage d'un genre tout-à-fait nou-

veau. La description des cathédrales, palais et édifices publics,

enrichie quelquefois par des vues aussi belles que fidèles, ne

pourra manquer de causer du plaisir à tout homme de goût : de

petites compositions, généralement en forme de vignettes, don-

neront une idée des mœurs et coutumes des peuples. Voici les

sujets des principales gravures : Normandie , vignette de la

croix; en entrant dans le port de Dieppe , vignette du château et

du village di Argues , dans les environs de Dieppe
;
groupe de

gens du peuple; occupations, etc.; vue du marché et de l'aile

méridionale de la cathédrale de Rouen ; bas-relief d'une partie de

la procession de François 1 et Henri VIII, au Champ de Drap-

d'Or, pris de l'extérieur d'un monument contemporain; _/rtc si-

mile de deux anciens manuscrits dans la bibliothèque publique
j

vue pittoresque de Rouen, prise de la route du Havre
-^
vue de

\ahhaye de Caen , ancienne tapisserie à Bayeux ; vignette de

l'ancien château de f^ire; vue du château de Falaise; une tête

que l'on suppose être celle de Guillauine-le-Conquérant~

France. Fac simile d'anciens manuscrits coloriés dans la biblio-

thèque du roi; portraits de Charles-le-Chauue et de l'empereur

Lothaire, d'après des manuscrits du neuvième siècle; portrait du

roi Jean, d'après un dessin original de grandeur naturelle; ïado-

ration des mages , tirée du bréviaire du duc de Bedfort , régent de

France; portrait de Charles, duc de Bretagne, d'après un ma-
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uscrit de chevalerie, richement orne' de figures de blason; por»

trait de Louise de Sawoie, mère de t'rancois /, d'après un

Volume d'heures qui lui a appartenu
j
portrait d'Anne de Bre-

tagne, e'pouse de Louis XII
j
portrait de Louis XII

;
portraits d«

.plusieurs savans et hommes de lettres morts et vivons.

\ Allemagne. Stulgardt : vue de l'hôtel-de-ville et du marche'; le

supplice de la croix sculpte; fac siinile de la Trinité, d'après uq

livre de prières colorie' au douzième siècle, qui se trouve dans la

bibliothèque particulière du roi de Wurtemberg. Ulm : vue de

Muuster. Munich : une grande quantité àe fac siinile de très an-

ciennes gravures sur bois et sur cuivre , avec des portraits d'après

d'anciens manuscrits, qui se trouvent dans la bibliothèque pu-

blique , etc. , etc. yienne : fac siniile du ce'lébre manuscrit , sur

pourpre-vélin ^'du quatrième siècle), d'une partie du Pentateu-

que
,
qui existe dans la bibliothèque impériale; différens /âc ii-

mde d'anciens manuscrits coloriés du moyen âge, ou d'âges plus

reculés j^àc simile de la dernière stance (pleine de corrections^ de

la Jérusalem délivrée du Tasse, de la propre main de l'auteur;

vue de l'iotérieur de la bibliothèque impériale.

L'ouvrage sera imprimé avec des caractères neufs et très

beaux , en 3 vol. , très grand in-8, sur papier de la première qua-

lité. Prix de chaque exemplaire broché : sur petit papier
,

[). ..9 livres sterling; sur grand papier, i6. .. iG. Les planches

seront rompues après la publication. On s'inscrit, sans rien payer

d'avance, chez l'auteur, à Kensington, près de Londres, en lui

idressant des lettres franches de port. La priorité de la souscrip-

lion donnera droit a la priorité des impressions des planches. —On
s'inscrit aussi à Londres, chezMM. Payne et Foss, John et Arthur

Arch, etc. A Paris, chez Treuttel et Wiirtz.

Barbier.

Journaux et autres écrits périodiques.—Peut-être à aucune épo-

que les entreprises de librairie n'ont été plus nombreuses et plus

considérables en Angleterre
,
que cette année. Les négocians en

librairie, tels que MM.Longmann, Cadell et Davis, Murray,Bald-

mn, Rivington, Shcrwood, à Londres; Constable et Blackwood,

à Edimbourg, se disputent, pour ainsi dire, le premier rang dans

ces entreprises. Les publications périodiques se multiplient cha-

que mois. Il y a vingt ans , l'on ne connaissait à Londres qus huit
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recueils littéraires publie's par livraisons, à des époques fixes;

aujourd'hui , on en compte au-delà de quatre-vingts.

Un des derniers cahiers du Monthly Magazine donne la

liste suivante du nombre de quelques-unes de ces publications

pe'riodiques , dont une seule maison de librairie , à Londi'es, a be-

soin tous les mois
,
pour les expédier à ses commettans.

exemplaires

Monthly Magazine (Magasin du Mois). 65o

Gentleman's Magazine ( Magasin du beau monde ). 55o

Monthly Review (Revue du Mois). 4^0

Sporting Magasine (Magasin de badinage ). 35o

Britisch Critic ( le Critique anglais ). 3oo

European Magazine (Magasin européen). 3oo

Ladies' Magazine ( Magasin des Dames). 3oo

New Monthley Magazine (Nouveau Magasin du Mois). 2^5

London médical Journal ( Journal médical de Londres ) . 225

Eclectic Review (Revue morale). 200

Thomson's Annals ( Annales de Thompson.—Journal

de Chimie ). 1^5

Médical Repository ( Répertoire médical ). i^S

Blackwood's Edinburgh Magazine ( Magasin d'Edin-

bourg
,
par Blackood ). i5o

Phiiosophical Magazine ( Magasin philosophique ). i25

Repertory ( Répertoire ). i25

Ackerman's Repository ( Répertoire d'Ackerman). i25

Literary Panorama
(^
Panorama littéraire )

.

^5

Ce nombre d'exemplaires
,
pour lesquels une seule maison d

librairie est abonnée , donnera une idée approximative de la con

sommation générale qui est faite en Angleterre de toutes les pu

blications périodiques, et fera concevoir comment tant d'entre

prises du même genre peuvent y subsister ensemble ; tandis que

d'après le Montlily Magazine , le débit des Annales encyclope

diques,à son avis le meilleur journal publié en France, se bomail

à la mort de M. Millin, â trois cent cinquante exemplaires (i)

dont un quart était envoyé en Angleterre, et peut-être un autr

quart en Allemagne et dans les autres pays étrangers.

(1) La Rf^vue Encyclopédique a déjà presque doublé ce nombre
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Le Monthly Magazine n'est pas le plus ancien de ces recueils

littéraires^ cependant il date déjà de 1795. Depuis cetems, bien des

publications pareilles n'ont euqu'une vogue éphémère, tandis que

celui-ci, au milieu de continuelles vicissitudes politiques, s'est

soutenu avec un succès toujours croissant. IMais aussi, de tous les

recueils de ce genre, il n'en est aucun qui renferme, dans l'espace

étroit de huit feiiilles d'impression , une si grande variété de ma-

tières, et qui soit en rapport avec les besoins d'un plus grand

nombre de lecteurs. Toutes les classes, le métaphysicien . le pro-

fond politique, le colporteur de nouvelles, le négociant, l'homme

de lettres, y trouvent quelque article conforme à leurs goûts ou à

leurs intérêts. Chaqiie cahier contient une centaine d'articles di-

vers : travaux des sociétés savantes , observations météorologi-

ques, faillites dans le commerce, affaires politiques, poésies, etc.

C'est un magasin, dans la véritable acception du motj il ren-

fermf de grandes richesses , où nous avons déjà puisé plus d'une

fois. Nous y prendrons encore la notice suivante sur les journaux

politiques publics dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne.

« H paraît actuellement à Londres, tous les matins, huit jour-

naux, dont quatre dévoués au ministère ; trois qui observent une

espèce de ûcutralité, et un seul, The 3forning Chronic/e, qui

professe hautement des principes indépendans. Six journaux pa-

raissent dans la capitale , tous les soirs , dont deux sont ministé-

riels, trois n'ont aucune couleur distinctive, et un, The Statesnian,

est indépendant. Sept journaux paraissent tous les deux jours,

parmi lesquels cinq se trouvent sous l'influence des ministres , et

deux sont neutres. Sept autres paraissent deux fois par semaine,

dont aucun n'a encore fait preuve de sou amour pour l'indépendance.

Il n'y a pas moins de vingt journaux qui paraissent régulièrement

tous les dimanches , dont une bonne moitié est du parti ministé-

riel, deux ou trois varient dans leurs principes , tandis que The

Champion, rédigé par M. Thelwall, The Constitution, par M. Lo-

vel , The Indépendant ff^ hig, par M. W'hile, The examiner,

par M. Hunt , Tfie British Gazette
,
par M. Wooler , The I\''ews,

par M. Philippsj et The Obsen'er, par M. Clément; défendent

la cause de la liberté constitutionnelle avec persévérance, énergie

et habileté.

» Nonobstant ces nombreux journaux de la capitale , il y a en-
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core dans les comtes d'Angleterre et dans la province de Galle.^

cent dix-neuf gazettes hebdomadaires, et trois qui paraissent deux

fois par semaine.

w Eu Ecosse, il y a vingt-cinq journaux, dont cinq paraissent

trois fois , cinq autres deux fois, et dix-sept une fois par semaine.

j> En Irlande, sis gazettes sont publiées journellement, onze

trois fois par semaine, dix-huit deux fois, et neuf une fois par

semaine.

M A Jersey , Guernesey et à l'île de Man
,
paraissent sept ga-

zettes différentes , une fois par semaine, »

Tous ces journaux ensemble forment un total de quatre cent

vingt-trois-^ et en y ajoutant les recueils littéraires ci-dessus men-

tionne's , le nombre des publications pe'riodiques de toute espèce

dans les trois royaumes unis d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande,

s'élève à plus de cinq cents.

Depuis le commencement de la présente année, ce nombre a

encore été augmenté de neuf nouveaux l'ecueils qui paraissent

tous les mois, savoir: The Tichler, ou Recueilsde bonnes choses

en prose et en vers; The F.dinburgh Monthly Reuie-w
,
qu'il ne

faut pas confondre avec The Edinhurgh Rewieiv, qui paraît tous

les trimestres; The Remembrancer, ou Mélanges ecclésiastiques

et littéraires ; The Médical Intelligencer^ ou Bulletin bibliogra-

phique médical, publié tous les mois; The Cabinet of yirts, ou

Feuille consacrée auxbeaux-arts; T/ieCa.sAet, publié parM.White

l'aîné; The Fireside Magazine, le Magasin du Coin du Feu; The

English Musical Gazette-^ enfin, yl Monthly journal of new

voyages and trai^els , Journal des plus recens voyages par terre

et par mer.

Le dernier de ces nouveaux recueils périodiques est composé

de relations ine'ditcs de voyages, de traductions de voyages pu-

bliés en France ou en Allemagne ; de réimpressions de voyages

qui sortent des presses des Etats-Unis; enfin, d'analyses des

meilleurs voyages qui paraissent ou qui ont dernièrement paru

dans la Grande - Bretagne. Le premier numéro est sous les

yeux du public, depuis le 1 5 mars dernier, et paraît en avoir

été bien accueilli; il contient le journal d'un officier à bord du

vaisseau VAlexandre, qui a été employé dans le voyage de décou-

vertes aux régions arctiques. Cette relation diffère essentielle-
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mrnt des di'tails que le capitaine Ross a donnes sur ce voyage

Le morceau inédit du second nume'ro, publie le i5 avril, a pour

objet un voyage de trois ansdans les mers des Indes, par J. Prior,

chirurgien à bord du 7\7rti«. Six numéros de ce Journal forme-

ront un gros volume. Le dernier numéro de chaque semestre ne

contiendra que des analyses, tandis que les cinq premiers ren-'

fermeront cinq voyages complets jusqu'alors inconnus au publi»

anglais. L'éditeur est M. R. Phillips. Hs.

RUSSIE.

Instmction primaire. — Enseignement mutuel. — L'enseigne-

ment muluel, ce puissant levier de l'éducation, proscrit par la

routine et les préjuges dans quelques villes de France et de Bel-

gique , a e'te introduit , l'anne'e dernière , en Russie , et s'y est ré-

pandu avec rapidité, par la haute protection et les encouragemens

que l'empereur, le prince Galitziu, ministre de l'instruction pu-

blique, et la noblesse russe ont accordée à cette méthode bienfai-

sante. De toutes parts, on forme des établissemens d'après ce

système. 11 existe à Saint-Pétersbourg une école norn>ale d'ensei-

gnement mutuel, où 25o élèves sont constamment entretenus aux

frais de l'Etat; aussitôt qu'ils ont acquis les connaissances néces-

saires, ils vontformerdes écoles etpropager l'instruction jusqu'aux

extrémités de l'empire. Chaque régiment a, d'après les ordres du

ministre, une école pour les sous-officiers et soldats. A Péters-

bourg, il y en a une spécialement affectée aux enfans de troupe.

Les diverses écoles formées à Odessa, peuvent recevoir jusqu'à

10,000 élèves. Des établissemens du même genre ont été formés à

Moscou, Tver, Casau, et jusques dans la Sibérie, où plusieurs

écoles sont dans ce moment en activité.

On assure que les Cosaques se distinguent par leur application

et une rare intelligence
;
plusieurs d'entre eux

,
qui n'avaient pas

la moindre idée de l'écriture, sont parvenus , en moins de quinze

jours, à tracer des mots. Le prince Galit'zin s'occupe avec ardeur

et avec succès de la propagation de cette méthode. Ce prince a

soumis à l'empereur des modèles de leçons d'écriture etde lecture

pour les écoles d'enseignement mutuel. S. M. lésa approuvés , en

témoignant une vive satisfaction , et a ordonné que cet ouvrage

serait imprimé aux frais de l'État , et adressé à toutes les écoles.

TOME II. 34
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Beaux-^rls. — Voyage. — Le peintre anglais sir ?iobert Kcr

Porter, élève du célèbre West, auteur de deux panoramas, re-

présentant, l'un, la prise deSeringapatnam, et l'autre, Fassaut de

Saint-Jean-d'Acre, fut invite, en 1808, par l'empereur Alexandre

à se rendre à Pétersbourg, où il a décore' de tableaux la salle de

l'amirauté. Il a cultive' en même tems les sciences , et s'est fait

connaître au monde littéraire par ses Esquisses de la Russie et de

la Suède, ainsi que par une Relation de la campagne de Russie

en 1812. Un mariage fort riclie le mit à même de suivre son pen-

chant favori, celui des voyages. Il se rendit en Perse, dans le des-

sein de faire des recherches sur les antiquités de ce pays , de les

décrire, de les dessiner, et de publier ensuite le fruit de ses re-

cherches. D'après les dernières lettres de Bagdad, sir Robert avait

fini son intéressante excursion, et il était de i-etour dans cette

ville, depuis le mois d'octobre dernier. Plusieurs de ses compa-

triotes, entre autres M. Rich, résident de la compagnie des In-

des à Bagdad, et son secrétaire particulier, M. Bellier, tous deux

juges compélcns, ont eu occasion de voir les richesses que ren-

ferme le porte- feuille de sir Robert, et ont admiré la précision et

le fini des dessins.Vers la belle saison de cette année, ce voyageur

doit être de retour à Pétersbourg, où il est attaché à l'ambassade

anglaise, et où il mettra la dernière main à son travail, pour enri-

chir bien tôt le domaine des arts par un nouveauvoyage pittoresque.

SUÈDE.

MalUnhllité de lafonte. — Un fabricant de fer du Smalland,

nprès des essais réitérés, est pai'venuà découvrir un procédé pour

la malléabilité de la fonte. Il existe ici un dépôt de sa manufac-

ture, consistant en ustensiles de cuisine, en ciseaux, rasoirs et

couteaux de fonte, qui dirent la même perfection que ceux

d'acier.

Déjà, dans cette forge, on avait résolu le problème important

de la construction d'un canon forgé , lequel, ne pesant que leUers

des pièces du même calibre, a résisté aux plus fortes épreuves,

sans être endommagé d'aucune manière. On s'occupe en ce

moment d'appliquer en grand le procédé de la malléabilité de la

fonte aux pièces d'artillerie.

Traîneau a vapeur. — Le mécanicien Owen vient dinvcnicr à
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Stockholm une voiture ou traîneau, pouvant contenir douze à

quinze personnes, et mis en mouvement par une machine à va-

peur, ail lieu de chevaux. Sur le rapport de FAcadémie des Scien-

ces, le roi a accorde au sieur Owen un brevet d'invention, en

vertu duquel il lui est permis de fabriquer exclusivement ce genre

de voitures pendant un certain nombre d'années. *

f^égétation dans le JYord. — 11 re'sulte des dernières vcfrifica-

tions qui ont eu lieu des forêts et des différentes espèces de bois,

en Suède, que le bouleau, arbre le plus bore'al, croît, même au-

delà du soixante-dixième degré' de latitude j le sapin, jusqu'au

soixante-neuvième; les saules , trembles et coignassiers
,
jusques

vers le soixante-sixième ; les cerisiers et pommiers , vers le soixante-

troisième; les chênes, vers le soixantième; les hêtres, vers le

cinquante-septième; et qu'on ne trouve qu'en Scaoie, les tilleuls,

frênes, ormes, peupliers et noyers.

Traductions. — La litte'rature allemande est devenue très en

vogue à Stockholm, depuis les dix dernières années. Outre une

collection d'auteurs classiques allemands, imprimée à Upsal dans

la langue originale, et composée de &j volumes, on a traduit en

sue'dois les meilleurs ouvrages de Wieland , de Goethe , de

Schiller, de A. W. Schlegel, de J. P. Richter, de Schilling,

d'Aug. La Fontaine, de Rotzebue, de Heeren, de Villers, de

Bucholz, de Bredow, de Pestalozzi, de RosenmuUer, etc., sans

compter les auteurs plus anciens, tels que : Klopstock, Hage-

dorn, Gellert, Gleim, Klcist, Haller, Gessner, Herder, Cramer,

Burger, Stolberg, etc. Les traductions que Ton estime le plus

sont celles que Borgstroem, Stjernstolpe et Oedmann ont faites.

On rend toute justice, en Suède, à la littérature allemande; mais

les pièces de théiltre
,
qui de cette lanj:ue sont traduites en sué-

dois, sont rarement représentées à Stockholm, où l'on préfère le

genre dramatique finançais.

DANEMARCK.
Instruction publique. — Le professeur C. F. Severin , à Co-

penhague, a fait paraître un petit ouvrage sur l'instruction popu-

laire en Danemarck ( Retragtniger ouer dct dt-nske Almueskole-

vaesen)
,
qui fait connaître la marche progressive de l'amélioration

des écoles populaires
,
pour arriver a^i degré de perfection où

34-^
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elles se trouvcuL aujourcrhui. Ces progrès datent du règne de

Frede'ric IV. Ce prince fonda, dans la seule année i'-2i, deux

cent quarante nouvelles écoles. Cliristiern VI n'e'tait pas moins

zélé que son prédécesseur pour la culture des lettres et des

sciences , et pour le perfectionnement de l'instruction populaire.

Mais le premier séminaire , destiné à former de bons instituteurs

,

n"a été fondé qu'en 1791, sous le règne de Cliristiern Vil. Ce

séminaire , établi près de Copenhague , servit de modèle à plu-

sieurs autres, qu'on établit ensuite dans les provinces. Les grands

propriétaires, à l'exemple du gouvernement, fondèrent des écoles

dans leurs terres; et, sous ce rapport, feu le comte Louis Rêvent-

low s'est acquis des droits à la reconnaissance publique. Les

vastes possessions du comte de Holsteinbourg sont célèbres pour

n'avoir que des écoles bien construites , dirigées par des maîtres

bien salariés , doués des connaissances nécessaires pour former de

bons élères. D. y a une vingtaine d'années que l'instruction était

encore très négligée dans les petites villes de province ; mais le

gouvernement actuel dirige vers cet objet toute sa sollicitude , et

l'on pourrait généralement dire qu'aujourd'hui le Danemarck ne

cède en lien à aucun pays d'Europe sous le rapport de l'instruc

tion publique.

Enseignement mutuel. — Le roi de Danemarck. est allé visiter .

pour la seconde fois , l'établissement d'enseignement mutuel fondé

à Copenhague, le i5 février dernier. Le nombre des élèves estdéjà

plus que doublé , depuis la fondation de l'école.

Antiquités religieuses. — Prix. — La classe d'histoiie de la So-

ciété des Sciences, à Copenliague, a décerné au jjrofesseur Finn

IVIagnussen le prix destiné par le conseiller intime de conférences

.

Jean de Biilow, à Sanderundgaard, pour le meilleur traité sur les

rapports entre la religion des anciens habitans du Nord
,
particu-

lièrement les Scandinaves et celle des nations indico-persanes.

Poésie lyrique et musique. — Prix. — Le prince Frédéric de

Hesse avait fondé un prix pour l'auteur de la meilleure chanson

nationale , laissant à la Société des Beaux-Arts le soin de décerner

le prix, il a été remporté par une demoiselle , nommée Julienne

INlarie Jessen. Le même prince propose un autre prix pour le

meilleur morceau de musique vocale {mélodieV
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Botanique médicale. — La liatanhia découverte au Pérou, il y

a quelques années, est regardée de plus en plus comme un excel-

lent corroboratif. La racine et l'extrait en ont ute employés avec

succès par les médecins de l'Allemagne méridionale. !V1. Vogel,

docteur et conseiller auliquc à Munich, a fait de celte plante une

analyse chimique
,
qui a démontré son analogie avec le meilleur

quinquina.

f^ojage au Brésil.—On a ouvert à Francfort une souscription

pour publier les voyages du prince Maximilien de IFied Neu-

wied , dans le Brésil, pendant les années i8i5, 1816 et 1817.

Cet ouvrage paraîtra en 4 'voJ- iQ-4- j
accompagné de cartes et

de planches.

Le principal objet de cet illustre voyageur était d'enrichir

rhistoire naturelle d'une description des animaux du Brésil en-

core inconnus en Europe. Il a fait de plus des recherches savantes

sur la statistique du pays, ainsi qu'une foule d'observations sur

les mœurs et les coutumes des habitans de cette contrée. Il a vi-

site' les côtes orientales du Brésil, entre le treizième et le vingt-

troisième degré de latitude méridionale. Le prince Maximilien a

réuni une collection de 76 espèces de quadrupèdes , de 400 es-

pèces d'oiseaux, de 7g de reptiles, et de 1000 de plantes.

Provinces prcssiesiNES du Rhin. — Instruction publique. — On

commence enfin à s'occuper aussi parmi nous de l'instruction pu-

blique : le gymnase de Mayence est à la veille d'être tout-à-fait

réorganisé, et l'on a augmenté le traitement des professeurs.

Mais, pour ne pas enorgueillir ceux à qui l'Etat confie le soin de

ce qui lui est le plus cher, l'éducation de la jeunesse, on a cru

devoir, en augmentant leurs appoiutemens, diminuer leurs titres,

et remplacer leur nom latin de professeur par le nom allemand

lehrer (précepteur) ; à l'exception de ceux qui enseignent l'histoire

et la rhétorique, lesquels jouiront, par exception, du titre de

professeurs.

— Des ordres ont été donnés pour fonder à Dusseldorf une

Ecole polytechnique et uneAcadémie des Beaux-Arts. Le gouver .

nemcnt a accorde pour ces fondations une somme de sept mille

rixdalcs (a8,ooo francs) par an.

Altrichk.— enseignement mutuel.— La méthode de l'enseigne-
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ment mutuel vient d'oblcnir un plein succès dans les Etats autri-

chiens. Unabrege' de la méthode, publieenallemand par lecomtede

Karaezay, ayant cte rc'pandu en abondance et à un prix très mo-

dère',plusieurs régimens de l'armée Font adopté.Quelques seigneurs

hongrois se sont empressés d'en faire jouir les habitans de leurs

terres. A leur tète, M. le comte et madame la comtesse de Czaky

ont fait construire une école, d'après la nouvelle méthode, dans

leur belle seigneurie d'Ida, voisine de Cassorie. ACassorie même,

l'école protestante va être organisée d'après celte méthode.

La société établie à Paris poftr l'amélioration de renseigne-

ment élémentaire, instruite de ces détails, a décerné, à l'unani-

mité , à M. le comte de Karaezay et à M. le comte do Czaky , le

litre de ses correspondons.

Wurtemberg.— Education.— OEuires de Pestalozzi.—La li-

brairie de Cotta , à Tubingue et à Stuttgard, vient de publier la

première livraison des OEuures de Pestalozzi. Les livraisons
,
qui

se suivront régulièrement de trois en trois mois, seront compo-

sées chacune de deux volumes. Cette publication intéresse tous

les amis de l'éducation. La méthode de Pestalozzi n'a guèi-e été

connue, en France, que par l'ouvrage français publié à Milan,

en 1812, Esprit de la mcthode d'éducation de Pestalozzi, par

M. A Jullien. 2 vol. in-8. , chez Paschoud , libraire à Genève et

à Paris. Le département de l'instruction publique, en Prusse,

eut l'ordre de faire au roi un rapport sur cet ouvrage j et S. M.

,

en adressant à l'auteur une lettre, dans laquelle elle lui exprimait

le jugement favorable qu'on avait porté de son travail, y joignit

l'envoi d'une médaille d'or.—Quelques amis de l'éducation, mem-

bres de la nouvelle Société du pcrjectionnement des méthodes

,

établie à Paris (voy. ri-dessus, tome 2, pag. i85), doivent pu-

blier en français un précis des ouvrages de Pestalozzi, pour faire

mieux apprécier les vues fondamentales de sa méthode et les

moyens d'en combiner l'application avec celle de renseignement

rauKiel.

PJiilologie. — Jllédecins i;recs. — Le docteur et professeur

C. G. Kuhn, à Leipsick, se propose de donner, par souscription,

une édition complète des ouvrages de médecine de l'ancienne

Grèce. Pour mieux faire connaître son plan, il a publié, l'année

dernière, comme échantillon : Ka«uJ'i()v Tct>,mv nspi açimt S li a.cy.«y.tu'.
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i. c. Cl. Galeni de opi'^mo doccndi génère libellas. IVouœ niedico-

rum omnium editionis spécimen exhibait Dr. C. G. Kahn.

Ces ouvrages, qui intéressent à la fois Jes philologues et ceux

qui cultivent les sciences médicales, étaient jusqu'à présent d'un

prix trop cJeve' pour la plupart des savans. Cet inconvénient se

faisait d'autant plus sentir en Allemagne, que la connaissance

de la langue grecque y est très répandue. L'édition préparée par

le docteur Kuhn sera peu dispendieuse; et l'e'chantillon qu'il a

public fait augurer favorablement de l'entreprise. Le texte est

icvu d'après les meilleures éditions, et a été souvent conféré avec

les manuscrits. Il est enrichi de notes explicatives de commenta-

teurs anciens et modernes. L'impression est aussi correcte qu'on

peut l'attendre de l'exactitude du célèbre professeur Shaefler,

qui s'est chargé d'en revoir les épi-cuves. La version latine se trouve

en regard du texte , et les variantes sont imprimées à la fin de

l'ouvrage.

Lexicographie

.

—La librairie de Halm, Hanovre , a fait paraître

le premier volume d'un nouveau dictionnaire national de la lan-

gue allemande ( P"o!fithuemliches ff^oerterbuch der deutschen

Sprache ) ,
par le professeur Heinsius , à Berlin. L'auteur est

avantageusement connu dans sa patrie par des travaux antérieurs

sur la langue allemande, et il n'a épargne aucuns soins pour ren-

dre son nouveau dictionnaire digne d'être mis à côté de ceuxd'A-

delung et de Campe. On y trouve, non-seulement toutes les expi-es-

sions d'origine allemande, et les mots usités dans la conversation,

mais encore ceux empruntés de langues étrangères , ainsi que les

termes techniques des sciences, des arts et des métiers. Chaque

mot est expliqué par des exemples ou des citations. Ce nouveau

dictionnaire est aujourd'hui d'autant plus utile et nécessaire aux

étrangers qui s'occupent de l'étude de la langue allemande, que

depuis quelques années les productions littéraires de l'Allemagne

leur sont devenues presque inintelligibles
,
par la grande quantité

de mots nouveaux créés pour remplacer les mots ^étrangers. On
sait que la langue allemande en abondait autrefois, qu'elle n'a ja-

mais été fixée, et que de tous tems les écrivains ont usé d'une

grande liberté pour inventer de nouvelles expressions, au point

que le langage des Gellert, des Klopstock, des Gessner et autres

auteurs du dernier siècle, n'est plus reconnaissable dans les ou-
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vrages de la plupart des auteurs modernes. Nous n'examinerons

pas ici si la langue a gagne' par tant d'innovations 5 nous ferons

observer seulement que si les auteurs continuent à inventer de

nouvelles expressions, chacun à sa manière, un autre dictionnaire

deviendra nécessaire, avant que le professeur Heinsius ait terminé

le sien , dont le premier volume
,
qui renferme soixante-onze

feuilles et demie d'impression, ne va que jusqu'à la lettre E.

JVontinations académiques. — Le doyen des minéralogucs alle-

mands , M. le conseiller Voigt , à JImenau , a été nommé membre

ordinaire de la société de minéralogie de Saint-Pétersbourg. Peu

auparavant, il avait été nommé membre de la société d'histoire

naturelle de Halle , et honoré précédemment d'un grand nombre

de diplômes, en sorte qu'il est aujourd'hui membre de presque

toutes les sociétés d'histoire naturelle de l'Europe.

— M. le professeur Bouterv^eck , à Goèttingue , vient d'être

nommé membre correspondant de l'Institut des Pays-Bas et de la

société d'histoire de IMadrid.

— Le professeur Loebenstein-Loebel, à Jéna, a été nommé
membre correspondant de la société de médecine de Toulouse.

— M. Adelung, savant bibliographe allemand, conseiller d'Etat

à Saint-Pétersbourg, vient d'être admis au nombre des membres

de la société philosophique de Philadelphie.

Lithographie. — Le docteur Foerster, professeur de l'école

d'artillerie et du génie à Berlin , est le premier qui ait appliqué

l'art lithographique à l'impression de livres. D a écrit sur pierre,

de sa propre main , son nouvel ouvrage intitulé : Introduction a

la géodésie. Cet essai a parfaitement réussi, et l'on trouve que la

lithographie a de grands avantages sur la typographie pour les

ouvrages de mathématiques, où il est plus agréable de trouver la

figure dessinée à côté du texte
,
que de la chercher sur une plan-

che particulière à la fin du livre.

Beaux-Arts. — Musique. — Le Journal de musique publié à

Vienne, annonce, dans son trente-cinquième numéro, une entre-

prise fort intéressante de la maison de librairie Steiner , de cette

capitale. M. Poelchau, de Hambourg, homme de lettres et grand

amateur de musique , se propose de publier une collection clas-

sique de morceaux de musique, tant ancienne que moderne. L'au-

teur possède une bibliothèque de musique très considérable, et a
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eu l'occasion , dans ses longs voyages , de se procurer non-seule-

ment des compositions ine'dites des premiers maîtres vivans, mais

principalement des manuscrits de grands maîtres du tems passé.

Il a transposé leurs compositions, iraprès la nouvelle manière de

noter, et le public verra avec plaisir renaître de Toubli où ils

étaient ensevelis des noms tels que Louis Senft J'ami de l^ulher),

Jean Waltlier , OrlanJo Lasso de Munich , Ilonri Schulz de

Dresde, Samuel Scheidt, Herman Scliein , Sébastien Knupl'er et

Rosenmuller de Leipsick, J. C. et J. M. Bach, Sébar.tieu Bach,

Jérôme Schulz de Hambourg ( i56o), Thomas S tel le de Ham-

bourg (i663), R. Kayser de Hambourg (i^oj), lux et C. Kerl

de Vienne , etc. ; et des noms plus modernes : Emanuel Bach de

Stoelzel, Georges Benda, Joseph et Michel Hayden, Wolfgang,

Amédée Mozard et père , etc.

Cette collection de musique d'artistes allemands, aura pour

pendant une semblable collection d'artistes italiens: Animuceia,

Palestrina , Asola ( Véronèse ) , Gins , Corso , Canniciani , Leo-

nardo da Vinci, Francesco Gasparini, Léo, Feo, Durante, Scar-

latti, Caldara, Lolti, Valotti, Sabatini, et autres grands maîtres.

Comme échantillon de cette entreprise, M. Poelchau a fait pa-

raître un chœur du célèbre Emanuel Bach
,
qui sera bientôt suivi

d'une messe à treize voix du maître de chapelle Stoelzel à Gotha.

Saxe.— Librairie allemande. — Le catalogue de la foire de Pâ-

ques, à Leipsick
,
pour i8ig, annonce 2^6() ouvrages en langues

allemande, grecque et latine, 80 collections de cartes géographi-

ques, i-iS romans, S^. pièces de théâtre, 323 ouvrages et mor-

ceaux de musique, 269 ouvrages en langues étrangères, en partie

français.—Trois cent six libraires et marchands sont les éditeurs

de ces 3323 productions.

SUISSE.

Etahlisseniens scientifiques a Genèi^e. — Les habitans de Ge-

nève rivalisent de zèle pour fonder des institutions scientifiques.

A peine le jardin botanique a-t-il été établi et organisé , sous la

direction de M. Decandolle
,
par des souscriptions volontaires

,

qui lui ont assuré une dotation suffisante; qu'une nouvelle sous-

cription, dont on attend le plus heureux succès, a été ouverte

pour la fondation d'un muse'e d'histoire naturelle
,
qui sera placé
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à l'ancien hôtel de la préfecture. Les nombreux et spacieux

.nppartemens de cet e'difice, nomme' avec raison VAthénée de

Gencue , e'taient déjà destinés à diffërens travaux litte'raires.

MM. Boissier, de La Rive, Prévost et Decandolle y ont fait,

l'hiver dernier , des cours sur la chimie , la physique , la bota-

nique et la philosophie, qui ont été fréquentés par des personnes

de tous états et de tout Age. Des dames même assistaient à ces

cours , et , ce qui est plus surprenant encore , à celui que M. Rossi

,

savant italien, et ancien professeur de jurisprudence à l'Univer-

sité de Bologne , a fait sur le droit romain. Les suffrages mérités

qu'il a recueillis , étaient si unanimes
,
que le conseil d'Etat l'a

nommé à la chaire vacante du droit romain, à l'Université de

Genève. Le rectorat de l'Académie, dont M. le professeur Bois-

sier était revêtu depuis 1800, a passé, cette année, à M. Vau-

cher, prédicateur et professeur d'histoire ecclésiastique, connu

surtout par les ouvrages de botanique qu'il a publiés.

l'acte gymnastique à Berne. — La fête du lundi de Pâques a ins-

piré, cette année, le plus vif intérêt. Dans la matinée, le spec-

tacle de la gjninastique des Alpes fut donné par les bergers , dans

un cirque destiné à cet usage, sur la promenade de Berne, en pré-

sence de nombreux spectateurs. Les exercices commencèrent par

la lutte. Vingt et un couples de lutteurs, formant plusieurs

groupes, selon leur force présumée, et distribués sur divers

points de l'arène, engagèrent différens combats, afin qvie l'on pût

choisir et admettre à la grande lutte les plus forts. Huit de ces

lutteurs, de forme athlétique, ayant triomphé de leurs antago-

nistes, furent destinés à lutter entre eux pour concourir aux prix.

Quatre bergers de l'Oberland et quatre de l'Emmenthal , se

trouvèrent ainsi opposés les uns aux autres ; et trois des lutteurs

de l'Oberland renversèrent chacun deux fois de suite leurs adver-

saires. Il ne restait plus que le dernier couple. La victoire

demeura quelque tems indécise j à la fin, l'Emmenthalais réduisit

l'athlète de l'Oberland à lui céder la victoire.

Ensuite parurent les discoboles. L'un d'eux lança d'une seule

maiu une pierre du poids de quatre-vingt-quatre livres , à seize

pieds de distance : ce fut lui qui remporta le prix. Plusieurs

pâtres, jouant de la trompe des Alpes, donnaient le signal du

f:ouibat, et exécutaient les fanfares de la victoire.
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A peine ce spccfacle l'tait-il arhevt;, qu'un autre encore plus

intéressant commença : tous les élèves du collt'ge, ainsi que ceux

de la maison des orphelins, se rassemblèrent dans la cour de

l'Académie 5 de là, on les conduisit, au son d'une musique mili-

taire, aux lieux destine's à la t:y™">''^f'fP'*^ "^'^ '•* jeunesse. On
commença par rexercice du mât de cocagne; les diflerens jeux

d'adresse suivirent. Chacun se présentait, son prix à la main,

devant un tribunal compose des maîtres et des magistrats. On
inscrivait le nom du jeune triomphateur , son âge , et le genre de

victoire qu'il avait remportée. L'un des juges, dans un discours

paternel, l'encourageait à cultiver d'aussi heureuses dispositions.

Des fanfares donnèrent le .signal tlas chœurs que les cnfans

étaient destines à chanter. Bientôt tous les spectateurs, frappes

comme par une étincelle électrique, se mêlèrent spontanément

aux chants de la jeunesse; et cette fête, qui n'était destinée que

pour l'adolescence, devint la fête de tous les !lges et de tous les

rangs. D semblait qu'une nouvelle vie animât toute la population.

Lorsque les chants eurent cessé, on conduisit la troupe joyeuse

dans une salle, où l'attendait une collation frugale. Les fenêtres

étaient garnies de transpareus et de devises , renfermant toutes

un sens moral , à la portée des jeunes gens
,
qui s'en retournèrent

chez eux l'imagination remplie des images les plus propres à faire

germer en eux tous les sentimens, toutes les vertus qui doivent

animer l'homme destiné à défendre peut-être un jour les plus

chers intérêts de; son pays. — ( Extrait du Journal de Berne,

numéros des 17 et 18 at'ril 1819.)

M. Clias
,
professeur gymnasiarquc de l'Académie de Berne

,

chargé des dispositions de cette fête
,
qui retraçait les luttes et

les jeux de la Grèce , est auteur d'un Traité de Gymnastique élé-

mentaire, dont nous annonçons la publication, au Bulletin biblio-

graphique, ci-après.

Nous espérons que la France pourra jouir, d'ici à quelques an-

nées, (i't xercices qymnastiqiies publics, oflérts à la jeunesse,

comme im moyen de développement de ses forces, d'émulation

olile, de santé, de délassement, etmême d'amélioration des mœurs.

— Déjà nous devons à M. Amoros de premiers essais en ce genre

,

qui pourront être perfectionnés, s'il obtient Iqs encouragemens

qu'il mérite. ( Voy. tom. premier, pag. 817, 382, 383. )
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ITALIE.

Bihliographic médicale. — On vient de publier à Pise le troi-

sième volume de la traduction en langue italienne de la Nosologie

naturelle, ou Maladies du corps humain, par le célèbre docteur

Alibert, premier médecin ordinaire du roi de France.

Enseignement mutuel en Toscane. — La Société ePenseigne-

ment mutuel, établie à Florence , composc'e en grande partie des

membres de la Société des géorgoûles
,
qui s'occupe spécialement

d'agriculture et de sciences naturelles , a fondé une école qui est

en pleine activité, ainsi qu^une seconde école dont M. le comte

Eardi est le fondateur.

Bibliographie.—Réimpr^sion de quelques ouvrages philosophi-

quesde P^ico, et de leur influence.— Depuis quelque tems, ilsembl*

que les Italiens aient tourné leur attention vers le système et les

^ 1^ - principes de J.-B. Vico. Ce philosophe, qui florissait au commen-

cement du dix-huitième siècle, avait publié divers ouvrages de

philologie, de jurisprudence et de philosophie; mais celui qui

lui donna la plus grande célébrité fut son ouvrage favori Principj

d'una scienza nuoi^a intorno alla natura délie nazioni ( Principes

d'une nouvelle science sur la nature des nations^, publié à Na-

ples en lyaS. L'auteur donna une nouvelle forme à cet ou-

vrage, et le fit reparaître en i^So; et la même édition fut repro-

duite avec des additions en i744- Malgré ces trois éditions, les

contemporains de Vico ne s'intéressèrent pas trop à ses idées ; à

peine un petit nombre de savans
,
parmi lesquels étaient Le Clerc

et l'abbé Conti, célèbre mathématicien, ami de Newton, expri-

mèrent leur admiration pour lui; les autres se contentèrent de

citer le titre de Touvrage et le nom de l'auteur. L'abbé Genovesi

semble s'être occupé le premier d'exposer ses principes, et de re-

commander la lecture de la Scienza nuoua qu'il regardait comme
l'une des productions qui montrent le plus la force et la fécondité

des têtes italiennes ( Voy. surtout sa Logica italiana ). Si l'on

excepte quelques-uns des élèves de Genovesi , tous les autres ne

s'en occupèrent pas non plus. Ils, la trouvaient trop difticile à

comprendre, soit par la nature du sujet, soit par la manière dont

l'auteur l'avait traité.

Cependant, Duni en développe quelques principes relatifs à la

jurisprudence romaine dans son ouvrage sur il Gocemo ciuile.
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Cezaiotti cila les opinions de Vico pour ce qui regarde Homère.

Parini (it plus encore : il chercha à le faire connaître à ses e'ièves

à Milan. Mais ceux qui ont véritablement approfondi les théories

de Vico, sont hilangiéri, Mario Pagauo, Signorelli à Kaples, et

G. D. Romagnosi à Parme. Malgré les efforts de ces savans pour

accréditer la doctrine de ce philosophe, les éditions de la Scienza

nuoi'a étaient devenues très rares en Italie, lorsqu'en i8or on en

lit une à Milan, <{u'on a reproduite en i8i(i. Les iSapolitains en ont

fait uueautre, eu 181 1, qui ne fait i)as trop d'honneur à leur typo-

graphie.

Depuis cette époque , les œuvres , les idées et les hypothèses

de Vico, semblent renaître et se répandre de plus en plus. A Milan

on a traduit et publié son opuscule Je antiquissimd Italoruin sa-

pientiu (en 181G). Giuseppe de Cesare, assez connu par divers

écrits de littérature et de philologie, a exposé les pensées sur les

trois principes de J. B. Vico en 181... Cataldo Jannelli a publié

un Essai sur la nature et la nécessité de la science des choses et

des histoireshumaiues : Saggiosullanatiirae nécessita délia scienza

dclle cose e délie storie uinane (Naples 1817): titre qui annonce

assez que l'auteur a suivi les traces de Vico. Dans la même année,

Tabbé Talia, i>rofesseur de Padoue, a donné une analyse du sys-

tème de ce philosophe sur l'origine et les progrès de la civilisa-

tion. ( Voy. Lettere sur la Jilosojia morale de l'abbé P. B. Talia
j

Padoue i8i7).En 1818, Antoine Giordano a publié quelques opus-

cules inédits du même auteur, qui existaient dans la bibliothèque

royale de Kaplesj Charles-Antoine Rosa en a publié d'autres

avec la vie de l'auteur, dont il a éclairci et rectifié plusieurs cir-

constances j et tsalvator Pallotti
,
jurisconsulte , s'est plu à repro-

duire l'édition de la Scienza nuot^a, de ij'iS, qu'il a enrichie de

plusieurs remarques.

Après ce rapide aperçu que nous venons de donner, ne dirait-

en pas que les Italiens , et surtout les Napolitains , cherchent

,

quoiqu'un peu tard , à réparer le tort que la plupart de leurs pré-

décesseurs avaient fait à Vico qu'ils avaient presque entièrement

oublié? Il est cependant à désirer qu'on donne de cet auteur et

de son système une idée plus nette et plus précise qu'on ne l'a fait

jusqu'à présent, pour que le public et surtout les étrangers puis-

sent le connaître et l'apprécier.

Journal encyclopédique de Home- — Nous avons reçu par les
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soins obligeans du comle polonais Skojeski, qui voyage en Italie,

les neuf premiers numéros tVun Journal encyclopédique
,
qui se

publie à Rome en langue italienne, depuis le commencementde cette

année. Il en paraît, chaque samedi, un numéro d\jne feuille d'im-

pression, format in-8. Les bornes étroites de ce nouveau recuci»

et son contenu feront peut-être trouver son titre un peu ambi-

tieux. 11 accorde une attention particulière aux sciences physi-

ques et chimiques, mêlées et confondues avec des traductions en

vers de poètes anciens , et avec des sonnets , des épithalamcs mo-

dernes, et des lieux- communs anacréontiques
,
qui ne seraient

nullement, en France, à l'ordre et au goût du jour. L'agriculture,

la médecine et les antiquités sont traités avec un soin particulier

dans le Journal encyclopédique romain. Les auteurs ont mis à

contribution plusieurs journaux scientifiques imprimés en fran-

çais 5 nous n'avons donc pas été étonnés de rencontrer dans leur

feuille les noms de MM. Chaptal , Gay-Lussac , Geoffroy - Saint-

Hilaire , ïessier. Parmi les morceaux d'érudition, on distingue

deux lettres du savant abbé Cancelieri, sur des points d'antiquité

ecclésiastique,,traités avec la profondeur de savoir et la sagacité

qui caractérisent tous ses écrits ; et un éloge de feu Visconti

,

écrit en style lapidaire, par l'abbé Morcelli, qui s'est fait en ce

genre une réputation si bien méritée.

JYout'eau journal sclentijique. — On publie , à Rome , le pros-

pectus à^unGlornale Ârcadico cli scienze, lettere et/ «rft. Il paraîtra

un cahier de dix feuilles par moisj trois cahiers formeront un vo-

lume. Ce journal semble devoirêtre consacré à traiter des sciences,

des lettres et des arts, dans des articles approfondis.

Fouilles dans le Tibre. — On écrit de Rome que l'entreprise

pour retirer des antiquités du lit du Tibre, se poursuit avec acli-

, vite. Le prince de Metternich s'est fait inscrire au nombre des

actionnaires.

M. Carlo Fea vient de publier un nouvel ouvrage intitulé

JYuofa descrizionc de Monumenti antichi ed oggetli d'dite nel

f^aticano e nel Campidoglio, etc. Il traite particulièrement des

nouvelles découvertes faites de nos jours.

GRÈCE.

Etablissement d'une imprimerie grecque a Cydonie. — On > a

établir à Cydonie (petite ville située aux environs de Pergamc ,
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«lans l'Asie mineure} une imprimerie grcrqnc. M. INFalis Saltelis,

l'un des primats de cette ville, recommandable par ses vertus pa-

triotiques, est celui qui fait tous les frais de cet établissement. 11

avait envoyé' à Paris, auprès de M. Firmiu Didot, M. Constantin

Dobras, natif de Cvdonie, jeune homme fort intéressant, pour

lui faire apj)rendre Vent typographique. MM. Firmin Diilot, père

et fils , l'ont accueilli avec une extrême bienveillance, et lui ont

prodigue tous leurs soins. Dans l'espace de deux ans, M. Dobras

a parfaitement appris la composition typograjyfiique et \^ fonderie.

Il a quitte Paris, après avoir acheté, aux frais de son gc'ne'reux

bienfaiteur, M. Saltelis, les caractères, les presses, et tous les

instrumens ne'cessaircs. On l'attend avec une vive impatience

dans son pays natal, auquel il va rendre des services de la plus

bautc importance, puisqu'il se propose d'imprimer un grand

nombre d'ouvrages de sciences, de littérature et surtout d'éduca-

tion. Il sera encourage dans ses nobles entreprises par les sages

conseils de quelques amis «'claires, et par la gc'nerosite' de M. Sal-

telis , fondateur de l'imprimerie quïl doit diriger. La ville de Cy-

donie est toute habitée par des Grecs : son gouvernement est pu-

rement aristocratique. Douze magistrats choisis parmi les ci-

toyens les plus riches et les plus sages, gouvernent avec mode'ra-

tion cette ville intéressante, dont la population n'est que de 12 à

1 5,000 hommes. Il y a un agn turc (espèce de gouverneur mili-

taire \ dont les fonctions se re'duisent à très peu de chose; car, il

ne peut punir qui que ce soit, sans le consentement des douze

magistrats. L'n grand quartierde la villeest entièrement habite par

de malheureux Pcloponne'siens, qui ont trouve' dans ce lieu un

asile et des secours ge'ne'reux, après l'horrible dévastation de la

terre de leurs pères , sous le règne de l'impe'ratrice Catherine II.

La ville de Cydonie jouit d'une grande cèh'britè dans toute la

Grèce, depuis qu'on y a e'tabli un grand collège, très bien orga-

nise', et qui rivalise avec ceux de Smyme et de Chios. Le pre-

mier qui a enseigné dans ce collège les sciences exactes, est le

savant Père Véniamin, de Lesbos. Il avait étudié, aux frais d«

cette même ville, les sciences physiques et mathématiques en

Italie. Il vint ensuite à Paiis , sous le gouvernemen' de la répu-

blitjue, et il suivit, })Our se perfectionner, les cours de l'Eco/e

polytechnique et du Collège de t'rance. De retour à Cydonie, ses

opinions philosophiques et libérales lui suscitèrent des ennemis.
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Son ëcolc fut calomniée auprès de la Porte. Il eut le couiagc

d'aller lui-mêuie à Constanlinoplc , où il étonna
,
par sa conte-

nance ferme , tout le synode grec. Il surmonta avec énergie

tous les obstacles , et retourna à Cyuodie , où il continua de

professer encore pendant quelques années. Il a forme un grand

nombre d'élèves , dont la plupart sont devenus professeurs , et

contribuent à propager les lumières. Il a quitté depuis peu la

- ville de Cynodie, et se trouve maintenant à Jassi, en Moldavie. 11

a été remplacé par son ancien élève, IVI. Théophile Kairi, diacre,

homme d'un grand savoir , dont la sœur nommée Evanthia , est

très versée dans la littérature , et possède la langue française.

EUe a traduit en grec moderne l'ouvrage de Fénélon sur l'Educa-

tion des tilles , et l'on présume qu'il sera imprimé par IVI. Do-

bras pour l'usage des jeunes filles de la Grèce ( Voy. ci-dessus
,

pag. 1^4 de ce volume. )

La ville de Cydonie est très commerçante ; la misère y est très

rare. Le territoiieproduitbeaucoupd'luiileetbeaucoup degi'ains.

Il j' a un grand nombre de riches propriétaires : ce 'sont eux qui

entretiennent à leurs frais le collège etriiùpitalde la ville. (Extrait

d'une lettre sur l'état actuel de la Grèce, )

ESPAGNE.

Littt'rature , JJeaux-Arts , Journaux. — Un journal allemand',

parlant de l'état actuel delà littérature espagnole, cite les auteurs

suivans comme les premiers poètes de la nation : Moratin, auteur

de ])lusieurs coraédiesj Quintana, auteur de Pelayo, tragédie^ Cisla,

auteurde plusieuis hymnes et de romancesj Melendèz plaides , le

Pindare de l'Espagne j Gorostica , auteur d'une comédie intitulée :

Indulgencia para cou todos; Arriaza , connu par une collection de

poésies. La plupart de ces poètes vivent en France et dans l'exil.

Parmi les peintres, on distingue ûladrazo , f^iccnte Lopez

,

premier peintre du roi , et Lomas, à Cadix.

Les feuilles publiques qui paraissent à Madrid , sont : Gazeta

de Madrid , connue sous le nom de Gazette de la Cour, Mercurio

de Espanâ, qui contient des extraits du Moniteur et de la Riblio-

th-^que universelle ^ Cronica cientijica y literaria
,
qui donne des

analyses d'ouvrages espagnols , et des extraits de journaux litté-

raires étrangers; enfin, yll/iiacen dej'rutos literarios , ou Magasin

de fruits littéraires.
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Economie rurale. — Bibliographie. On vient de publier en Es-

pagne le prospectus d'un ouvrage intituif' : Cours d'^lgriculuire

pratique, (Faprès les derniers progrès Jaits dans celte science , et

d'après les meilleures pratiques rurales des autres nations de VEu-
rope

; par IVI. Augustin de Quinto.

ROYAUME DES PAYS-BAS.

Instruction primaire. — L'enseignement mutuel fait de grands

progrès dans le royaume des Pays-Bas. Groningue, Harlem et

Lierre ont des écoles normales. Des jurys d'instruction primaire

sont organisés à Li<-ge et dans le Brabant. Des écoles modèles

sont établies, au nombre de onze, dans les villiîs qui ont les plus

fortes garnisons. Le roi a assigne sur les fonds du trésor les trai-

temens de cent trente instituteurs et sous-maîtres établis dans les

provinces mécidionalcs, ce qui fait un objet de vingt-cinq mille

ilorins par an.

Les villes de Liège , Toumay, Hall et Lierre se sont particu-

lièrement distinguées par leur zèle pour l'amélioration de l'éduca-

tion primaire. Anvers vient d'établir une école d'enseignement

mutuel pour les pauvres. 11 est dit dans le rapport du ministre de

l'instruction dans les Pays-Bas, rapport où nous puisons ces dé-

tails
, que la méthode lancastérienne , accueillie et applaudie en

Angleterre et en France, n'a pas trouvé de moins vifs admira-

teurs en Suisse, en Allemagne, en Ecosse, en Hollande, et que

son introduction est demandée avec ardeur sur plusieurs points

de la Belgique.

FRAiSCE.

Découi'erte d'une saline souterraine dans le département de la

Meurthe. — On ne connaissait point de mines de sel gemme en

France. On vient de découvrir avec une sonde , à une demi-lieue

de Moyenvic , département de la Meurthe , et à 208 pieds de pro-

fondeur, un banc de vrai sel qui s'annonce blanc et pur. On n'en a

encore percé que 3 pieds. C'est le banc qui donne naissance à nos

sources salées , et qu'on soupçonnait être placé près des Vosges.

Société d'Agriculture d'Agen. — La culture de la prune datte

( ainsi nommée du frnit du palmier dont elle a la douceur ), vul-

gairement désignée dans le pays sous le nom de prune A'ente , ou

Je rohe de sergent, et dans le commerce sou? Cfilui de prune d'A-

TOME !.'. 35
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gen, est resserrée dans un très pulit nombre de cantons. Un Age*

naiszële pour le bien de son pays, et qui possède tous les moyens

de Tope'rer , de'sliant étendre la culture de cet arbre précieux, in-

vite la société à décerner une médaille d'or de la valeur de3oo fr.

,

dont il fait les frais, à l'auteur du meilleur Mémoire sur la culture

du prunier dont il s'agit, et sur la nianitre de coutue ses fruits

pour les livrer au commerce. La société propose trente questions

auxquelles le Mémoire qu'elledemande devra répondre.— Adresser

les Mémoires, francs de port, au secrétaire perpétuel, avant le

premier septembre 1820.—La société invite les concurrens à con-

sulter certains ouvrages qu'elle désigne
,
parmi lesquels elle dis-

tingue un 3Iémoire de M. François (de Neufchâteau) sur les pru-

neaux et autresfruits secs
,
principalementsur les pruneaux du midi.

Société biblique de Strasbourg. — Cette société commence à

publier ses travaux , en langue allemande , dans im recueil pério-

dique. Son but est de répandre les vérités de la religion chré-

tienne, et de mettre entre les mains de tous les hommes qui pro-

fessent cette religion, les livres saints sur lesquels elle est fondée.

Le journal que la société biblique vient d'entreprendre , rend

aussi compte de ce qui a été fait en divers pays dans les mêmes

vues. Il n'y a presque plus de ville ou de village en Allemagne et

en Suisse, où l'influence salutaire des sociétés bibliques ne foit

sentie, et où Ton ne trouve, dans chaque famille, pour le moins

un exemplaiie de l'Écriture sainte. En Allemagne , c'est à Ha-

novre, à Brunswick, à Berlin, à Rœnisberg, à Cologne, à iMin-

dcn , en Thuringe , à Clcves , à Hambourg , à Brème , à Lubeck

,

à Rostock, à Franrfort-sur-le-Mein, à Cassel , à Darmstadt, à

Wisbaden, àWaldeck, à Dresde, à Eisenack, en Wurtem-

berg, etc.
,
que se sont formées les sociétés centrales, dont cha-

cune s'en est afGlié d'autres, dans les villes moins considérables.

Les sociétés centrales de la Suisse sont à Bâle, en Argovie, à

Zurich, à Genève, à Laus.Tnne , jNeufchâtel , etc.

La Feuille biblique de Strasbourg est rédigée par 31. Krafft(i),

et intitulée Beytraege zurgeschichte der Religion Jesii.

Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.—Indé-

pendamment du sujet de prix proposé par cette Académie, pour

(i) Voy. Rfiv. Encycl. , tom. i
,
pag. 55 1 et 56o.
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jSio, au meilleur Mémoire « sur les moyens d'extirper du cœur

» des Français cette maladie morale , reste de la barbarie du

» moyen âge, ce faux point d'honneur qui les porte à verser leur

» sang dans les duels, au me'pris des pre'ccptes de la religion

» et des lois de l'Etat; » la même société propose comme sujet

de prix, pour 1821 , la question suivante : « Jusqu'à quel point

') peut-on, dans l'état actuel de la physique, expliquer les phé-

V nomènes météorologiques aqueux? »

Chacun de ces prix sera une médaille d'or de la valeur d«

3oo francs.

PARIS.
yîi-ts chimiques.— On doit compter au nombre des découvertes

utiles faites dans ces derniers tcms, la composition chimique due

aux recherches de MM. Vieilh-Devarenne et Levasseur , et dont

la propriété est de rendre presque incombustibles les corps qui

rn sont imprégnés. Les auteurs en font une application de la plus

grande importance aux décorations des spectacles', et surtout à

celles qui, telles que les coulisses, sont montées sur des châssis;

ils ont lieu d'espérer qu'ils pourront bientôt l'employer pour les

décorations qui se roulent sur des perches ou sur des tambours

,

telles que les toiles de fond, les bandes de ciels , etc.

Des expériences décisives ont été faites, en présence de M. le

duc d'Aumont et de deux commissaires nommés par l'Académie

royale des Sciences: MM. Thénard et Gay-Lussac. Elles ont

donné lieu à un rapport favorable, qui a été lu devant ce corps

savant, et qui a obtenu son approbation.

Société royale et centrale cTAgriculture de la Seine. — Cette

société, créée sous le règne de Louis XV , et protégée depuis par

tous les gouvernemens français, a tenu, le 18 avril, sa^'ance

publique, sous la présidence de M. François (de Neufchâteau ).

Les travaux persc'vérans de la société , toujours dirigés vers les

améliorations de l'agriculture et de l'économie rurale , cette pre-

mière branche de rinilustrie et de la richesse nationales, ne cèdent

en rien à ceux des années antérieures. M. Silvestrc, son secré-

taire perpétuel , a rendu compte de ces travaux : il développe

,

avec une éloquente simplicité, les améliorations obtenues dans la

majeure partie des déparlemens, tant pour la propagation des

assolemens, qui sont depuis long-tems l'objet des cflbrts de l.a

35*
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société, des heureux essais d'un grand nombre de ses membres
;,

des conseils et des encouragemcns qu'elle no cesse de donner u

tous les cultivateurs^ que pour les soins propres aux troupeaux,

et généralement pour tout ce qui peut intéresser l'agriculture. La

société' paraît s'être spécialement occupée , cette année , des

moyens de pratiquerdes irrii;ations dans les lieux qui en sont sus-

ceptibles , afin de les rendre propres à la culture ou plus produc-

tifs. C'est ce qui résulte des recherches , des observations et de

divers rapports faits par MM. François de JNeufchâteau, Héricard

de Thury, Chassiron, Bosc, Yvard , etc., qui se sont occupés de

cet oltjet important.

M. le secrétaire perpétuel entre ensuite dans quelques détails

sur les amendemens et les engrais qui procurent à la fois l'abon-

dance dans les produits et la richesse des cultivateurs qui savent

les préparer, les recueUUr et les employer avec intelligence. Il

cite, à ce sujet, le nouvel engrais de M. Chédecalle, sur lequel la

société d'agriculture de Lyon a fait le rapport le plus avantageux.

On peut citer encore la découverte des fosses d'aisance mobiles

et inodores, au moyen desquelles, outre les nombreux avantages

qu'elles offrent aux propriétaires et aux habitans des grandes villes,

les urines qui
,
jusqu'à présent , avaient été pour ainsi dire per-

dues pour l'agriculture, seront utilisées dans les départemens où

l'on n'est pas dans l'usage d'emploj'cr ce genre d'engrais.

Les progrès de la culture de la pomme de terre sont toujours

croissans. Ce précieux tubercule
,
qui serait mieux nommé par-

mentière, comme on l'a proposé, afin de perpétuer le nom du res-

pectable philanthrope qui a tant contribué à le propager, ne

fournit pas seulement une nourriture saine et abondante : on en

retire encore une liqueur et des boissons utUes , et il n'y a pas

jusqu'au résidu des substances dont elles sont extraites qui ne

serve à l'entretien des animaux domestiques.

Les personnes qui s'intéressent à la prospérité de l'agriculture

en France, applaudiront à l'idée nouvelle de M. Deveze de Cha-

briol : cet agriculteur a essayé de classer les difîereutes espèces

de terres de son canton , dans le département du Cantal , suivant

leur nature, sur composition, etc., de manière à indiquer aux

cultivateurs instruits le genre de culture le plus convenable aux

différentes sortes de terrain. Cette idée nous paraît très heureuse.
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et nous faisons des vceiix pour qu il se trouve des hommes assez

zéle's etasstz instruits pour exécuter le même plan dans tous les

df'partCTiKHS de la France. Cest un point de statistique qui nous

paraît des plus importans.

Plusieurs personnes ont cherché depuis quelques années les

moyens de perfectionner l'instrument propre à faire à la vigne une

incision annulaire qui empêche la coulure. M. Régnier, déjà connu

par ses talens et son industrie, a présenté un de ces instiumtns ,

si avantageux à nos récolles et aux propriétaires des vignobles.

La société a vu avec iutérêt les essais faits avec la nouvelle

charrue de M. Guillaume. Cette charrue ofl're les plus grand:?

avantages pour les lieux où elle peut être employée, et où les

charrues déjà connues ne peuvent pas être mises en usage.

La société, par suite de son empressement à bien accueillir

toutes les découvertes en matière d^agriculture et d'économie

rurale, a, sur le rapport de JVl. Challan , décerné une médaille

d'or à M. Constantin Pécantin, arquebusier, pour la construction

d'un nouveau moulin à bras d'un emploi économique.

Il serait trop long d'énumérer tous les objets intéressans dont

la communication a fixé l'attention de l'assemblée.

Après une notice historique sur iMM. Pertuis et Moreau de

Saint-Méry , dont M. Silvestre a fait counaître les travaux , ainsi

que les services qu'ils ont rendus aux sciences , à l'agriculture et

à la société en général; et celle de M. Mosard, cultivateur dis-

tingué de Montreuil, par M. Petit-Duverger, M. le rapporteur a

rappelé la vive sollicitude du ministre actuel de l'intérieur pour

tout ce qui peut intéresser l'agriculture : des graines de plantes

et d'arbres étrangers sont distribuées par ses soins aux cultiva-

teurs. M. Huzardfils, couronné dans cette séance, et qui, dans

un âge peu avancé, suit déjà les traces de son père, est parti pour

le Sénégal, afin d'en rapporter les animaux et autres objets pro-

pres à notre agriculture; enfin, un conseil d'agriculture, com-

posé des hommes les plus expérimentés en ce genre, est formé

auprès du ministre, qui se fait un devoir de le présider.

Kous terminerons cet exposé, en rappelant le vœu manifesté

par IVI. Silvestre, au nom de la société, de faire entrer les élémens

de l'agriculture dans l'instruction publique. Mais ce vœu, émis

tant de fois et depuis si long-tems, n'ayant jamaig été suivi d'une
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exécution durable, malgré son utilité si bien reconnue, nous pen-

sons que les lecteurs nous sauront gré de rappeler succinctement

tout ce qui a été dit et fait sur cet important objet, €t qu'un

court exposé historique deviendra utile, si, comme nous osonï

Tespérer, le gouvernement se détermine à prendre en considéra-

tion ce louable désir de la société d'agriculture.

Le décret du 3o vendémiaire an 2 ,
porte, art. 4 : « On les rend

i> ( les élèves ) témoins des travaux champêtres. »

Décret du 2'j brumaire an 3, chap. 4, art. a, § 7-

« On donnera aux élèves des instructions sur les principaux

3> phénomènes et les productions les plus usuelles de la nature. »

Décret du 7 ventôse an 3.

« Chaque école centi'ale sei'a composée de un profes-

>i seur d'agriculture et de commerce. »

Loi du 3 brumaire an 4, tit. 3, § 6.

« Sera établie une école spéciale d'économie rurale, jj

A l'époque de la loi du 11 floréal an 10, comme le gouverne-

ment pensait plutôt à former des militaires que des agriculteurs,

on n'y fît aucune mention de l'agriculture, dans l'enseigne-

ment : même, l'orateur du gouvernement, qui était aussi direc-

teur de l'instruction publique, voulut combattre cette idée dans

son discours au Tribunal; mais, il n'emploja que des sophismes,

des motifs vagues et insignifians, qui ne sont pas échappés à plu-

sieurs orateurs de ce tems. Nous citerons surtout M. Chassiron

,

dont le discours roule entièrement sur l'importance et les moyens

de faire entrer l'étude de l'agriculture et de l'économie rurale dans

l'instruction publique.

Néanmoins, les futiles raisonnemens du directeur de l'instruc-

tion publique ont dû être et ont été reproduits, lors de la présen-

tation de la loi au Corps législatif. Ils ont produit tout l'efl'et

qu'en espérait le gouvernement, et l'on s'y attendait; mais, ils

n'ont séduit ni converti les hommes éclairés.

Cette idée de comprendre les clémens de l'agriculture et de

l'économie rurale dans l'enseignement pubhc, a été depuis et

pliis amplement développée par iVlïM. Silvestre et Cocquebert-

IMontbret. Fspérons que le gouvernement, dans une position plus

paisible , mieux éclairé sur ses véritables intérêts, sur ce qui con-

vient au bonheur de ses administrés et à la prospérité de h\
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1

France, se déterminera cnCn à crcer, dans les collèges et dans

les écoles spéciales, une ch.iire d'agriculture et d'économie ru-

rale, où seront enseignés les élémens, les principes théoriques de

ce premier des arts j ((u'il sera secondé par le conseil d'instruction

publique ou par le corps destiné à lui succéder, et qu'on s'occu-

pera sérieusement à trouver des moyens pour donner aux élèves

des instructions pratiques , soit en les conduisant à des époques

déterminées , dans des fermes voisines , afin d'y voir opérer et de

prendre connaissance de tous les détails, soit par toute autre voie

qu'on trouvera convenable. C'est au gouvernement, c'est au mi-

nistre de l'intérieur
,
qui sait apprécier toute l'importance de

l'agriculture
,

qu'il appartient d'en introduire l'enseignement

dans l'instruction publique. P. de BEArvois, de l'Institut.

Plans raisonnes de toutes les espèces de jardins , ouvrage pro-

posé par souscription par M. Gabriel Thouin , cultivateur et ar-

chitecte de jardins. — L'auteur, qui a mis en pratique une partie

des plans qu'il propose, s'élève par gradation, de l'humble mais

utile marais, aux jardins somptueux où le luxe de l'art ajoute aux

richesses de la nature; il s'occupe aussi de ceux où l'étude peut

puiser des connaissances utiles à l'humanité. 11 divise les jardins

en quatre genres ; ces genres en neuf sections , et ces sections en

vingt-cinq espèces. — L'ouvrage sera composé de dix livraisons

destinées à former un volu'iie renfermant cinquante planches in-

folio, lithographiées , sur beau jjapier. — Le prix de chaque li-

vraison est de lo fr. en noir, et i5 fr. coloriée. — On souscrit à

Paris, chez Treuttel et Wiirtz, rue de Bourbon , n. 17, et chez

l'auteur, rue du Jardin du Roi , n. 8.

Hydraulique. — Le gouvernement avait ordonne l'impression

d'un grand travail sur les marais Pontins, exécuté par M. Prony,

membre de l'Institut. Cette impression est terminée. Au texte est

jointe une carte gravée par IVI. Collin, graveur de la marine.

JVo libelles publications d'ouirages sur des mctières religieuses.

— La Chronique religieuse , dont les estimables auteurs conti-

nuent à défendre avec un zèle éclairé la cause de la religion, tou-

jours unie à celle de la morale et de la liberté , nous apprend , dans

tin de ses derniers cahiers, que les partisans des doctrines ultra-

montaines publient divers ouvrages contre les libertés de l'Eglise

gallicane: comme une Réponse a illijtoire ecclésiastique de Flcury^
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en 'j vol. iu-ia j
une nouvelle édition de VHistoire ecclésiastiquede

Berrristel; une édition du Dictionnaire des Hérésies, par Pluquet,

il;ins laquelle on introduit aoo pages sur la pre'Iendue hérésie des

prêtres constitutionnels.

Enseignement mutuel dans les écoles régimentaires. — M. B. Ap-

pert, se trouvant à Douai eu 1816, oflritàM. de Lasteyrie , co-

lonel de la légion de la Nie'vre , de former gratuitement son école

d'après les nouveaux principes.

Les succès de cette école engagèrent plusieurs colonels dont les

régimens étaient dans le département du nord, à suivre cet exem-

ple, et M. B. Appert s'empressa de répondre à leurs désirs.

Cette même année, les huit premières écoles de ce genre furent

établies par ses soins.

Depuis ce tems, le ministre de la guerre a chargé M. B. Appert

de professer à Paris un cours normal, auquel un officier de cha-

que division militaire et de chacun des régimens de la garde

royale ont assisté. Le cours terminé, ces militaires sont partis pour

aller faire un cours semblable , dans les corps de leurs divisions

respectives.

Aujourd'hui, 120 écoles sont en pleine activité, et contiennent

. 3o,ooo élèves j leurs progrès sont déjà trèssatisfaisans.

Enseignement mutueldans les prisons nnliudres. — M. le maré-

chal duc d'Albuféra, l'un des membres les plus zélés de la société

royale pour l'amélioration des prisons , voulant faire jouir des

avantages du nouveau système les prisons militaires, a profité de

- l'offre de IVl. B. Appert, qui vient d'établir gratuitement l'école

de la prison de Montaigu. Lorsque ce professeur s'y est rendu pour

prendre les dispositions nécessaires , on a fait descendre tous les

pi'isonniers dans la cour, et, d'après les renseignemens que M. B.

Appert leur a donnés sur l'avantage cpi'ils pourraient tirer de l'ins-

truction, ils se sont tous fait inscrire, au nombre de 76, pour la

recevoir. Les leçons ont commencé le premier juin, sous la direc-

tion de M. B. Appert.

Traductionfrançaise de l'Histoire de Russie
,
par M. Karamsin.

— Cette traduction, faite sous les yeux de l'auteur par MM. de

Saint-Thomas et Jauffret, professeurs de littérature française à

Saint-Pétershourg , doit être publiée successivement d'ici à quel-

ques mois j et M. de Saint-Thomas est venu exprès à Paris pour
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eti surveiller l'impression. Le prospectus, contenant la préface de

rautenr, et la narration du siège de Kief par les Mongols, donne

une idée très avantageuse de l'ouvrage original, et de la manière

dont il est traduit. Ln autre prospectus d'une traduction fran-

çaise de la même histoire , contenant aussi une grande partie de

l'introduction, avait été publié à Paris au mois de juin 1818, et

envoyé à Saint-Pétersbourg. Cette (raduction, faite d'une ma-

nière littérale par M. Fursi Laisné, revue et corrigée par M. Jul-

lien, presque entièrement terminée pour les trois premiers vo-

lumes, allait être confiée aux presses de M. tirmin Didot, et

M. Karamsin, qui eu avait lu avec intérêt le prospectus, avait

écrit dans les termes les plus honorables à M. Jullien, pour|,l'in-

viter à continuer sou travail ; mais celui-ci , appréciant le grand

avantage qu'ont eu MM. de Saint-Thomas et Jaufl'ret de s'aider

des conseils immédiats de M. Karamsin ; voyant d'ailleurs que

son but principal, celui d'enrichir la httérature française d'un

ouvrage important, déjà classique en Russie, serait mieux atteint

par une traduction dont l'auteur original garantit lui-même, en

la corrigeant sur les lieux , l'exactitude et l'élégance , n'a pas cru

devoir soutenir une concurrence qui pouvait nuire aux deux en-

treprises 5 il a renoncé volontaii'ement à la sienne, en cédant à

M. de Saint-Thomas la liste de ses propres souscripteurs, qui ne

pourront que gagner à cet arrangement. Lorsque l'Histoire de

Russie sera publiée en français , il en sera rendu compte avec

soin dans ce recueil, d'autant plus qu'il entre dans le plan des ré-

dacteurs de passer eu revue les meilleures histoires des nations

contemporaines
, pour avoir l'occasion d'examiner par quelle

série d'événemens , et par quelles influences elles sont arrivées au

degré de civilisation où nous les voyons aujourd'hui. — La tra-

duction de MM. de Saint-Thoma* et JaufTret formera 8 volumes

in-8. Chaque volume sera d'environ 5oo pages , et du prix de

5 fr. 5o cent, pour les souscripteurs. — On souscrit chez Treuttel

et Wiirtz, rue de Bourbon, n°. 175 et chez les principaux

libraires, à Saint-Pétersbourg, Moscow, Varsovie et Vienne.

Publications nouvelles, philosophiques , littéraires
,
poétiques.—

M. Aug. de Staél publie, chez IMM. Treuttel et Wiirtz, rue

•de Bourbon , n. 17 , une édition des OEwres complètes de

madame la baronne de Staël, sa mère, en 18 volumes in-8..
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contenant un grand nombre de morceaux ine'dits, et des addition»

importantes faites par Tauteur à quelques-uns des ouvrages qui

ont paru de son vivant. — Cette e'dition sera précédée d'une no-

tice sur les écrits et le caractère de Tauteur, par madame Necker

de Saussure, et ornée d'un beau portrait de madame de Staél,

d'après Gérard. — Les 18 vol. paraîtront par livraisons de 2, 3

ou 4 vol , suivant la division des matières, à trois mois d'inter-

valle. — La première livraison sera publiée le i^r septembre Î819.

— Le prix de chaque vol. est fixé à 6 ir. jjour Paris, ^ fr. 5o c.

franc de port pour les départemens. Les personnes qui souscri-

ront pour la totalité des œuvres, avant le !«'• septembre pro-

chain , ne paieront les volumes qu'à raison de 5 fr. , sur papier

ordinaire , et i fr. 20 c. de plus, franc de port, pour les départe-

mens. La seule condition attachée à la souscription, est de payer

d'avance les trois derniers volumes, et de retirer, en payant, le»

autres livraisons à mesure qu'elles paraîtront. La souscriptioQ

sera irrévocablement fermée le 3i aoi\t 1819. On souscrit à Paris,

chez Trcuttel et Wiirtz , rue de Bourbon , n. 17 ; et même maison

de commerce à Strasbourg, rue des Serruriers j et à Londres,

3o soho-square.

— On continue de publier chez Panckoucke, rue des Poitevins,

n. i4, un recueil fort reclierché, contenant la Coirc!,poii<hmce

inédite, officielle et confulentielle de Napouon Bonauatte , où l'on

trouvera des matériaux précieux pour l'histoire de notre tcms.—
11 en a déjà paru 2 vol. in-8.

— Le poème de M. Dupaty , sur les délateurs
,
qui a ëte' l'objet

de beaucoup de lectures très suivies dans plusieurs salons de Paris,

va sortir incessauiuientdes presses de tirmin Didot.

— Les poésies inédites à''Aii'lré Chénier, confiées aux presses

des frères Baudouin, vont aussi être livrées, daus ce mois, à la

curiosité du public.

— On va mettre en vente chez P. F. Delestre, libraire, rue

JMeuvo-de-Seine , n. 79, une traduction nouvelle des Lettres de

Jacopo Ortis (Prix, 6 fr. ). — Cette traduction, aussi él('ganle

que fidèle, reçoit un nouveau prix du mérite de l'exécution t^ po-

graphique. Elle est imprimée chez P. Didot, et peut servir de

peii('ant à la traduction de Werter, que Ton trouve chezle mêmer

imprimeur.
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Concours datant la Faculté de droit de Parts
,
pour la chaire

de droit romain. — INoiis nous empressons d'annoncer le ré-

sultat du concours public qui avait ctu ouvert, le 20 février der-

nier, devant la Faculté de droit de Paris, pour la chaire de droit

romain. M. Blondeau
,
professeur-supple'ant

,
qui, depuis la mort

de M. Berthelot , avait fait le cours de droit romain , avec autant

de zèle que de talent, a été proclame professeur. M. Demantes a

été nommé professeur-suppléant. Il a été arrêté que le diplôme de

docteur serait demandé à la commission d'instruction publique

pour M. de Portets, licencié en droit. Ce concours, qui a duré

près de quatre mois, a fourni à M. Jourdan , docteur en droit, le

sujet d'un ouvrage fort intéressant qu'il vient de publier sous le

titre de Relation du Concours (i), etc. — Mettre sous les yeux du

public les pièces du procès , au moment même où il vient d'être

jugé , c'est en quelque sorte fortilicr les garanties que semble

déjà oflrir la solennité d'un concours public; c'est à la fois élever

un trophée à la gloire des vainqueurs, et soustraire à un injuste

oubli les utiles travaux des candidats qui ont subi, avec distinc-

tion, les épreuves du concours. Kous félicitons M. Jourdan d'avoij-

conçu l'idée d'un ouvrage dont le mérite sera apprécié par toute»

les personnes qui s'intéressent aux progrès de la science de droit.

Monseigneur le garde-des-sccaux et la commission de l'instruction

publique ont souscrit pour un certain nombre d'exemplaires de la

Relation du Concours. MM. les candidats , en se mettant eux-

mêmes au nombre des souscripteurs, ont rendu hommage à l'im-

partialité de leur historien. Auguste Dcfrayer.

Institut royal de France. — académieJ'rancaise.— Cette Aca-

démie a tenu une séance publique le 19 juin, pour la réception de

M- Lemontey, qui succède à M. l'abbé Morellet.

Aprèsle discours de réception de M. Lemontey, et la réponsede

M. Campenon, directeur, M. Picard a lu des stance-s composées par

M. IMorellet, à l'âge de 91 ans, intitulées: F.loges de la f^ieillesse.

Le discours de M. Lemontey est sans contredit l'un des meil-

leurs qui aient été prononcés depuis assez long-tems ; et, quoique

très étendu, il n'a presque pas paru long. 11 est en efl'et remar-

(i) Paris, chez Baudouin frères, rue de Vaugirard, n. 36. —
Prix, 10 fr. , avec la collection des thèses.
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quable par la force et la noblesse du style, dégage' d'une affe'terie

qui semblait devoir devenir académique, et j>ar la justesse des

pense'es, la finesse des observations , la franchise et la solidité' des

opinions philosophiques ou arbitraires. Nous ne craignons point

que l'impression de ce discours lui fasse rien perdre de la faveur

avec laquelle il a ëfe accueilli; et ce suffrage re'fléchi, obtenu sans

l'assistance des phrases à ellet ou des jeux de mots, pris trop sou-

vent pour des jeux d'esprit, prouve aussi que le bon goût n'est

jamais appelé' en vain comme juge, encore moins dans cette oc-

<:asion où il se trouvait comme partie. Pour être complètement

juste, on doit ajouter que M. Lemontey a débite' ce bon ouvrage

avec une convenance d'e'locution qu'il faut s'empresser de louer,

loutes les fois qu'on la rencontre, même à l'Acade'mie.

Société royafe des ^4nttquaires de t'rance.—Comme l'Angleterre

,

la Suède, le Danemarck, et d'autres pays étrangers, la France

possède une société qui s'occupe exclusivement de la recherche

des antiquités nationales, du langage, des mœurs et des usages des

différentes contrées du royaume; formée en i8o5, sous le titre

i^Académie celtique , réorganisée depuis, elle a reçu , en 1 8 14, de

la protection du roi, celui de Société royale des Antiquaires de

l''rance.

Cette Société a tenu, le dimanche 3o mai dernier, sa séance

publique annuelle dans une des salies tlii musée des Petis-Augus-

tins, si malheureusement dépouillé. M. Ladoucette, ancien préfet,

son président, a ouvert cette séance par un discours qui a été

couvert d'applaudissemens.

La Société a déjà publié six volumes de Mémoires; M. Bottin

,

secrétaire-général, a rendu compte des travaux, à partir de ces

Mémoires imprimés; il a successivement fait mention de ceux qui

ont eu pour objet les langues , la géographie , la chronologie , l'his-

toire, les antiquités celtiques
,
grecques et romaines. Ces analyses,

faites avec méthode et clarté, ont été écoutées avec attention,

et n'ont pu que donner aux savans nationaux et étrangers qui as-

sistaient à la séance, une idée avantageuse d'une Société à qui la

science a l'obligation d'une première série de cinquante-une ques-

tions publiées en i8o5, sur les antiquités , les mœurs et les usages

de la France
;
qui a fixé, dès cette époque, l'attention sur les mo-

numens celtiques; qui la première aussi, en France, a recueilli et
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expliqué, en 1809, ces pieiTes antiques ayant servi de cachets

aux méJecins-oculistes, el devenues depuis le sujet de deux bons

ouvrages de MM. l'ochon d'Annecy, de l'Jnstitut, et Grivaud de

la Vincelle.

On a entendu avec inttfrêt une notice biographique sur feu

M. Millin, njembre de l'Institut, remarquable par une savante

critiqiiedescsouvrages,par ÎVl. Auguis; puis, une notice curieuse

de M. Brillat-."5avarin , sur les antiquités, les mœurs et les usages

de l'ancien Bugey, département de l'Ainj enûn, une notice his-

toricjue de M. Lerouge, sur Jeanne d'Arc, lue par M. Desgranges.

L'assemblée s'es"^ séparée, en regrettant que le tems n'eût point

permis de lire une notice nécrologique de M. Pottin , sur feu

M. Moreau de iiaint-Merry , et un article de M. Dulaure sur les

antiquités de Paris , extrait d'un grand ou\Tage qui est attendu

avec impatience.

]\ous profitons de cette occasion pour faire droit à une récla-

mation qui nous est adressée. ]\ous avions dit, dans notre der-

nier cahier, pag. 386, que les Mémoires sur les antiquités des dé-

partemens avaient été découverts, peut-être par hasard, dans

les cartons du ministère de l'intérieur. On nous écrit, à ce sujet,

que M. Ladoucette , connaissant l'existence de ces matériaux

,

proposa , l'année dernière , à la Société des Antiquaires , d'en de-

mander communication à M. Laîné, alors ministre de l'intérieur,

qui crutdevoir les envoyerà l'Académie des Inscriptions et Celles-

Lettres. Ainsi, ladémarchede la Société des Antiquaires aura servi

utilement aux progrès de la science archéologique en France.

ytntu/uites. — Le gouvernement vient d'acheter les Thermes

de Julien, situes rue de la Harpe. Ils seront restaurés, et serviront

de muséum pour les objets d'antiquité qui existent encore aux

Petits-Augustins.

Littérature ancienne.— Pausanias , trailuitparChwier. — Pros-

pectus. — M. A. Robée, imprimeur, rue de la Tabletterie , n. g,

publie le prospectus du troisième volume de la Traduction de

Pausanias
,
par feu M, Clavier. Ce volume paraîtra, dans le courant

de septembre prochain, et les suivans successivement de quatre

en quatre mois. Prix de la souscription pour chaque volume, pa^

pier ordinaire, lofr.
5
papier vélin, 20 Ir. Elle sera fermée le

premier septendire. Cette traduction a pu être appréciée, d'après
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les deux volumes qui en ont e'té publics j etritnprimeur qui, après

la mort de l'auteur, en poursuit la continuation , me'rite d'autant

plus d'être encourage, que des motifs de la nature la plus honora-

ble ont pu seuls l'y déterminer. Le prospectus annonce que le ma-

nuscrit est complet, et qu'il a e'te recopie' et corrige' par Tauteur-

L'impression du troisième volume , comme celle des deux prëcé-

dens, sera surveillée par MM. Daunou et Coray. C'est une garan-

tie de la pureté du texte, de Tordre des matériaux et de l'exacti-

tude des citations. M. Bobée annonce encore une réimpression,

ornée du portrait de l'auteur, de VHistoire des tems primitifs de

la Grèce ^ du même M. Clavier. File formera deux volumes in-8.

— Antiquités de VAttique , de Corinthe , de la Laconie , de la

jyiessénie ^ de Pausanias; traduites en grec moderne, avec des

commentaires pour éclaircir plusieurs points obscurs de mytho-

logie, de géographie, d'histoire, etc.

Cette traduction se divise comme il suit :

I" vol. Antiquités de l'Attique.

lie yol. Ant. de Corinthe- et de la Laconie.

Ille vol. Ant. de la Messénie et de l'Elide.

IV* vol. Ant. de l'Achaïe et de l'Arcadie.

V^ vol. Ant. de la Béotie et de la Phocide.

Prix de chaque volume , 8 fr. pour Paris \ et 9 fr. pour les dé-

partemens et l'étranger.

Le volume des Antiquités de l'Attique aura pour appendice

un autre volume , contenant un nouveau plan de l'Acropole

d'Athènes, par Visconti, avec gravures représentant les statues

du Parthénon , apportées d'Athènes à Londres , en 1814 ,
par

l'Anglais Elgin. Prix : 5 fi", pour Paris, et 6 fr. pour l'étranger et

les départemens.

Un dernier volume , composé des cartes géographiques de la

Grèce et de ses parties, d'après Pausanias , sera distribué gratis

aux souscripteurs.

Le premier volume, contenant les Antiquités de l'Attique, est

sous presse.

Le même prospectus annonce aussi une édition en 3 vol. , du

texte même de Pausanias, avec des observations grammaticales,

et la traduction en grec moderne de toutes les scolies latines.

Pris des 3 vol. , 3o fr.pour Paris, et 33 fr. francs de port.
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S'adresser pour la souscription à M. ConstantinosSakelarios^

rue Neuve-du-Luxeinbourg, n° 8, à Paris.

Cette entreprise importante est encouragée non-seulement par

un grand nombre de Grecs, mais encore par plusieurs savans

d'Allemagne et de France, entre autres par IMM. Gail et Hase,

qui tous deux rendent tous les jours de si grands services à la lit-

térature grecque. Le traducteur, désirant perfectionner son tra-

vail j)ar de nouvelles observations, et s'assurer de la beauté de

l'impression, n'a pas craint de se rendre tout exprès à Paris, et

de braver les fatigues d'un long voyage. A la fin de son prospec-

tus , il adresse la parole à ses compatriotes, et les engage à

seconder ses efforts pour bâter les progrès des lumières dans sa

patrie.

Translation, des cendres de Boileaii. — On a transporté derniè-

rement à Auteuil les cendres de Boileau Despréaux, qui étaient

au Musée des Petits-Augustins ; elles ont été déposées dans

l'église paroissiale de ce village, où le poète français avait sa mai-

son de campagne.

Beaux-Aits.— Madame Jacotot, peintre du cabinetdu roi, est

chargée par Sa Majesté de peindre sur porcelaine les portraits des

reines de France.

Journal de Musique. — Il paraît, deux fois par semaine, un

nouveau journal intitulé: Petites ^JJîclies musicales, on^nnonceSy

Indications et yii^is divers reltilij's ala Musiquefrancaiseelêtran-

gère , auec un Bulletin des Théâtres lyriques. — On s'abonne au

dépôt bibliographique de MM. Chassériau et Hécart, libraires,

rue de (Jhoiseul , n. 3. — Pi ix
,

pour trois mois , 6 fr. , franc de

port, par la poste, pour Paris et les départemens. Les lettres, ar-

ticles, dont on désirera l'insertion, livres, gravures, musique,

notes, etc. , doivent être adressés, francs de port , aux éditeurs,

IVIM. César et Debras, rue Montorgueil, n. 96, à Paris. Tout ce

qui a rapport à l'art de la musique sera annoncé ou analysé dans

cette feuille, qui manquait au commerce de la musique. Le but

des éditeurs est de donner une grande publicité à toute oeuvre

musicale 5 ils donneront aussi des nouvelles de tous les pays, rela-

tives à la musique et aux artistes, avec l'annonce de lamusique et

4les livres qui paraissent à l'étranger, etc., etc.
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IV. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

LIVRES ÉTRANGERS (i).

ETATS-UNIS DAMERIQUE.

Tlie American Monthly Magazine anri critical Reuiew. Vol. IV,

n. 1 ;
november 1818^ New-Yorck. Published for tlie proprietor,

O. L. Holley, at n. 19 vall-Street. Also by Rirk and Mercein,

A. T. Goodrich et comp. , James Eastburn et comp., etc. — Ma-

gasin mensuel ame'ricain, et Revue critique, etc. New-Yorck, chez

Kirk et Mercein, etc.

Le premier cahier du quatrième Tolume contient qn Mémoire

d'un grand inte'rêt sur les antiqiJite's des pays occidentaux d'Amé-

rique, lu à la société littéraire et philosophique de TSew-Yorck

par M. De Witt Clinton, président de cette société.

« Les antiquités de notre pays, dit l'auteur, m'ont paru digne»

de plus d'attention qu'on ne leur en a donné jusqu'ici. Malheu-

reusement, nous n'avons d'autres documens pour y recourir qu'un

petit nombre d'anciens ouvrages, français et hollandais; mais, dans

le tems où ils furent écrits, on considérait l'Amérique sous les seuls

Vapports de l'exploitation de ses mines d'or et d'argent, et de la

religion chrétienne qu'on voulait y introduire. Les traditions des

Aborigènes n'oflrent aussi que des lumières très faibles et incer-

taines. On ne peut donc faire des recherches fructueuses qu'en

consultant les monumens. Les pays occidentaux des Etats-Unis,

avant d'être découverts et occupés parles Européens, étaient

certainement habités, comme le Mexique et le Pérou, avant l'in-

vasion des Espagnols
,
par un peuple nombreux et beaucoup plus

civilisé que les tribus indiennes qui les habitent aujourd'hui. Le

terrain , connu sous le nom de ville de Pompey , dans le pays d'O-

Qondaga , renferme des traces nombreuses d'anciens établissemens-

(i) iNous indiquerons, par uu astérisque {*) placé à côté du
titre de chaque ouvrage, ceux des livres étrangers ou français qui
paraîtront dignes d'une attention particulière , et dont nous
sendrons quelquefois compte dans la section des analyses.
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On y trouve même 1er, restes d'une grande ville dont l'enceinte

,

encore facile à reconnaître, occupe un espace d'un demi-mille

d'orient en occident, et de trois quarts de mille du nord au sud.

A un mille vers l'cstdecet ancien établissement, on remarque une

sépulture de trois ou quatre arpens d'étendue, et une autre vers

l'ouest. La ville était située sur un terrain eleve, et bien disposée

pour être défendue. Des deux côtés opposes de ces ruines, s'étend

un ravin d'environ cent pieds de profondeur, qui forme le lit d'une

rivière. On voit encore les traces de trois anciennes forteresses

qui, distantes l'une de l'autre de sept à huit railles, et formant un

triangle autour de la ville, avaient apparemment été élevées pour

sa défense. Leur forme est circulaire , et les terrains d'alentour

sont remplis d'ossemens. Au noixl, la ville avait probablement

soutenu un assaut, si l'on en juge par le grand nombre d'ossemens_

qui s'y trouvaient accumulés. Toute la plaine était couverte de

fusils, de haches, d'épées, de balles. M. Clinton, en recueil-

lant plusieurs de ces objets pour en augmenter la collection de la

société qu'il préside, trouva un crâne percé d'une balle, et pres-

que tous les canons de fusils étaient brisés. Ces objets divers an-

noncent évidemment la'préseuce d'Européens dans ce pays, et les

canons de fusils mis hors d'état de servir, paraissent prouver que

ces Européens avaient été défaits et chassés par les naturels du

pays.

Près de la ville dont il s'agit, et en général sur tout le terrain

connu sous le nom de Ville de Pompev, s'étendent de vastes fo-

rêts, et rien n'atteste plus l'antiquité de l'établissement qui se

trouvait sur ce terrain, que cette circonstance j car il faut un laps

de tems considérable, avant qu'un pays cultive' puisse être cou-

vert de bois.

Les Français avaient autrefois de grands établissemens sur le

territoire des Six-Nations. Selon Dupuv, une colonie française

s'était formée sur le territoire d'Onondaga, en iGôti, et se retii'a,

en i658. A cet égard , les traditions des Indiens s'accordent asseï

avec la relation des auteurs français. Ils racontentque les anciens

habitans se battaient souvent contre des peuples européens , et

qu'ils forcèrent enfin ceux-ci de quitter le pays. Mais, ils ne savent

donner aucun renseignement sur leurs prédécesseurs, et ils ignorent

absolument si l'on doit leur attribuer la construction des ancieo-

TOME n. 36
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nés forteresses. On en trouve deux dans la ville de Camillus du

mêmepa^sd'Onondaga: l'une, de forme elliptique, située surune

montagne, est entourée d'un fosse profond et d'un rempart élevé

de dix pieds. M. Clinton , en visitant cette forteresse, remarqua

dans les retranchemens le tronc d'un chêne qui devait avoir plus

de cent ans ; l'autre forteresse, située sur un terrain moins élevé',

est distante d'un demi-mille.

Vers le nord , on a de'couvert des traces de fortifications jusqu'à

Sandy-Creek , environ à quatorze milles du havre de .Sacket.

L'une d'elles occupe un terrain de cinquante arpens , et contient

d'immenses monceaux de poteries. Vers l'ouest , on en remarque

un nombre considérable. L'une des plus grandes se trouve dans la

ville d'Onondaga; une autre à Scipion^ deux près d'Auburn; trois

près de Candandaigua , et plusieurs autres entre Seneca et Cayu-

ga. A Oxford , dans le pays de Chenango, l'on voit une semblable

forteresse sur les bords de la rivière de ce nom; les ouvrages ont

la figure d'un D latin; du côté de la rivière, ils vont en ligne

droite, et d'un point à Tautre ils forment une courbe avec un

fossé régulièrement creuse. L'antiquité de ces fortifications est

constatée parde tronc mort d'un pin de cinquante à soixante pieds

de hauteur, qui, étant abattu, avait cent quatre-vingt-quinze

cercles, sans compter ceux dont l'âge ne pouvait plus se distin-

guer, à cause de la vétusté de l'arbre. 11 était placé dans le fossé,

où il était très probablement resté plus de deux cents ans. On a

aussi découvert des fortifications et des sépultures dans la ville

de Ridegw^ay. Au sud du lac Erié , on en trouve une chaîne qui

s'étend depuis l'anse de Catteragus jusqu'à la ligne de Pensilvanie.

On présume que ces ouvrages se trouvaient jadis sur les bords

du lac
,
qui depuis a reculé ses rives de deux à cinq milles vers le

nord.

D'après une ancienne tradition , les Iroquois vivaient autrefois

sur les bords septentiionaux du lac; et, en s'emparant du pays

qu'ils occupent au sud du lac, depuis l'établissement définitif des

colonies européennes en Amérique, ils détruisirent les peuples

qui l'habitaient avant eux. Cette tradition est vraisemblable; mais

elle n'éclaircit nullement la question : s'il faut attribuer la cons-

truction des forteresses à ces mêmes peuples qui possédaient les

mêmes pays occidentaux des Etats-Unis avant les Iroquois, ou si
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elles datent d'une époque encore plus reculée. Quoi qu'il en soit,

les restes de ces anciens ouvrages démontrent sufûsamment l'exis-

tence antérieure , dans ces pays , d'un peuple nombreux qui de-

meurait dans des villes défendues par des fortifications, qui culti-

tivait l'agriculture, et qui était plus avancé dans la civilisation

que les nations qui habitent les mêmes pays, depuis que les Eura-

péeus en ont fait la découverte.

ANGLETERRE.

Médical^ geographical dnd as^rkultural ivpoit of a commutée,

appointe(l , by the Madras gowernement, tninquirem to the causes

oj the épidémiefever wich prei'oiled in the provinces nf Coimba-

tore , Ma'Jura, Dindigul et Tinnifefy , during the rcars 1809,

iSio, and 1811. London, 1816. Cest-à-dire : Rapport médical,

géographique et agricole, d'un comité établi par le gouverne-

ment de IMadras
,
pour rechercher les causes de l'épidémie qui a

régné dans les provinces de Coimbatore , de !\tadura , de

Dindigul et de Tinnively
,
pendant les années i8oy , 181 1.

I vol. in-8.

Cet ouvrage peut être consulté avec fruit par les savans qui

«'occupent de l'extrémité de la presqu'île de l'Inde, sous les dif-

férens points de vue indiqués dans le litre.

— The Ilistoiy ofSmaU-PoT. Histoire de la Petite-Vérole; par

J. Moore. i vol. in-8. Londres, Longman.

L'auteur a fait des recherches laborieuses sur l'origine et les

progrès de cette maladie, qui date de la plus haute antiquité. 11

démontre qu'elle était connue eu Chine et dans les Indes orien-

tales , bien long-tems avant que les Egyptiens , les Syriens et les

Perses en fussent infectés. Il réfute l'opinion, presque générale-

ment adoptée, qu'elle ait été introduite en Europe parles croi-

sades, tandis (fue ce furent les Sarrasins qui, dans leurs conquêtes,

portèrent en Espagne ce présent funeste, dont la France eut sa

part, etensuitele reste de l'Europe. Cet ouvrage raéi'ite une place

distinguée dans la littérature médicale.

— Lingard's History of F.ngland. Histoire d'Angleterre, depuis

la première invasion par les Romains
,

jusqu'à l'avènement au

Irône de Henri VIII; par le révérend John Lingard; 2 gros vol.

Londres, chezMawnian.

36*
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Un grand nombre d'auteurs a écrit sur l'histoire d'Angleterie;

mais le sujet est loin d'être épuise. M. Lingard, muni de connais-

sances rares et de mate'riaux précieux , n'ayant voulu puiser que

dans les sources mêmes , n'a eu aucun e'gard , dans son ouvrage

,

à ce que d'autres historiens ont dit avant lui. Sous ce rapport,

son travail peut être considère' comme une production originale,

enrichie par les re'sultats des plus laborieuses recherches.

—The Lije ofJSlavy. queen ofScots.\\e de Maî-ic, reine d'E-

cosse
;
par George Chalmers , membre de la société loyale de

Londres. 2 vol. in-4.

L'auteur n'a rien dit, dans cet intéressant ouvrage, qui ne soit

constaté par des documens authentiques. Il y a joint six Mémoires

importans, savoir: 1° sur les calomnies qui furent forgées contre

la reine d'Ecosse j a*' Mémoire de i'rançois II 5
3" Mémoire de

lord Darnleyj ^° de James, comte Bothwellj 5" du comte de

INIurray; 6" du secrétaire Maitland.

L'ouvrage est orné de portraits , de vues de la plus belle exécu-

tion, et de six planches de médailles.

— Erskine's Memoirs of'the court of Louis XIp^. Mémoires de

la cour de Louis XIV, par Erskine. 3 volumes, chez Longman
,

Hurst, etc. ; à Londres.

On attend beaucoup du talent de l'auteur , et les libraires n'ont

rien épargné pour l'exécution typographique de l'ouvrage. Il est

orné des portraits de Louis XIV, de la duchesse de la Vallière,

de madame de Montespau, et de madame de Maintenon, gravés

par Armstrong.

— Alt account ofthe Kingdoui of' lYepal and of the territories

annexed to this doniinion by the house of Gorkha ; by Francis

Hainihon [formerly Buclianan ) . M. D . l'ellow ofthe royal society

ofLondon, etc.; il/ustrated with engrawings, Edinhurgh , 1819.

C'est-à-dire , Description du Népal et des territoires annexés à

ce royaume par la dynastie de Gourkha
;
par Francis Hamilton

( ci-devant Buchanau ).

L'auteur de cet ouvrage a déjà publié un voyage dans le Mais-

sour , en trois volumes in-4', *^^ ^-^ P^"^ haute iuii)ortance. Celui

que nous annonçons , malgré l'exactitude et le talent d'observa-

tion de l'auteur, n'otlre pas tout-à-fait le même intérêt pour les

étrangers. Les Anglais y puiseront des documens précieux pour
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leurs relations politiques et leurs spéculations commerciales.

Nous formons des vœux pour que M. Hamiltoii donne à cet ou-

vrage une suite digne de figurer auprès de son excellent Voyage

dans le Maissour.

ALLEMAGNE.

De anhnalibus quibiisdam c classe vermiiim linneand, in circivr-

navigatione terrœ, auspicante comité IV. RomanznJf\ duce Oltone

Kotzebue; aniiis i8j5, 1816, 1817, i8f8^e/'«ct«, obseivalisAdel-

beito de Chamisso fasciciihis prinius de salpd. C^est-à-dire , Des-

criptions tlu biphore, genre de mollusques, observe' parM. Adel-

bert de Chamisso
,
pendant le voyage autour du monde, entre-

pris au nom de la Russie
,
par les soins du comte de Romanzofl',

fait de i8i5 à 1818 , sous le commandement du capitaine Otton

Kotzebue. Rorlin , i8ig , in-4, 3} pages , et une planche gravée

contenant plus de cinquante ligures de dix espèces ou variétés de

biphores

.

Beitrccgc zur hydrographie , etc. Matériaux relatifs à rh3dro-

graphie des grands Océans, pour servir à une carte générale de la

terre; par Krusenstern. Leipsick , i8u) ; in-|.

Le célèbre voyageur donne la description ,
1° de l'Océan

atlantique ;
2° de l'Océan indien j

3'* de la mer du Sud ou da

grand Océan. Cet ouvrage est du plus grand intérêt pour les

amis de la géographie et de l'hydrographie ; il est surtout inap-

préciable pour les navigateurs. L'introduction renferme , sur

l'usage du baromètre marin, des obs<;rvations (|ui feraient croire

que cet instrument peut devenir d'une utilité plus générale

encore.

—AUgemeine Uebersicht derStaatskraeJie Eumpas, ou Apcrini

général des ressources physiques et politiques de tous les Etats

d'Europe , accompagné d'une carte statistique
;
par A. F. W. Cro-

me; I vol. in-8. de Sa feuilles d'impression, avec sept tablcatix.

Leipsick , chez Fleischer, Prix , 20 fr.

Cet ouvrage est le fruit du plusieurs années do recherches

pénibles. L'auteur a puisé dans les meilleures sources les nom-

breux matériaux qu'il a rais eu œuvre avec autant d'ordre que

d'exactitude et de précision. Son livre est, pour ainsi dire, Iv

eommeutaire de la carie. Tandis que sur ce]le-<;i on embrasse d'un
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seul coiip-croeil , outre la position géographique de tons les pays

,

leur cteudue , leur population , leurs revenus et leur force armée

,

on trouve dans l'autre des renseignemens détailles sur tout ce qui

peut fournir une connaissance complète des ressources physiques

et politiques de chaque Etat. Cet ouvrage ne laisse donc rien à

désirer, et le nom seul de son auteur suffirait pour lui assigner on

rang distingué parmi les productions de ce genre.

(*) — Kruses Atlas zur f/ebersic/it cler Geschichte aller Euro-

paeischen Laender untl Stnnten. C'est-à-dire, Atlas historique de

tous les pays et États de l'Europe, depuis leur origine jusqu'à no«

jours; par C Kruse, conseiller aulique et professeur d'histoire à

Leipsick. — Leipsick, chez lienger. In-folio, prix, 63 fr.

Cet atlas, composé d'une quarantaine de tableaux et d'une

vingtaine de cartes , offre un manuel précieux à tous ceux qui

.s'occupent d'études historiques. On y trouve, dans un seul ta-

bleau, la matière de plusieurs volumes. Aucun fait remarquable

n'est oublié, tons sont classés avec tant d'ordre et de méthode

,

qu'à la première inspection du tableau ou de la carte, on acquiert

une connaissance complète, non-seulement du fait même , mais

de tout l'enchaînement des circonstances qui l'ont accompagné.

C'est un ensemble parfait de détails chronologiques, sjnchrouisti-

ques, géographiques, généalogiques et historiques. Quoique nous

ayons en France l'Atlas historique deLesage, une traduction fran-

çaise du travail deM. Krusè ne serait pas de trop; elle serait même
à désirer, puisque, depuis la publication de l'ouvrage de Lesage

,

la face de l'Europe est bien changée.

—Moritz f^on A otzehué's Reise nach Persien mit cler Russisch

Rais. Gesandtschaft im Jahre i8r^. Weimar, 1819. C'est-à-dire,

Voyage en Perse, à la suite de l'ambassade russe en i8t^, par

M. Maurice de Kotzebue. Un petit vol. in-8. , avec plusieurs gra-

vures
,
parmi lesquelles on remarque l'uniforme des Zerbàz , nou-

vellrs troupes persannes, organisées et habillées à l'européenne.

M. Langlès en avait déjà parlé assez amplement dans xme notice sur

Tétat actuel de la Perse, imprimée en 1817, à l'imprimerie royale.

— Carte d'Espagne, lithographiée
,
par Dittenberger." Chez

Braun, à Carlsruhe. Prix, 55 c. Cette l'éduction extraordinaire de

prix doit sans doute être attribuée à l'économie du procédé litho-

graphique, plutôt qu'à la médiocrité de l'exécution de l'ouvrage.
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— IVouuelle Carte toyographique et militaire du royaume des

Pays-Bas. En 36 leuiiles. Premif re et deuxième livraisons. Che?

Berluch, à Weimar. Prix, 8 fr. 8o c par livraison.

SUISSE.

Bihler nus dem leben Ulrich Zwingli, von Joli. Pestalozzi.

Zurich , biy Orell, 1819. C'est-à-dire, Tableaux de la vied'Ulric

Zwingle
,
par Jean Pestalozzi ; à Zurich , chez Orell. 1819.

L'auteur a su ennbellir des cliarmes de la poésie, et renfermer

dans un cadre heureux , les eve'nemens les plus susceptibles d'exci-

ter un vif inte'rêt , et les époques les plus me'morables de la vie

du célèbre réformateur de Zurich.

ITALIE.

Tratlatodi Chimica élément/ re , leoricne pratica , rftL. G.Tfae-

nard ; tradolto dal Dr. Carlo Calamandrei. Traité de Chimie élé-

mentaire, deThénard, trad. en italien. Firenze, 1818, 2 vol. in-8.

— Osseivazioni sul clinia, sul territorio e suite acque délia Li-

guria marittima. Observations sur le climat , le territoire et les

eaux de la Ligurie maritime, par un cultivateur de Diano. Gènes,

T8t8, 2 vol. in-S".

L'auteur s'est proposé de prouver que la disette qui existe,

depuis quelques années, dans le territoire de Gènes, est due à la

destruction des bois. Il appuie son opinion sur des observations

faites par lui-même, pendant sept années.

— Storia de' bachi da seta
,
gowernati co nuoui metodi nel 181 8,

con una quarta parte relativa alla maLittia del segiio o calcinaccio.

Histoire des vers à soie élevés suivant les nouvelles métliodes

,

avec une quatrième partie relative à la maladie du segno ou c d-

cinaccio , dans laquelle l'insecte se pétrifie
;
par le comte Dan-

dolo. Milan, 1819.

L'auteur, justement estimé par ses compatriotes, pour des ou-

vrages d'une utilité générale , unit la pratique la plus étendue aux

théories les plus lumineuses ; il en fournit une preuve nouvelle

dans cet ouvrage.

— Medicina légale ^ etc. Médecine légale, selon l'esprit de» lois
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civiles et criminelles en vigueur dans litalie, par le D' Gia-

como Barzellotli, professeur, etc. Pise, vol. 2 , in-8. , 1818.

Cet ouvrage, consacré à des recherches également instructives

pour les médecins et pour les juges , intéresse à la fois le pliysi-

cien , le philosophe et Thomme d'Etat.

— Elementi dlfilosojia , etc. Elcmens de philosophie pour les

écoles
j
par Melçhiorre Gioja, etc. Milan, 1818 , 2 vol. in-8.

L'auteur, qui jouit en Italie d'uue réputation méritée, pré-

sente cet ouvrage comme devant servir d introduction au i\'^oup'efl»

Prospectus des Sciences économiques, qu'il a publié depuis peu. Il

tâche de s'élever toujours des connaissances particulières aux

principes généraux, et rapporte des exemples qui lui offrent I'og-

casion de combattre plusieurs préjugés encore accrédités.

— Maniiale d'istruzione elementare ad uso délia sciiola di reci-

proco insegnamento
,
Jbndata in I^irenze , H 3 gennaio, 1819.

Populus intelligens et sapiens
,
gens magna. ( Deul. ) Firenze

,

nella stamperia Magheri, 1819, in-fol.

Ce manuel comprend : i" un guide pour les écoles primaires

d'enseignement mutuel; 2° la division des classes de lecture,

d'écriture, d'arithmétique; 3° vingt grands tableaux de lettres,

syllabes , mots et petites phrases; 4* ^^^ ?''§*'* ^^ petits contes

moraux, instructifs et amusans , appropriés à l'intelligence du

premier âge; 5'' onze tableaux de combinaisons de nombres
^

6° un appendice présentant les diverses mesures et leurs subdi-

visions
;

7° deux modèles d'écriture ( vojtz ci-dessus à la divi-

sion des Nouvelles littéraires , Italie
,
pag. S/jo. )

ROYAUME DES PAYS-BAS.

Kniidhundig, c'fst-à-dire, IManuel botanique , contenant une

description systématique de tous les arbres, arbrisseaux et plantes

qui croissent sans culture dans les Pays-Bas. Deuxième volume

contenant les cryptogames, par H. SchuurmansStekhoven. Ams-

terdam, chez J. C. Seppetfîls; 181 8.

— Essai sur lHistoire de l'Architecture , piccédé d'Obseivations

sur le beau, le goût et les beaux-arts ; extrait et traduit deMilizia;

par M, de Pompiereuil ; 3 v. in-8. Prix, iSf. La Haye, imp.Belg-
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—Extrait d'une Ret^ue mensuelle des l'u-res, journaux, etc., publies

dans le royaume des Pays-Bas, pendant les mois defévrier, mars et

avril 1819:

Livres originaux en hollandais, 52; en français, f);en flamaDd;4i

en latin , 3 j en autres langues ,11.

Traductions et imitations en hollandais , 3o ; en français
, 4-

Livres réimprimés et co«ïmuatto/w enhollandais, 2^; en français, 6.

Brochures , recueils de lois et autres , catalogues , etc. , en hol-

landais, 48 j en français, 27 ; en autres langues, 5.

Ouvrages périodiques en hollandais, 40
i
en Irançais, 8j en au-

tres langues, 3.

Livres élémentaires (pour les écoles) en hollandais, 33 j en fran-

çais, 3; en flamand, i.

Objets de beaux-arts , musique, 61
;
gravures, 3.

Total, 375.

— Ouvrages périodiques du royaume des Pays-Bas :

Boekzaal, etc. Bibliothèque du monde savant , et Journal pour

les Eglises prolestantes dans le royaume des Pays-Bas; 1819. Ams-

terdam , chez les héritiers D. Onder de Linden et fils. Prix ,

3o cent.

Hebreeuwche , etc. Almanach des Israélites, en langue hébraï-

que
,
pour Tan 558o (1819—1820). Amsterdam, J. Van Embden

et fils, 1819.

L'Observateur belge , dix-septième volume, cinf|uième année.

Bruxelles, P. J. de Mat.

Mercure belge , rédige par une société de gens de lettres
,

tome sixième, première livraison. Bruxelles, Weissenbruch, 1819.

Annales belgiques des sciences , arts et littérature , dont il

paraît une livraison par mois; 1819. Gand, chez J. N. Houdin.

Journalgénéral de médecine de la Belgique
,
par une société de

médecins et d'hommes de lettres, sous la dircclion de MAI. \'an

Peene et Dubar; tome premier, première année. Gand, veuve

Steven; mars 1819.

uilgemeene , etc. Messager général des arts et des lettres, pour

Tan 3819. Harlem , veuve A. Loosjes Pz.

De Oude , etc. Le Vieillard de Binnen-y4mstel , ouvrage dans

le genre de l'Ermite de la Chaussée-d'Antin. Amsterdam, Beye-

vink et AVUlemz.
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Uct grauwe, etc. Le petit Homme-Gris; 1819. Amsteidam

J. C. \ an Kesleren.

Jeviand, etc. Quelqu'un et aucun. Amsterdam, H. Timmer.

Mdondboekje , etc. A/ensuel fie Invillede La Haye:, mars iSip.

La Haje , A. V an Hoogstraten jeune. Prix , a5 cen*.

iMaandboekje , etc Mensuel de la ville de Rotterdam ; mars

1819. Rotterdam, Cornel, H.Wytet J. P. Van Ginkel.Prix, aS c.

Dialogues entre Klaartje et Tryntje ; mars 1819- Rotterdam,

Cornel et Tuinzing ( en hollandais ).

De Godsdiensti^riend , etc. L'Ami de la religion, ouvrage pour

les catholiques; deuxième volume. Amsterdam, A. .Schievenbus,

1819.

De Onpartydige , etc. L'Impartial, écrit pour la classe civi-

lisée; deuxième livraison. Amsterdam, H. Vlolenyzer; prix, 4» c.

Journal des Muses des Pays-Bas. La Haye ,
!

. J. Weygand.

Zondags-Blad , etc. Feuille du dimanche. Amsterdam, H. O.

Brouwer.

// Discernatore , etc. L'Observateur, journal italien littéraire,

ou notices , etc. Ltrech, 1819.

Â/aundboefije , etc. Mensuel de la ville de Middelbourg. Mid-

delbourg, C. Jongkindt.

IVieuwe, etc. INouveau recueil pour la propagation de l'ins-

truction et de l'éducation, principalement par rapport aux écoles

inférieures du royaume des Pays-Bas; avril 1819. Leide, D. Du-

mortier et fils.

IVaamlrst , etc. Nomenclature des livres annoncés pour être

traduits en avril 1819. Amsterdam, J. Tiel.

LIVRES FRANÇAIS.

Petite Pronienadephjsique, par Hyacinthe Bodelio- Paris, chez

M. Duméry,rue Bourg-l'Abbé, n. Sa ; à Lorient, chez M. Poussin,

médecin ; i vol. ia-8. Prix, 6 fr. pour Paris, et 7 fr. pour les dé-

partemens.

—IVouveaux Elémens de botanique appliquée a la médecine, etc.

.

par M. Achille Richard : t vol. in-8. Paris , chez Bechet jeune,

libraire, rue de l'Observance, n. 5. 1818.
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— Manuel des plantes usuelles indigènes, ou Histoire abrégée

des plantes de France, distribiices d'après une nouvelle méthode,

contenant leurs propriétés et leurs usages en médecine, etc.j par

J- L. A. Loiseleur Deslongchamps , D. M. ,etc.; 2 vol. in-8.

Méquignon aîné, libraire, rue de l'Ecole de Médecine ; 1819.

Ces deux ouvrages, composés pour atteindre le même 1 '., celui

d'appliquer la connaissance des plantes à la médecine, diffèrent

cependant beaucoup entre eux.

Le premier renferme de nouveaux élémens de botanique que

l'auteur ofl're ;iux élèves en médecine, afincfue, laissant la routine,

usitéefet souvent pernicieuse, de ne prendre en botanique que des

connaissances très superficielles , et suffisantes pour obtenir les

degrés de l'école et parvenir à la qualité de docteurs en médecine,

ils acquièrent des connaissances plus réelles, plus utiles pour

eux-mêmes et pour les malades qu'ils sont appelés à soigner.

Ces nouveaux élémens , dans lesquels les botanistes eux-mêmes

trouveront des observations fines, nouvelles et importantes, sont

un abrégé succinct des leçons du savant professeur de botanique

à l'Ecole de médecine de Paris
,
père de l'auteur.

Les élémens de la science y sont simplement et clairement pré-

sentés. L'auteur termine son ouvrage par des considérations sur

l'organisation des plantes qu'il nomme aganies : question aussi

importante que difficile, sur laquelle les botanistes ne sont pas

d'accord, et que l'auteur ne paraît pas avoir éclaircie. Il pré-

sente son opinion avec beaucoup de talent sans doute ; mais elle

n'est pas appuyée de preuves propres à convertir les savans qui

ne pensent pas comme lui, et qui peuvent combattre son avis par

des raisonnemens plus solides que les siens, du moins pour une

grande partie des végétaux qu'il range parmi les agames.

Le second des deux ouvrages, nouvelle production de M. Loi-

seleur Deslongchamps , est composé sur un autre plan , et peut

être regardé comme faisant suite au précédent, ici, cène sont

point de simples élémens \ c'est une véritable méthode naturelle

dans laquelle l'auteur a fait quelques inversions pour l'arrange-

ment des familles et quelques changemens qui lui ont paru né-

cessaires. Toutes les plantes indigènes y sont décrites avec soin
,

précision et clarté. L'auteur indique les vertus et les usages de

chaque espèce , ainsi que les doses et la manière de les employer.
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Cet ouvrage ne sera pas seulement utile aux jeunes me'decins
,

il leur est même nécessaire , afin d'éviter les inconvëniens graves

qui n'arrivent que trop souvent par la faute et la méprise de?

herboristes.

Dans la deuxième partie de cet ouvrage, ve'ritablement Utile
,

l'auteur présente le tableau des jilantes indigènes qui peuvent

remplacer avantageusement i'ipécacuanlia, le séné, le jalap, l'o-

pium , elc ,
qui sont les plus usuelles

,
pour lesquelles nous ne se-

rons plus tributaires des pays lointains et étrangers, et que nous

pouvons remplacer par des productions de notre climat, par

conséquent plus appropriées à notre tempérament. Car, la nature

ayant donne à chaque climat des productions différentes , il est

incontestable que leur emploi doit être plus salutaire aux hom-

mes et aux animaux indigènes, quà ceux qui sont nés pour un

climat plus froid ou plus tempéré, où croissent des plantes diffé-

rentes. Palisot de Bëauvois, de l'Institut.

— JVouveau Journal de médecine , chirurgie
,
pharmacie , etc.

,

rédigé par MM. Reclard, Chomel, Kippolyte.Cloquet , Jules

Cloquet, Orfila et Rostan. Cahier de janvier 1819. A Paris, chez

Crochart, lib., rue de Sorbonne, n. 3. Ce recueil, dont les rédac-

teurs sont connus par de nombreux et honorables travaux , renferme

l'histoire de plusieurs maladies observées avec attention , et dé-

crites avec soin, et doit devenir très utile aux élèves en médecine

et aux médecins des départemens, dont la pi-atique n'offre pas,

comme celle des hôpitaux de Paris, un vaste champ à l'expé-

rience. On y trouve des notices de bibliographie médicale fran-

çaise et étrangère , et le précis des travaux de la faculté de mé-

decine de Paris et de la Société établie dans son sein , rédigé jiar

M. Duméril.

— Bibliothèque médicale , ou Recueil périodique d'extraits des

meilleurs ouvrages de médecine et de chirurgie
j
par une société

de médecins. Seizième année. Et Bulletin de l'Athénée de méde-

cine de Paris. Cahiers de janvier, février, mars et avril 1819. On
s'abonne à Paris, chez Mc'quignon-Marvis, libraire, rue de l'Ecole

de Médecine, u. 3.

Les cahiers de la Bibliothèque médicale que nous avons sous

les yeux renferment des observations nombreuses , 'plusieurs faits

ioteressans , et des aperçus ingénieux sur le suicide et la manie
j
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on pourrait désirer plus de choix dans les matériaux, et plus

d'ordre dans leur distribution. Les analyses des journaux de mé-

decine, français , allemands et anglais
,
par MM. de Sens , Marc et

Koclie, et les articles de. bibliographie médicale donnent surtout

beaucoup d'intérêt à ce Recueil.

— Obseivations sur la Phrœnologie ou la connaissance de

rhomme moral et intellectuel
,Jondée sur les fonctions du système

nerueux; par G. Spurzheim, AI. D. (avec frontispice et six plan-

ches). Paris, chez Tieuttcl et Wiirtz, libraires, rue de Bourbon,

n. 17. 1818.

La Phrœnologie
,
publiée vers la fin de l'année dernière , est

trop connue aujourd'hui pour qu'il convienne d'en donner ici une

analyse. Son succès, au reste, justifie d'avance nos éloges, ou

plutôt nous en dispense. Nous devons toutefois remarquer que la

publication du magnifique ouvrage de M. Gall ne diminue eu au-

cune façon l'intérêt de celui de M. Spurzheim. Ces deux ouvra-

ges, faits d'après des vues analogues, diffèrent cependant sous

plusieurs rapports. Les esprits judicieux aimeront à comparer ces

diflërcnces , à en cherclier les causes, à en juger les effets. La

doctrine y.gagnera, et le lecteur aussi. Flourens, D. M.
— Gymnastique élémentaire , ou Cours analytique et gradué

d'exercices propres ,a développer et a fortifier l'organisation hu-

maine
;
par M. Clias

,
professeur gymnasiarque de l'Académie de

Berne; précédé du rapport fait à la Société de médecine de Paris

par M. Bally, docteur médecin, et de considérations générales,

parM. D. Baillot, ancien conservateur de la bibliothèque de Ver-

sailles. Paris, 1819. L. Colas, impr.-lib. , rue Dauphine, n. 82.

Locard etDavi, quai des Augustins, n. 3.

Cet ouvrage, dont la publication prochaine avait été annoncée,

page 557 de notre premier volume, vient enfin de paraître. L'in-

téressant rapport de M. Bally expose les services rendus chez les

anciens par la gymnastique à l'hygiène et aux autres branches des

sciences médicales, et les avantages qu'on peut en retirer de nos

jours. L'ensemble de la méthode embrasse, dans trois principales

divisions, les exercices des extrémités inférieures et supérieures,

le saut, la lutte, la voltige, la natation. Une jolie gravure repré-

sentant un naufrage, et 12 pi. in 4 retraçant les divers instru-

œeus, les poses du corps dans les exercices, et le plan d'une
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palestre, ajoutent à Tintérèt de ce livre, qui doit fixer l'attention

de tous les hommes occupes du perfectionnement de l'éducation.

— Prophéties concernant Jcsus-Christ et l'Eglise , cparses dans

les Livres saints , auec des explications et des notes. Paris, iSigj

in-8 de 286 pag. Chez Eberhard et Mëquignon jeune.

Le pieux et savant magistrat (i), auquel nous devons ce recueil,

a donné dans le même genre un outre ouvrage estimé, une

traduction des Psaumes et des Cantiques bibliques faite sur l'hé-

breu, avec des corrections, des variantes et des explications,

publiée en 1809, chez les mêmes libraires, en trois volumes in-8.

Il y a distingué les psaumes moraux des psaumes prophétiques,

et ceux qui regardent Jésus -Christ de ceux qui concernent

l'Eglise
,
plaçant les uns et les autres dans un nouvel ordre , selon

la série des faits corrélatifs.

Ici l'auteur continue ses explications des prophéties 5 il traduit

et commente dans ce volume celles qui sont détachées et dissé-

minées au nombre de vingt-trois dans les diilercns livresde l'An-

cien et du Nouveau Testament. Il a déjà entièrement achevé un

travail semblable sur les écrits des prophètes, et il annonce qu'il va

le faire imprimer. On ne saurait contester que les explications de

l'auteur présentent des vues assez heureuses , des développemens

nouveaux très propres à nourrir la pipte' des croyans, et à fixer

l'attention de tous ceux qui cherchent de bonne foi à s'éclairer

sur le vrai sens des titres fondamentaux du christianisme. L.

— Influence des sciences sur l'humanité des peuples , Discours

prononcé dans la séance publique des quatre Académies , le 'i^av'ril

1819; par Charles Dupin, membre de l'Institut j in-8. Prix, i fr-

Firmin Didot et Bachelier.

M. de Fontanes , dont l'éloquence se fait plutôt remarquer par

l'éclat des images et l'harmonie des périodes, que par la sévé-

rité de la raison et des principes, avait avancé qu'un peuple qui

ne serait que savant pourrait demeurer barbare; mais qu'un peu-

(i) M. Agier, président à la cour royale de Paris , auteur d'un
Traite canonique et juridique sur le Mariage , d'après les nouvelles

loisfrançaises , 2 vol. in-8. , et des l^ues sur le second ai'cnement

de Jesus-Christ , ou Analyse de l'ouvrage de Lacunza sur cette

matière. Paris, 1818 , i vol. in-8.
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pie de lettrés est nécessairement un peuple sociable et poli. L'ob-

jet (lu discours de M. Charles Dupiu est de réfuter ce paradoxe.

Aprt s avoir peint la Grèce dans les divers développcmens de la

civilisation , l'orateur nous la montre brillante par le culte des

lettres , mais heureuse et jurande par l'étude des sciences , et régé-

nérant le monde , conquis en quelque sorte par le pouvoir irrésis-

tible de ses lumières. Puis, passant aux Romains, M. Charles Du-

pin nous fait voir ces conquérans que n'adoucirent jamais les

sciences et les arts, préférant les jeux sanglans du cirque aux su-

blimes ouvrages de Sophocle et d'Euripide , sortant de la repré-

sentation d'une comédie de Plante pour assister à un combat de

gladiateurs , et ravageant le monde au lieu de l'éclairer. L'auteur

prouve ensuite que l'industrie elle-même et l'humanité, lors-

qu'elles ne sont point réglées par les calculs positifs de la science,

peuvent compromettre parfois le bonheur général de la société'.

Ainsi, l'humanité des Anglais a créé la misère qu'elle voulait pré-

venir, par ses lois sur les pauvres; ainsi, l'industrie peu éclairée

demande à grands cris les prohibitions et les maîtrises. La science

seule n'a d'autre intérêt que l'intérêt de la justice et de la raison.

3\ous regrettons que les limites dans lesquelles l'auteur s'est ren-

fermé, ne lui aient pas permis de suivre ces diverses phases delà

civilisation, dans leur liaison avec les progrès et la décadence des

sciences physiques et morales. Espérons qu'il complétera un jour

son travad. Le talent et la philosophie tie M. Dupin, attestés par

se? autres ouvrages, seraient un sftr garant du succès du vaste

tableau dont il ne donne ici que l'esquisse. J. A. B.

— Cours théorique d'instruction élémentaire applicable spécia-

lement h la méthode d'enseignement mutuel
\
par P. N. F. Butet

de la Sarthe, membre de plusieurs Académies. Paris, i8i8.

ln-8. , 'iio pag.

— Cours pratique d'instruction élémentaire , etc.
;
par le même.

Paris, 1818. In-8., 212 pag.

L'auteur s'est fait connaître par plusieurs bons ou\Tages de

lexicologie et d'étymologie. Ce noui'eau Cours est une méthode

pour enseiîjner la prononciation et l'orthographe de la langue

française. Elle a été adoptée, le 23 novembre 1818, par la Société

de Paris pour l'instruction élémentaire.
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— Préliminaires (lu Droit, ou Introduction à f^in Traite de Légis-

lation générale
,
par M. Joseph Rey, de Grenoble, avocat à la

cour royale de Paris, ancien magistrat j in-8, i36 pages 5 avec un

Tableau général de la classification des objets du Droit. Paris, 18 ig.

Poulet , imprimeur-libraire, quai des Augustins, n. 9; Aime

Comte, libraire, rue Gît-le-Cœur , n. 10.

L'auteur est déjà connu comme Fun de nos plus estimables pu-

blicistes, par plusieurs écrits qui ont eu du succès, entre autres

par le Catéchisme sur la Charte , et par l'ouvrage sur la Respon-

sabilité des ylgens du poui^oir, et sur le droit de défense.

Le but qu'il s'est proposé ici , est d'établir les principes géné-

raux de la législation , ceux qui ne sont point particuliers à une

branche spéciale de cette science, qui planent également sur toutes

les branches ; il rectifie et développe plusieurs notions anciennes

des plus fondamentales, et son tableau de classification est fort

intéressant pour tous ceux qui veulent s'instruire dans la science

du droit public et du droit privé. Enfin, il nous promet un ou-

vrage de Droit d'un genre nouveau, et un Traité de VApplication

des lois
,
qui serait très utile.

— Tableaux synoptiques du Droit priré, off'rant l'essai d'une clas-

sification et d'une nomenclature nouvelle des Dinits priués , in-4 de

2 feuilles, par H. Blondeau, professeur^suppléant à la Faculté de

Droit , et juge-suppléant au tribunal de première instance de Paris.

Paris 1818, chez A. Bavoux.

— Jlssais sur quelques points de législation et de jurisprudence
^

par H. Blondeau, professeur etc.; brochure in-8 j imprimerie

d'Abel Lanoë, rue de la Harpe , 1819.

La plupart de ces Essais ont déjà été publiés, soit dans la Bi-

bliothèque du Barreau, soit dans le Magasin encyclopédique , ou

dans la Reuue philosophique ; d'autres , traduits en allemand , se

trouvent cités dansles ouvrages de plusieurs savans jurisconsultes

de l'Allemagne. L'auteur les a réunis en un seul recueil, qui sera

lu avec intérêt par les jurisconsultes.

—Esquisse d'unTraité sur les Obligations solidaires, ou Analyse

des trois leçonsfaites par 31. Blondeau sur cette matière, au cou

-

cours ouvert devant la Faculté de Droit de Paris, en mars 18195

avec quelques additions, etc. Paris, Baudouin frères, 1819, in-8.
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— Projet de législation sur la tlui^Ii
j
par M. Ricard d'Allauch.

A Paris, chez Be'chet j 1819. in-8.

— !)cs partis et desfactinns et de la prétendue aristocratie d'au-

jourd'hui, par P.-L. Lacretelle aîné), membre de rinsfitut( Aca-

démie française}; brochure de 4 -* pages. Barrois l'aîne, libraire,

rue de Seine, n. 10. Prix, i fr.

L'auteur annonce que ces morceaux étaient destinas à ne pa-

raître que dans un ouvrage où il a rassemblé toutes les idées

dont une étude continuelle de la révolution a été pourluila source.

Il ne dit pas pourquoi il détache ces petits écrits \ mais ses motifs

se font assez sentir dans les écrits même qui ne pouvaient être

publiés plus à propos.

Ces fragmcns sont composés tout entiers dans les formes et le

genre de style de pensées détachées, mais qui correspondent

assez entre elles, pour former un enchaînement de réflexions mo-

rales et politiques. Le caractère disfinctif de ces pensées est la

conviction et Tindépendance de Tesprit de l'écrivain. On voit

qu'il s'est toujours pénétre du sentiment et de l'idée qu'il a

voulu rendre. Il ne craint pas de frapper fort, parce qu'il fiappe

juste, et l'énergie de l'expression et le mordant liu style dépen-

dent toujouis, chez lui, de la vérité de l'observation.

Parent-Réal.

—(*) Trois Règnes de Vhistoire d'Angleterre, précédés d'un Précis

sut la monarchie depuis laconq'iéte ,et suii'is d'un Tableau abrégé

de la constitution rt de l'administration anglaises
,

par Martial

Sauquaire-Souligné. Paris, 1819, Brissot-Thivars, 2v.in-8, 871 p.

— AOHN\, etc. Mi\KRVF., ou journal de littcrature

,

de sciences et de commerce.

Des hommes, nés dans la Grèce, aujourd'hui réunis sur le sol

français, ont conçu l'idée de publier dans leur langue maternelle

un journal destiné à l'instruction de ieurs compatriotes. Ils se

proposent de leur faire connaître la littcrature des autres nations

de l'Furope, le progrès des sciences et des arts, la situation poli-

tique et commerciale des diflérens Etats. Éclairer un peuple

courbé sous le double joug de l'esclavage et de l'ignorance; le con-

duire à la civilisation par les lumières, à la liberté par la civilisa-

tion,telestle but de leur entreprise: l'exposer, c'est enfaire l'éloge.
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Six cahiers viennent de paraître, en février, mars, avril et mai.

On y remarque plusieurs articles sur les mathématiques pures,

destine's à faire connaître les dtfcouvcrtes que chaque jour amène

dans la haute analyse et dans la geomëtrie, et Tapplication de

leurs proce'de's aux autres sciences et aux arts 5 Textrait d'une dis-

sertation de M. Joannidc (deSmyrne), sur la manière dont la

terre est e'claire'e par le soleil ; celui d'une autre dissertation sur

les lois du refroidissement du thermomètre
,
par M. Dulong; Ta-

rialyse de l'ouvrage de M. AUix sur la the'orie de TUnivers et les

causes primitives du mouvement j un aperçu des systèmes de Co-

. pernic, de Descartes et de INewtonj cjuelques vues générales sur

l'astronomie 5 la traduction grecque de l'article du premier cahier

de la Rei'iie Encyclopédique , dans lec[uel M. Ferry a rendu compte

de l'Histoire de l'Astronomie, deM.Delambrejenfin, quatre arti-

cles sur les curiosités du Kord, dont voici les titres: Delà rupture

des glaces du Word; — Observations sur l'aurore boréale; — Preu-

'. i>es que l'entasseiyient des glaces vei^s le pôle arctique a refroidi la

température de l'^ng/eterre et des parties septentrionales de la

{"rance;— Observations géographiques sur le Groenlandet les en^'i-

rons du pôle. L'auteur de ce dernier article pense qu'on ne peut se

rendre raison du courant qui part de la Baie de Baffin, se dirige

vers le sud , et forme le Détroit de Davis 5 à moins d'admettre que

le Groenland est une île, et que par conse'fpicnt le passage, cher-

che' depuis si long-tems , de la mer du Nord à la paer Pacifique

,

par la partie sef)tcntrioiiale de l'Ame'rique, existe réellement.

Plusieurs articles sur la numismatique, deux autres sur les

marbres de lord Fllgin, tirés des Mémoires de M. Viscouti, com-

posent la partie relative à l'étude de l'antiquité.

Le troisième et le quatrième numéros renferment des considé-

rations sur la liberté , et sur les diverses modifications qu'elle a

subies chez les anciens et chez les modernes, ainsi qu'un article

remarquable sur le patriotisme , où l'on reconnaît l'élan d'une ame

cpi'anime l'amour de la patrie, et dont le malheur a rendu les ac-

ccns plus touchans.

On trouve dans le sixième numéro un article sur la mémoii'c

,

extrait du Dictionnaire des Sciences médicales; et l'analyse de TEs-

sai sur la Philosophie des Sciences, par M. A. Jullien de Paris.

Chaque cahier offre en outre quelques pièces de poésie , des
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flocnmcns statistiques et politiques sur les l'',latsderEuropo et de

rAmc'riquc, des nouvelles eoncernnnt le coiumcice, les sciences

ou les arts. On y voit entre autres choses remarquables, qu'à

l'exemple des habifans d'Odessa, ceux de Rtirharest viennent d'e'-

levcr un the.ltre, oùronarepre'sente/ay'/o/^j/eCt'irtr, de Voltaire,

traduite en grec moderne. Le choix de celte tragédie n'est pas

indigne d'observation. Elle a e'té accueillie avec enthousiasme.

Un recueil de cette nature ne peut offrir rinlerêt de la nou-

veauté dans les matières qui y sont traitées. 11 présente du moins

celui qui naît d'un but utile, d'une rédaction claire et d'un bon

esprit. Il est écrit en grec moderne, et paraît tous les quinze

jours. Le prix de l'abonnement est de 20 i'r. par trimestre pour

Paris, et de 25 fr. pour les déparlemens et l'étranger. On sous-

crit à Paris, au ])in'cau de la Minerve grecque , ouvert depuis dix

heures jusqu'à quatre, rue de la Harpe , n. <.y> , hôtel d'Harcourt,

et chez Baudouin frères, rue de Vaugirard , n. 3G.

INous saisissons cette occasion d'annoncer qu'il paraît en ce mo-

ment trois journaux grecs, à Vienne en Autriche: le Mercure

grec, journal éminemment national pour la Grèce, qui fait con-

naître l'état et les progrès des sciences et de la littérature dans

cette contrée; un journal intitulé Calflnpe-^ et le Télégraphe ou

journal do commerce.

Ivcs exemplaires de la Minerve grecque envoyés à Cons-

lantinopie, à Smyrne et en Grèce, ont été saisis, à leur passage

en Autriche, par la censure de Vienne; et les auteurs diflcrent

la continuation d'un travail, spécialement destiné à leurs com-

patriotes, jusqu'à ce qu'ils aient pu faire révoquer l'ordre de

cette saisie, qui doit être l'eflet d'une erreur qu'on s'empressera

de réparer.

— Florence IMacarlhy , nouvelle irlandaise, de lady Morgan,

traduite fidèlement de l'anglais, avec des notes
,
par J.-T. Parisot.

Paris, Treuttel et Wiirtz, libraires, rue de Bourbon, n. 17.

it5ig. 4 ^'o\. in-i3.

Lady Morgan , depuis long-tems connue en France sous le nom
de miss Owenson, vient d'ajouter à sa réputation littéraire par

la publication de son dernier roman de Florence IMacarthy. La

première traduction qui a paru, il y a déjà deux mois, avait com-

plètement défiguré l'original. Le nouveau traducteur, IM. Parisot,

qui a écrit sons les yeux même do l'auteur, a mis à son ouvrage
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tout le soin que reclamait la réputation de lady Morgan, et le

mérite fiarticulier de celte nouvelle nationale.

— Lis .iinoitrs à iJconore, HecueU d'clcgies, diuisé en trois

l'wri's-, par M. de Labouïsse. i v, in-i8. Paris, P. Didot : prix,

3 fr. $<)€.

INous connaissons certains critiques qui, a]»rès s'être permis

par e'crit de plaisanter M. de Labouïsse, sur le sujet ordinaire de

ses chants, veulent bien convenir de vive-voix qu'on ne peut lui

refuser de l'e'legance, du goût, de la correction et une agréable

facilité. Sans doute on ne trouvera pas mauvais que nous re'pe'-

tions au public ce que ces messieurs nous ont dit à l'oreille. Nous

empruntons même à l'un d'eux une plaisanterie qui ne nous paraît

pas de nature à fâcher le poëte. Elle consistait dans la proposition

d'e'tablir en principe que les chants du Poète conjugal occupe-

raient de droit une place dans la Corbeille du mariage , à côte' des

Schâlls de cacliemirej et en effet, en parcourant le volume des

ylmours , imprime' avec le plus grand soin chez P. Didot, et orné

de six jolies gravures , nous croyons qu'U ne serait nullement dé-

placé en aussi gracieuse compagnie. Au reste, nous savons que

]M. de Labouïsse s'occupe de travaux d'un genre plus élevé. Léga-

taire des papiers de M. de Kérivalaat , il y a trouvé les élétnens

d'une traductiou en vers français des Epigrammes de Martial

,

qu^il est à la veille de terminer, et qu'il publiera sous peu, avec

un Commentaire composé en grande partie des nombreuses imi-

tations de nos divers poètes français.

— Le Réfugié espagnol, 2 vol. in-12. de 3oo pages chacunii

Paris. Delaunay , lib. au Palais-Royal. Se trouve à Marseille,

chez MM. (]ainoins frères, libraires.

Les éditeursde cetouvrage, imprimé à Marseille
,
prétendent ne

point ofTrir un roman à leurs lecteurs : un Espagnol , témoin et

victime des cvénemens qu'il raconte, les avait d'abord retracés lui-

même dans notre langue j et une dame, justement célèbre par ses

productions littéraires , se serait chargée d'ajouter à la terrible

réalité , les charmes d'une fiction vraisemblable et attachante.

Livres étrangers hnpriivés en France.

Elementi délia Giustizia cii'ile di Ortofilo Ausonico. Paris
,

1819 5 I vol in-8. 5 3 fr. , et 3 fr. 5o c. par la poste. Paris, Ant.

Bailleul, imprimeur-libraire , rue Ste.-Anne, n. 71.
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compl., 175, 38i.

Volney, Alphabet européen, ii5.

— C. — M-, 5o5.

Voyages ; au Brésil, 533 ; — entre la

Meuse et îe Rhin
, 4 ' 3 ; — de dé-

couvertes
,
que prépare le gouver-

nem. russe, J70 ;—des Américains
sur les rivières de l'Ouest, 52i

;— autourduMonde, 52i;—auPôle
du Nord, 368; — en Islande, 70 j— aux Régions arctiques, 191 ,

308; — au Spitzberg, 191; — en
Afrique, 191 ;

— dans la Vendée ,

191 ;—enlhuringue, 197;— dans
l'Orient, 36(5;—des Indes orien-
tales en Angleterre, SgG; — en
Perse , 523, 566.

w.

ff^alton's Inquisition un masJicd
,

193.



DES MATIERES. II

If^ehers landwiitlischaflliche Bé-
nierkungen , ig-.

IKcinholds P^ersuche iiber (las Le-
bcn, 197.

Wilson, des Ccvres intermittentes,
4o5.

lyootz , ou acier vierge, 532.

X.

Xenopoma thea sinensis , 178.

z.

Zurla (P.) , Di Marco Polo, etc.
,

Ï99-

ERRATA.

Il s'est glisse dans le G' cahier quelques fautes d impression qut

tious prions nos lecteurs de rectifier.

Dans une partie des feuilles imprime'es, pag. ^1 , lign. i8et ig .

on a mis deux fois Ario au lieu d'Anio.

Pag. 556, lig. 4> à la place du mot arbitraires lisez littéraires-

Pag. 570, le Bulletin des livres français commence par ces

mots: Petite Promenade physique, par H. Bodelio, etc

On aurait dû, pour remplir Tintent ion de Fauteur, mettre le

titre entier, ainsi qu'il suit: Contre l'idée de la pesanteur de Tair

et son ressort dans un état de liberté
; contie celle

,
qu'une petite

quantité d'air comprime par son ressort spontané autant qu'une

grande j contre la versatilité d'une matière sans pesanteur (le ca-

lorique). Sur la cause de la chaleur et de la froideur de la matière;

sur celle de son élasticité-, de la sensibilité ou de la vitalisatiou ;

de l'attraction et des vents, etc.

Yiy DE LA TABLE ET DU TOME SECOND.

IMPRIMEIUE DE BAUDOUIN FRERES.
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